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AU  SUJET  l)  [;>E 


fSauoie  et  Dawpfun^^ 


xMoKSlEtlll  LE  MlNÏSTtlE, 

J'\i  ilioiiiKHir  ck  vous  rendre  compte  des  l'eeherclies  que  j'cïî 
iu'comfïïîes  durant  les  cinq  dcrnsères  années  dans  les  Alpes 
rraneaises  (Savoie  ei  Daupliiné),  en  vue  d'y  recueillir  les  chansons 
populaires  conservées  |iar  la  iradiiîon^  rceherelïes  pour  lesquelles  vous 
avez  Lien  voulu  m’accorder  voire  bienveillant  appui. 

Et  d’abord,  perrneltez-moi  de  vous  dire  que,  si  j’ai  paru  tarder 
longtemps  avant  de  m’acquitter  auprès  de  vous  de  ce  devoir,  ce  n’est  pas 
que  j’aie  perdu  de  vue  un  seul  Instant  une  œuvre  à  rexéçuuon  de  laquelle 
vous  vous  étiez  inlércssé  :  e’est  que  la  tache  était  longue,  et  exigeait, 
pour  être  conduite  à  parfaite  maturité,  beaucoup  de  patience  et  de  temps. 


I 


I 


IL 
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C'est,  en  effet,  à  la  date  du  23  juin  4895  que  vous  voulûtes  bien 
m'écrire  en  ces  termes  : 

«  Voulant  seconder  vos  intentions,  autant  qu'il  m'est  possible,  et., 
en  vous  accordant  mon  appui,  vous  faciliter  raccomplissement  de 
recherches  dont  j'apprceie  l'inlérèt,  je  vous  remets,  sous  ce  pli,  une  lettre 
par  laquelle  je  vous  recommande  à  la  bienveillante  sollicitude  des  Préfets 
de  nos  départements  du  Sud-Est.  » 


Et  c'est  encore  à  la  même  date  que  vous  signâtes  la  lettre  suivante 
destniée  à  rn'accrcdîlcr  auprès  de  MJI.  les  Préfets  de  la  Savoie,  de  la 
Haute-Savoie,  de  la  Drôme,  do  l’Isère,  ties  Hautes-Alpes,  des  Basses- 
Alpes  et  des  Alpes-Maritimes  ^ 


«  Monsieur  le  Préfet, 

«  J’ai  l’honneur  de  vous  annoncer  que  M,  Julien  Tiersot,  sous- 

bihliotliécaire  au  Conservatoii'e  National  de  musique  et  de  déclamation, 

se  propose  de  parcourir  les  communes  de  votre  département  eu  vue  de 

recueillir  et  de  publier  les  vieilles  chansons  et  les  traditions  populaires. 

+■ 

<t  J’ap[>récîe  l’înlérét  de  ces  recherches,  et  M .  Tiersot,  conrm  d’ailleurs 
par  des  travaux  estimés  sur  cette  matière,  m'est  désigné  par  de  hautes 
autorités  scientifiques  et  par  des  traditionnistcs  distingués  comme  possédant 
toutes  les  qualités  désirables  pour  rapporter  de  son  voyage  des  résultats 
excellents. 

«  Eirconséquenee,  j’ai  Thonneur  de  recommander  M.  Julien  Tiersot 
à  votre  bien  veillante  sollicitude,  et  je  vous  serais  reconnaissant  de  lui 


KAPPOKT 


IJl 


faciliter  par  tous  les  moyens  en  votre  pouvoir  ra«x:oïnplissenieiH  fie  scs 
travaux, 

«  Recevez,  etc.  » 

Or,  quoique  j'euss<ï  consacré  à  une  première  exploration  la  plus 
grande  partie  de  Tété  de  cetie  même  année  lS9o,  je  me  rendis  si  bien 
eom|)te  que  j'étais  loin  cravoir  embrassé  le  sujet  dans  toute  son  étendue 
que  je  résolus  de  poursuivre  mes  recherches  les  années  suivantes.  A  eex 
effet,  j'ai  but  plusieurs  nouveaux  séjours  dans  les  Alpes,  jusques  et  y 
compris  rannée  4900. 

Ces  déjdaccments  m’étaient  pariiciilièremeni  faciles.  Sans  cire 
originaire  de  la  région  des  Alpes  françaises,  du  moins  en  suis-je  voisin, 
étant  né  dans  le  département  de  l’Ain,  que  seul  le  Rlione  sépare  de  l’Isère 
et  des  deux  Sa  voies,  et  y  liabîtant  pendant  une  partie  de  rannée.  Grâce  à 
ce  voisinage,  j'aî  voyagé  fréquemment,  depuis  mon  enfance,  en  Savoie  et 
en  Dauphiné.  J’y  vins  pour  fa  première  fois  en  1868,  à  Foccasion  d'une 
fête  musicale  qui  eut  lieu  k  Grenoble  sous  la  présidence  de  Berlioz, 
journée  qui  fut  la  dernière  où  l'illustre  maiire  dauphinois  (mort  six  mois 
plus  tard)  parut  en  public.  Je  dois  avouer  que  je  n'y  venais  pas  encore 
pour  recueillir  des  etiansons  populaires,  et  ([ue,  si  par  hasard  j’en 
entendis,  je  ne  songeai  point  à  en  tirer  de  grandes  conséquences  pour 
l'avenir!  Mais  de  nombreux  voyages,  plus  récents,  me  foui-nirent  l'occasion 
d'observer  les  mœurs  et  les  coutumes  du  pays.  En  1889,  ayant  été 
nommé  lieutenant  dans  l’infanterie  territoriale,  je  fus  affecté  au  régîmenl 
d'Annecy.  J'aeconiplis  en  cette  ville  plusieurs  périodes  d'instruction  ;  je 
fis  les  grandes  manœuvres  à  travers  les  vallées  el  les  massifs  de  la  Savoie, 
vivant  dans  le  milieu  essentiellement  populaire  des  montagnards  appelés 
à  remplir  en  même  temps  que  moi  le  devoir  militaire,  fort  bien  placé, 
par  là  même,  pour  écouter  leur  langage  et  noler  leurs  chants. 


tv 
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Ajirès  plusieurs  séjours^  dui^atU  lesquels  j’a vais  commeuet%  au  liasard, 
quelques  recherches,  j'acquis  la  cerlitude  qu'une  enquèïe  bien  conduite 
sur  les  traditions  et  les  chansons  populaires  de  ce  |>ays  donnerait  des 
résuitals  iiUéressanls  et  inédits* 


Ce  fut  alors  que  je  résolus  de  detnander  votre  appui,  afin  de  nie 
rendre  possible  raeeoinj  disse  ment  de  la  tâche. 

Cet  appui,  xMon sieur  le  Ministre,  m'élati  en  elîet  nécessaire*  .l’avais 
une  su  disante  expérience  de  ces  sortes  d'enquêtes  pour  savoir  qtie,  me 
présentant  seul,  j'aurais  édioné*  Car  ici  je  me  heurtais  à  un  ordre  de 
difficiillés  que  les  autres  chercheurs  ne  connaissent  pas.  L'archéologue, 
le  botaniste,  le  minéralogiste  iront  qu’à  marcher  e|  ouvrir  les  yeu\  :  le 
monument,  la  plante,  la  pierre  se  [^résenleront  d'eux-inémes  ;  leur  plus 
grande  peine  sera  de  fouiller  sous  les  broussailles  ou  de  creuser  le  sol  : 
la  terre  ne  leur  résistera  pas*  Pour  la  chanson,  c'est  autre  chose  ;  elle  ne 
se  laisse  pas  surprendre  si  facilement,  car  ce  tresi  pas  la  nature  inerte  tjui 
la  garde  :  c’est  rfiomme  même,  et  nous  savons  combien  jaiousemeni 
Lhonime,  le  paysan  surtout,  tient  à  conserver  ses  secrets. 

Le  premier  soin  du  collection  mm  r  de  chansons  populain^s  doit  donc 
être  de  cliercher  à  apprivoiser,  en  quelque  sorte,  rhabiiant,  et  à  lui 
insfdrer  confiance.  Pour  cela,  le  meilleur  moyen  est  de  se  présenter  sous 
les  auspices  de  personnes  qui  comiaissent  ses  moeurs  et  savent  lui  parler 
son  langage*  .le  puis  ajouter  qu’en  général  le  paysan  a  le  respect  de 
rautoriié,  et  que,  sauf  exception,  le  seul  fait  de  venir  à  lui  delà  part  du 
l^réfet  ou  du  Ministre  le  prédispose  favorableineiit.  Votre  recommandation, 
répondant  ii  cetti"  double  nêcessiié,  devait  donc  être  d'un  elTet  décisif, 
puisqu’elle  me  perineltait  d'abord  d'entrer  en  relations  avec  les  habitants 
les  plus  notables  et  les  mieux  en  situation  pour  me  faire  |)énétrer  dans 
l'intimité  du  pays,  et  que  d'autre  part,  grâce  à  leurs  bons  oilfices.  Je 


KAinH>nT 


V 


me  iroüvaîs  pmioul  eoiiime  chargé  d’une  mission  jx^coinme  [lOtir  intéresser 
l’art  et  riiisloire  (le  ceu\  ïnênies  au  eoneours  de  tjui  je  devais  faire  le  jdus 
tlireclemenl  appel. 

Avant  de  vous  faire  couuaitre  eu  {létail  le  résu  II  al  d(î  mes  travaux, 
laîssez-moi  vous  rajn>eler  que  l’aiqnii  que  vous  leur  avez  accordé  n'est  pas 
le  premier  témoignage  trintérél  (|ue  le  Ministère  de  l’insirueiîon  [mblique 
ail  donné  aux  études  concernant  la  chanson  populaire.  Aucun  folk-lorîsle 
n’a  üuhlié  cju’jl  )  a  hieiitol  ciiKiuarite  ans  ~  c’était  du  temps  de  la  seconde 
Ké|)nl)lk[ue  —  le  nièine  Ministère  déeida  tju’une  vaste  enquête  serait 
entreprise  |mr  toute  la  France  jK>ur  recherclier  les  chansons  conservées 
par  la  tradition  orale.  I.es  résultats  de  eette  lejuativc  ne  fureiii  ]his 
eomplètement  satisfaisants,  et  cela  ne  saurait  siir|vrendre  personne  :  il 
est  certain  (pi’à  cette  époque  les  travaux  en  une  matière  si  nouvelle 
Jt’étaîent  pas  assez  avancés  pour  qn’on  pût  raison nat)ieinent  espérer 
d’arriver  {ln  premier  coup  à  une  solutiori  définitive.  Mais,  depuis  lors, 
bien  des  recherches  de  détail  ont  été  aecomjdîes,  qui  oin  fait  grnndeineiit 
avancer  rétude  de  la  (Ihaiison  populaire  française,  et  ont  témoigné  avec 
évidence  de  son  intérêt.  Encore  reste-MI  beaucoup  a  glaner  aujourd’hui, 
tandis  que,  d’autre  part,  il  faut  que  l’étude  soit  conqilèteet  définitive  avant 
<|u’oii  en  puisse  tirer  toutes  les  conséquences  qu’elle  renferme,  soit  au 
I joint  de  vue  de  la  philologie,  soit  des  mœurs  nationales,  ou  [jien  de 
riiistoire  locale,  tie  celle  de  la  poésie,  de  la  musique,  etc. 

Oe  qui  m’a  déterininé  partiéulicreinent  îi  entreprendre  ce  travail,  c’est 
rohservation  que  voici  :  tandis  que  les  provinces  deTouesl  tle  la  France, 
Normandie,  ïtreUigne,  Vendée,  Poitou,  SainlOJige,Angoiimois,  etc.  ont  été 
Ibrl  explorées  et  qu’il  existe  pour  elles  de  nombreux  et  souvent  remarqiiahles 
recueils  de  chansons  |)opulaires,  rien  d’analogue  n’uvaîlété  tenté  dans  cette 
vaste  région  du  Snd*Esi  où  la  nature  est  si  magnifique  et  la  j>0|iulatJon  si 
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CHASSONS  POPULAIRES 


gniiidemoiu  digne  d'iiitérèt*  C’éltUi  une  lacune  (|u’il  lallaît  eoiubler  :  j’ai 
voulu  apporter  ma  pierre  à  l'édiüce,  aider  à  compléter  le  tableau 
d’ensemblei  —  heureux  si  cetle  nouveUe  contribution  se  trouvait  être 
jugée  de  q«ei(|ue  utilité  et  de  quehjue  intérêt. 

Je  jte  m’astreindrai  pas,  dans  le  récit  de  mes  ex[doratiojis  sueeessives, 
à  suivre  l’ordre  des  dates  auxquelles  j’ai  pareouru  les  diverses  régions  de 
la  Savoie  et  du  Dauphim^  Qu’il  me  sullise  de  dire  que  mon  [U'ineipal 
voyage  fut  celui  de  189o,  tlurant  lequel  je  visitai,  mure  les  chefs-lieux  des 
quatre  départements  de  la  Savoie,  la  llaute-Savoie,  Isère  et  Hautes-Alpes, 
les  régii>ns  suivantes:  Faneigny  (justiu’an  rond  de  la  valléi^  de  Chamonix), 
Tareutaise,  vallée  dn  Grésîvaudan,  Oisans,  IViéves*  elle Briaiieonnais,  avec 
ses  vallées  latérales  de  Névaidie,  de  Cervières,  et  T  importa  ute  régitui  dn 
Queyras. 

Dans  ce  jiremier  voyage,  le  Dauphiné  fut  donc  jdus  partienlièrement 
Tobjet  de  mon  attention.  Dans  les  années  suivantes*  je  m'attaclnu  a 
eonnaitre  plus  à  fond  les  [U'ineijiales  ]^artîes  de  la  Savoie  ;  je  fis  [ïliisieurs 
voyages  dans  la  Maurienne,  pins  jusqu’au  fond  de  la  vallée  du  GitIVe 
(Samoéns  et  iSixt),  enlin  je  poursuivis  mmi  enquête  au]>rès  <les  personnalités 
eompétentes  d’Annecy,  Chambéry,  et  autres  tucalîlés  voisines  de  ecs  villes* 

Antérieurement,  j’avais  recueilli  qneltjues  chansons,  tout  au  moins 
quelques  ronseigiiements  sur  les  traditions  et  elia usons  po]>ulaîres,  dans 
le  Genevois  (Saint-Julien),  le  (îliablais  (Thonon)  et  la  haute  vallée  de  la 
Konuinelie  (la  Grave)*  J  avais  aussi  reeu  d’im|)onan(es  commimiciUious 
du  Vercors  et  de  certaines  anlres  parties  du  département  fie  la  Drôme. 
D’autres  communications,  provoquées  par  ma  présence  et  mes  recheFclies 
personnelles,  me  vinrent  encore  du  Clumipsaiir,  de  la  région  (rAs[)res- 
lés-Veynes  (vallée  du  Buech)  e(  du  haut  Diois  (partie  supérieure  (lu  (*ours 
de  la  Drôme). 
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Enfin  j'ai  élinlié  tous  U's  mâts  qui  nfonï  été  signalés  fommr 
(‘oncernaiu  mon  sujet  datis  la  région  qui  faisait  Tobjei  do  nies  iToherehos. 

Par  ee  ra[)îde  apen^u,  vous  pouvez  vous  rendre  eonipté  {le  la  zone 
(îxacle  dans  lacjufdle  je  me  suis  leniL  Cette  zone  est  limitée  :  au  nord  par 
le  lac  J^éman  ;  à  Touest,  par  la  ligne  du  cheinin  de  fer  de  Genève  à 
Annecy,  Cliarnljéry,  Grenoble*,  Aspres-lès-Veyues  ;  an  sud,  jiar  la  Ïigrïe 
(|iiî  va  de  celle  dernière  slatioïi  à  Ga|ï,  Eniliron,  Mont-Dauplun  et  la  vallée 
du  Queyras,  juscpdà  Saînl-Véran  ;  a  l'esi,  [lar  la  ligne  tie  faîte  des  Alju'S 
formant  la  fronlière  entre  ia  Erauce  lU  Tïlalie  ou  la  Suisse.  Quelques 
légères  pointes  ont  été  pousstk's  un  pen  en  dehors  de  la  limite  ouest, 
eela  [ïluUjt  du  fait  de  riu?s  eorreS[ïondants  que  de  ruoi-mèine. 

J'ai  donc  limité  mon  exploration  a  la  piirlie  la  plus  élevée  ries  Al|ies 
françaises,  me  tenant  de  préférence  le  pins  près  possible  front ièiTs, 
dont  j’ai  visilé  (ouïes  les  vall('<»s  avec  le  plus  gnuïd  soin,  pensani  a\*ee 
raison  <|ue  c'est  dans  les  banu^aux  les  |)lus  reculés  que  vieux  usages 
{»nt  élé  le  mieux  conservés. 

Enfin,  bien  que  la  région  des  Al|ïefi  françaises  eompreiiue  encore 
(leux  départements,  Basses-Alpes  et  Alpes-Mariiîmes,  je  les  ai  tenus  en 
deliors  de  mon  cercle  (rexplfïration,  par  la  raison  que  ees  départements 
a|)partienncnl  à  la  Provence,  et  que  la  notation  des  textes  poétiques  que 
la  (nuliiion  y  a  mainumus  eut  exigé,  au  point  de  vue  de  la  langue,  une 
conipéteiiei*  parlîeuüère  tpii  n'est  pas  la  iniemie.  Déjà  mes  rt^eluTclies 
faites  anx  environs  de  Gaji  et  dans  le  sud  de  l'Isère  {Trîèves)  ont  sntli 
|K)ur  me  révéler  une  intluciice  provençale  luen  caractérisée. 

(]  est  (railleurs  dans  les  Basses-Alpes,  à  Manosque,  qu  a  élé  compilé 
le  principal  recueil  que  nous  possédions  des  cba usons  po|)utinres  de  la 
Provence,  celui  que  Daniase  Arbaud  a  |)ubilé  dès  et  qui,  soit  dit 
en  passant,  attend  eiu^ore  un  eompléruent  (jii'il  serait  sî  iniéressani, 
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si  uiîlo,  et  si  liH'ile  tk*  lui  douiier.  Mais,  jo  lo  ro|>èic%  ve  ircst  ]>as  a  irioi 
(|iril  ap()arlcUtül  tle  péiiôtrer  sur  m  terrai li  :  aussi,  sans  négliger  do  rïoter 
ies  idiomes  loeauv  lorstjue  l'oeeiision  s'eu  préseniailj  \nvn  siiîs-je  leim 
|)riiK*ij>aleîiieiii  aux  ehaiisous  IVaueiiises,  d'ui Heurs  eu  très  grande  majorité 
ilaiis  reiisemlïle  du  pays  jHireouni, 

Il  uie  reste  à  [U'ésenU  Monsieur  le  Ministre,  à  iieconiplir  la  jirineipale 
partie  de  ma  tàclie,  ([ui  consiste  ;i  vous  retidre  compte  (lu  détail  de  mes 
recherelies  H  de  leur  résu  liai  géanh'aL 

Ma  mani4*n‘  de  procède!^  fui  simple,  ei  je  m\  eouronTiaî  dés  le 
jU'ernier  jour. 

(iliamUéry  fut  îe  premier  point  on  j(*  louchai. 

,1e  me  rendis  (*hez  M  .  h*  Préfet,  de  la  Savons  H  lui  fis  part  de  rohjet 
de  ma  démarelie.  Il  me  mit  toui  au  ssii  6t  en  eonimunicalion  avei^ 
>1,  rinspeeteur  d\Veatlénii(‘  Gilles,  eu  le  jirîaui  de  nrindi(|iier,  s'il  y  avait 
lien,  (Tux  d(^s  membres  du  personnel  enseignant  du  déparlement  (pu,  |)ar 
leurs  ctipaeinys  reconnues,  )KHtvaient  éire  désignés  eommi^  eajiables 
(le  m'aider  utilemciU.  (auie  méthode  éiail  jiarraitemeiit  conforme  avec  les 
[U'emiéres  triulilions  établies  pour  la  recluTcdn'  des  chansons  po|nilaires. 
(l'esi  en  (‘Ifet  au  corps  euseignant  de  Ionie  ia  Prance  ([ue  le  Ministre  d(‘ 
î'Insiruciion  [iubikpn*  Hi|V]MdYte  rortoid  s'élail  adressé  directennuil 
lorsqu'il  prescrivît  rejKjuéle  à  hupielle  j(‘  faisais  allusioit  tonl  à  riieiire. 
M.  rius|ieeicur  Gilles  (aujonrd'liuî  lusjiecleur  général  de  rKnseïguemeui 
primaire,  et  un  des  meilleurs  amis  de  la  musique  à  Técole)  me  donna 
les  noms  de  [dusieurs  inslitiileurs  cl  institutrices  eu  fonctitms  dans 
diverses  parties  du  départ  (mien  L  Plusunn^s  dVmtre  fuix  m’adresséreui 
(rititércssàmes  commimîcations  :  je  les  meulionnerai  eu  détail  tout  à 
l'Innin?.  M.  le  Prék^t  (U  .VJ.  rinspei^leiir  (rAcadéïmîe  eurent  aussi  la 
bîenveülanee  de  me  (aire  coniiîuire  (juelques  personnes  de  la  ville  qu'ils 
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pcnsaîpul  <ïevoir  slntHVSser  u  ineH  rocl>eiTlu*s  ;  tiuüs  kvi  le  résulta!  l'uï 
moins  fiivorablo,  Il  faut  en  eiïel  avonei%  el  je  Je  dis  une  fois  pour  tontes, 

siuif  (Je  très  rares  <‘\e(‘pirons,  je  n’ai  irouvé  aneiui  eojieotirs  etïieaee 
|Kirrnî  les  liabiiaots  des  villes,  lüul  j^arfîciilîèi'emiutt  efiex  les  inusieN^iis 
|»rüfessîorniels  :  eeux-ei,  en  ^énéi'aJ,  t|rnorenl  [u'ofoudénumt  îoiit  ce  qui  a 
irait  aux  traditions  |!0|udaires  des  pays  un  sein  desquels  ils  vivent,  (‘t 
meme  je  soujKïomie  cpi’ils  firofiïsseiit  un  fond  du  (‘oujr,  a  leur  éprard,  le 
plus  parfait  dédain. 

Mais  voici  tpie  précisémerU,  dés  lu  seconde  élupe,  je  vais  irouver 
une  de  ces  «rares  exceptions  lo  tloiH  j'ui  reeonmi  l’c^xtsienci?.  Après 
Chambéry,  j’aJIuî  à  Annecy  où  je  retrouvai  un  arlisie  (fuî  nréliiit  hten 
eonnn,  M.  Jean  Kîïz,  eoniposiienr  de  musique.  Dés  1893,  téest-ù-dire  d(‘nx 
ans  avant  que  j’eiitrejirisse  résohmienl  mon  enquête,  il  in'uvaît,  snr  mu 
demande,  eîivoyé  les  [jundos  et  lu  musique  de  dîx-lnut  eliansons  reciieillie.H 
[>ar  lui  dans  l’arrondissenieril  d’Annecy  :  il  voulut  hîen  m’aider  à 
eotuiimer  les  recherches  sur  et  d’aJionJ  vint  iii’aeconqîUirner  dans  lu 
visite  que  je  lis  à  M.  le  Préfet  de  la  Huuie-Suvoîe  uînst  qu’à  M.  Unspecteur 
(rAeadéniie.  Celuî-ei,  procé{ïant  d'une  l'açon  quelque  peit  dilïerentt^  de 
son  collègue  du  département  voisin,  mais  toujours  d'afïrés  les  memes 
principes,  irisera  dans  le  Iîullktin  AcAüÉMroçË  de  (u  Ihùile-Suvoie  une 
note  dans  latjuelle  il  reeomniandait  aux  instituteurs  et  institutrices  de 
noter  les  chansons  po|)nhiîrcs  qn’îls  jiourraîenl  r(‘Cueil)ir  dans  leurs 
résidences  et  d<^  les  adressi^r  à  son  bureau  tl’liïS]>eciion  ;  >L  Kitz  éiaîi 
chargé  de  centraliser  les  documents,  .le  dois  ajouter  que,  ilans  sou 
im|jatiencc  à  révéler  au  public  des  trésors  si  longtemps  cachés,  .M.  Ritz 
ne  |)rii  pas  le  ieni|ys  (le  me  commimiquer  le  irsiiltat  de  recherclies  faites 
a  ma  demande,  mais  que,  dès  la  lin  de  1893,  il  entrefïrît  de  piddier  dans 
la  Rkvi’k  SAvolSlE^>^:  les  (jivnsoxs  Poinu.Aiiti;s  oi:  la  Dacte-Savoik. 
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«  Nous  fîieiHifTous  ainsi,  tftsaîMl  daus  nuo  iiréfaoe  a  ([isparu  cJu 
a  jiajt)  la  laetie  <le  M.  Ttersol,  diargtî  olïidelloJuoiH,  4l(*j>uisle  mois 
(raoùl  dernioi%  do  rouLioîllîr  les  diansoiis  t>ot»ulatres  tie  la  Savoie  oi  du 
l)!UJ|)hîné.  #  (Hevue  Savoisienne,  18Qo,  ]k  381 .} 

l/ouseiul>lo  do  eolïo  juiblîeatloii  ropnlsouio  soixaulenniati'o  chansons 
{dont  los  dix-lujî(  jiromîèn's  sont  collos  (jui  iiruAuituit  oto  onvoyées  en 
181)3},  la  [)hi]ïjiri  avec  musique;  <‘lles  pourront  0(ro  utilisées  jiour  dos 
oonlVoniaiions  avec  les  lextos  tjiio  j'ai  rocueillis  uioî-uièui<\ 

Dans  la  morno  ville  (rAnnecy^  j^u  eonsuiio  oucore  >1.  Aimé 
liOns(anliï4  lequel  nra  Idurni  d'ntîles  ronseiguoinonls  sur  les  eliansons 
patoises,  (|idîl  a  fort  éludîoes. 

Mais  00  qu’Aiiiioey  m’a  Iduruî  do  plus  préeieiiN,  c’est  rancieiine 
eolleclioii  do  la  Revue  Savoisïen^k,  organe  ]>ériodique  do  la  Sooiéto 
KlorîmorUane,  la  ]dus  vieille  Aeadénue  de  Trauco.  Là,  de  1864  jus(|u’en 
1870,  a  été  puldiée,  [lar  M.  Aljdi.  Despîne,  une  longue  et  fort  înlérossanio 
éiudf'  iniiiiilée  :  Hechercîiks  sua  lks  Poésies  ks  Dialecte  Savoyaho  :  e'osi 
le  docunienl  le  [dus  întéressanl,  à  coup  sur,  qui  ait  élo  [Hiblîé  jusqu’à  ce 
jour,  tians  toutes  les  Alpes  fraiioaisf^s,  sur  la  poésie  ]iO|)ulaire.  Il 
m’aitlora  grandemeut  à  coinjdétor  cenaittos  eliansons  dont  j’ai  reeuoilli 
los  molodios  sans  avoir  pti  toujours  iii’en  [ïrocurer  les  textes  eoni|dots. 

Après  avoir,  dans  eos  deux  eliels-lieuXj  aeoüiiipli  les  visites  oi 
rormalîtés  nooossaires,  je  l'onuncooai  mon  aetion  [)orsoniielk\ 

Je  me  rendis  d’aliord  à  Bonne  vil  le,  où  un  de  mes  eollègues  de  la 
Soeiété  dos  Traditions  [ïüpuhures,  M.  Ad.  Oiidîn,  m’avait  adressé  à 
M.  Morel-Frédol,  ju’ésideiil  du  (lonsoil  d'arrondissomoni*  (ielüî“Oi  ,  assisté  do 
sou  liis  ainsi  que  d<‘  MM*  .L  Moucliel  et  Pachlod,  me  lit  oonnailro  [dusieurs 
liahilanis  do  la  ville  cl  des  environs  saeliaut  des  cliansons  :  les  nommés 
Fanny  Roux  (une  vieilli"  lénunc  de  [dus  de  quatre-vingt-dix  ans),  Veuve  Gros, 
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Marte  Gaïuiiii  Pierre  GaiilÎTi  (iil  Pafloi^  PaeeanI  Pierre  et  Meeiine  LueeoK 
dit  MayalieL  Us  me  eoiididsireni  aitssîi  ait  vîllagt!  \oîsiii,  Ayse,  etMèbre  piif 
ses  vîris  Idanes,  où  je  iis  eliamer  une  mitre  vieille  lemmej  Josette  MoinieL 
Ko  outre,  je  trouvai  dans  un  ealiier  mamiserit  du  xviii'^  sîèeie,  doiii 
M.  Moreï-Krédel  avait,  en  nm  faveiii'j  olitenu  eomiTmniealion  tl’iiu  haliifatil 
(le  la  ville,  ileux  cltansons  mi  dialei*|e,  dont  une  siirlont  est  iniéressanuv 
.reinporiîii  de  eelte  première  visite  à  Hoimeville  un  total  de  vingt- 
sept  eliansons. 

Uemoiitani  la  vallée  de  ]'Ar^e,  j(‘  nf arrêtai  a  Sallanelies,  on  je  visitai 
>1.  I(‘  doet(‘iir  Honnefoi.  (^dui-ei  me  eomnuiniipîa  des  airs  de  la  danse  la 
[dus  popnlaire  tlu  pays,  la  MoxriiiuxK. 

Mais  je  ne  m'ai  tardai  guère  i(*i,  ayani  hâte  d’arriver  an  Motil-Hlane. 

A  Cliamofiîx,  Je  erus  (raf^ortl  (pie  je  ne  trouverais  rien.  Je  vis 
[)lnsîeurs  lialdlants  (]ue  l'on  m'avait  désignés  eomme  lamiliers  avec  tout 
ee  f[iii  eon(*erne  les  maairs  du  [>a)S  :  >L  Tairraz,  aneien  maire,  vîee- 
j»résîdeiiL  du  Glnh-Alpin  Kraneais  ;  M.  Simond,  notairt',  H  M,  le  eitré  d(^ 
Ghamonix  :  tons  ni'ussLirèrent  que  l'on  ne  rliantail  pas  dans  la  ^allée; 
que  les  (taysaiis,  tout  otTtipe's  à  servir  de  guides  aux  touristes,  iTavaieni 
pas  le  temps  d’afq^rendre  des  eliansons.  Je  ne  me  lins  [KUirtant  pas  [tour 
battu ■  On  m'avait  donné  im  dernier  nom  :  M.  (Jiarlei-St raton,  renommé 
parmi  eeux  (jiii  eonnaîssent  le  pins  îiilinieineni  ions  les  seerels  de  la 
montagne;  il  habite  pendant  la  btdle  saison  tout  au  fond  de  la  vallée, 
entre  le  village  d’Argenlièreei  relui  du  Tour.  Je  ne  ju^rdis  pas  mes  [leines 
en  allant  le  ehereher  si  loin,  car  je  déeoiivrîs  erdin  ee  (pii  mVlaîl  re.sté 
e^iclié  jusqu'alors.  Gracie  à  M.  Cliarh^t-Slraton,  je  fus  mis  en  vommunieation 

I 

avec  MM.  Ravanel,  insiiliiU'ur  aux  Krasserans,  e(  .Mugiiie'r  Clément,  au 
Tour  (derniers  hameaux  avant  la  montée  du  eol  de  lialme  et  la  frontière 
suisse)  :  eeux-cî,  cherchant  dans  leur  mémoire,  encore  très  hieii  meublée, 
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011  liront  sorti 0  iiuioImt  do  chants  dont  je  ]>ris  mUe.  Mieux  oneore,  (dément 
Mii||riiier  nio  eoiiitiiiiniquu  tioiix  vieux  enfiiors  tiULimscrtfs,  eonservés  diiiis 
sa  famille,  et  dont  riiii  avait,  été  eoiiniicruv  en  1794,  ruutre  ou  1810. 
J'y  trouvai  les  [laniles  tlo  [dus  de  eenl  eliaiisoiis  aiieieniies,  dont  un 
hou  tiers  îii^iarteiiant  au  goure  i[ue  je  recherehais  ;  cl  cela  oui  un 
donlde  îivaiilagOj  cui%  taudis  (|iie  ces  ealiiers  ino  rouniissaionl  dos 
textes  reniojiUiut  à  une  tradition  |diis  que*  oentouaîre,  trauln;  ]iaii,  en 
rafraieiiîssaiiL  la  mémoire  dos  clianteurs  qui  les  avaient,  |Mun'  la  jdn|}arl, 
entendus  ilaiis  leur  enlaneç^  finis  oiililiés,  ils  leur  |iennetlcUent  de  retrouver 
les  mélodies,  dont  je  fins  fiinsi  noter  im  certain  unmlire,  eom|dé{ant  fiar  la 
luusîquo  les  clumsous  doni  l’écriture  avait  seuleim'^iit  eonservé  les  poésies. 

Je  revins  donc  du  fond  de  la  vallée  de  ('lianionix  ajirès  avoir  eofiié 
tians  les  ealiiers  les  textes  de  vingt-sept  chansons,  [iris  des  notes  sur 
plusnairs  autres,  t;nfîn  recueilli  oralement  tfinniîe  chansons  avec  les 
mélodies. 

Pour  compléler  le  résumé  de  mes  trouvailles  dans  la  Haute-Savoie, 

-  j’ajouleraî  f[U(%  plusieurs  anntïes  avant  (renlre|)rendre  ronquéle  définitive, 
j’avais  recueilli  [dusïcurs  chansons  du  Genevois  à  Saint-Julien,  où  j’avais 
reçu  riiospilalité  de  M.  F.  Verne,  sonsqirél'ct  ;  que,  pour  le  Chahlais, 
j’ai  noté  jdnsieurs  cliansons  sous  la  dicléo  d’une  fiersorine,  originaire  de 
cotte  région,  dont  nom  est  hhui  connu  a  Paris  rlans  lo  monde  de  la 
lîtlérainre  tq  des  théâtres,  Paul  Ginisty;  J’en  ai  noté  nno  autre 
eiicoiM',  qui  me  lut  chantée  à  Annecy  ]iar  iin  ohicier  en  garnison  a 
Tlionon.  A  Sarnoëiis,  j'ai  reçu,  de  .\l,  Hioiulel,  quel(|iies  renscignemenls 
intéressants  sur  les  eliansoiis  on  jmtois  du  ]>ays,  et  j’ai,  dans  un  voyage 
récent,  provoqué  sur  les  chansons  |a>[inlaires  firopremeni  dites  des 
►  recherches  dont,  a  la  vérité,  j’attends  encore  le  résultat.  Des  chansons  de 
|{timîlfy  et  du  |niys  enviroimant  m’ont  été  envoyées  [lar  M.  Serveitax, 
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j)rofess*^ur  îi  l’e'îiîoleî  jiriiniiin*  sujnTitHire  <hî  vîlkï,  titi  ^jtiî  j’ni  li{*rï.s 
uiio  vin^^ïuirie,  pîinïïes  <n  jnusî<]iit%  H  piir  >î.  h>rnni(i,  iiistifoMMir  î» 
CliiimlRTy-U'-Vicux  (Savoie),  sur  ies  æmiiiujuealmjis  du^juel  je  reviï'îuîi'MÎ 
hîeiilôL  Leu  rccliercltes  de  M.  Rîlz  oui  |)orlé  [^urtieulièreineul  sur  la  vide 
iiiêiiie  d’Aruioey  el  les  villu^es  sîlués  sur  (es  bortfs  du  lac  {uolauuueiu 
Sevrier),  (es  flânes  du  Parriudaii  (Nuvcs),  cl  ta  valiée  de*  Tlturu^s.  De  eclh^ 
tlcniièro  loeaïilti  ont  cté  envoyées  aussi  juir  Vale'ïitine  Leireus,  à  la 
Revue  oes  Tuaditioxs  populaires,  ([uelqiu's  euuumuiiealioiis  ([uï  vieuul  nu  il 
s'ajouler  à  mes  ]iro|)res  reelieiTlie^s,  JVii  mt>i-meiii(%  [MUKlanl  mes 
[jérrodes  el'îiistrueliou  militaire  a  Auueey,  entendu  seuiveui  fdiaiU<‘i%  par 
les  soldats,  des  chansons  |jo[udaires,  sans  toujours  pouvoir,  à  la  vérité, 
en  |)rondre  note  :  je  ne^  pense  il’aîlleurs  pas  avoir,  de  celle  provenance, 
rien  laissé  écliajuier  d’essentiel.  Jvidin,  si  je  n’ai  jtas  lail  de  suiïisaiiles 
stations  dans  lu  région  de  Sallanclies,  Sainl-(iervaîs  el  Mégéve,  [mur  en 
avoir  moi-niéme  rien  ra|ïporié  de  notable,  cette  laeuiie  a  été  remplie  en 
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partie  grâce  à  >!.  Gilliéroii,  (ïridésseiir  à  TEcole  des  Hantes-Etndes, 
à  l^iris,  qui  m’a  eoinmuiii(|ué  seize  chansons,  fïuroles  et  mushpie, 
reeueillies  pour  lui  dans  la  vallée  supérieure  de  Scillanelies. 

Tout  récemiiieiit  enlin  (1888)  a  [)uru  a  Annecy  un  pelîl  recueil  des 
f^tjaiisons  savoyardes  de  l’aveugle  (iOllomhat,  qni  s’iiKîtnlaîl  tuMiiéine, 
[)eui-ètre  avec  ([iieh|ue  exagération,  ITloniére  de  la  llaute-Savoie.  Bien 
qne  ne  se  rapjioriant  [ms  tlirecleineni  à  Tobjet  de  mes  recherclies,  cette 
uuivre,  éminemment  [iOfujIaire,  ne  lui  est  [vas  lellenierit  étrangère  ipie  je 
ne  [misse  avoir  Toccasion  de  m’y  référer  maintes  fois. 

Par  ce  rapide  exposé,  vous  pouvez  juger,  .Mousienr  te  Alinistre,  que 
le  départeineiit  de  la  Haute-Savoie  a  été,  de  ma  |mrl  et  de  celle  de  mes 
correspondants,  l’objet  ifune  atiemion  toute  jiariiculière,  et  qu’il  a  fourni 
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Je  reviens  à  la  Savoie,  (ïoriL  j'avais  visité  le  elief^'lieu  dés  le  ]>renniei' 

jour. 

Me  eorironiiant  aii\  imlîcatioiis  de  \l.  riiis|ïeeteiir  Gilles,  je  m'adressai, 

|iour  les  environs  do  la  ville,  à  M.  KerroutI,  insiiiuteur  ii  Ciiambéry-Ie-Vieiix. 

M.  Pcrroud  m’élail  déjà  eoniin  ])ar  la  ])art  i(u'il  avait  [n'tse  au  concours 

ouvert  i>ar  la  Cohrespon dance  (iENÊiiALE  de  j/ Instruction  rremauik  |)Our  lu 

# 

composition  d'un  recueil  de  Giïants  populaires  pour  les  Ecoles,  eoneours 
doiU  J’avais  élablî  la  partie  musicale,  et  dont  le  [ïoélo  lauréat  fut 
M.  Maurice  Bouchor.  J^e  iraAad  de  M*  Ferroud  avait  été  Irés  remarqué 
et  menliouné  dans  les  termes  les  plus  liouorables  dans  le  rajiport  élaboré 
par  M.  Komain  Holland  et  lu  par  lui  à  la  séauee  lïe  la  Sorbonne  [ïrésidée 
par  M.  GréaiuL  J'étais  tloiie  certaîifc  de  le  trouver  livs  bien  pré|mré  jumr  la 
recherelie  ([ue  je  souhaitais  ;  en  effet,  \F  FiM-roiid  se  mit  (oui  aussitôt  à  la 
Uesoj^iie,  et  aidé  dans  son  enquête  par  M.  François  Terrier,  il  ne  tarda 
[)as  à  m’envoyer  une  collectiou  île  vin^^l-deu\  chansons,  (laroles  cl 
niusi([ne,  recueillies  à  Chainbéry-le-Vieux,  à  Saiiit-Jean~de-Chevelu  (village 
situé  sur  le  liane  de  la  Dimt-du-l^hal),  et  dans  le  canton  de  Humilly 
j|[aiite“ÿavoie),  parliculiércrmml  à  Marijijny.  Il  y  joignit  uu  certain  nombre 
de  chants  scolaires  f[i]'il  a  conkposés,  la  [dupari  sur  des  airs  populaires 
4le  la  Savoie,  travail  d’un  fort  hon  esj^ril  [ïédagogique,  et  (juc  je  suis 
heureux  de  j  ou  voir  mentionner  dans  c'c  rajqporL 

Mais  voidant  surtout  jiénétrer  dans  les  régions  les  jdus  reculées  de  la 
montagne,  je  ne  me  tins  pas  l(inglcm|ts  dans  les  [jarlies  basses,  cl  m'en 
allai  sans  tarder  au  foiul  de  la  Tarent  aise. 

Je  m’arrêtai  d’ahorfl  à  Moùtiers,  ou  j’étais  attendu  par  M.  Garqiiet, 
député  de  rarrondissement.  Geliti-ci  m'introduisit  auprès  des  [jersonnes 
eonnfïétetiles,  el  me  procura  d'abord  l'occasion  de  recueillir  quelques 
citansons  dans  les  deux  communes  dTlauleeour  et  Le  Bois;  puis  il  voulut 
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bit'iï  ni’acfompagrier  lui-méinc  dans  des  régions  pins  reeulées.  Nous 
allâmes,  remontant  la  liante  vallée  de  f Isère,  {fabord  à  Aime,  oii 
W.  Moiitmayeuts  conseiller  d’arromiissement,  me  dieta  des  chansons  dn 
pays,  CroBsend,  insiitufrîee  (tjui  m'avait  été  désignée  par  l’Inspeeteur 
dWeadémie),  m’eiicojna  elle-même  qnedques  antres.  A  Bourg^i^ainl-Maiirice, 
nous  mandâmes  un  vieux  ménétrier,  le  pèreTantel,  un  vérilalde  virtuose 
dans  son  genre,  en  vérité  :  it  me  joua  les  |)hjs  heaux  airs  de  danse  du 
[>ays  :  huit  nionlérînes,  deux  branles,  ileux  marches  f)Our  cortèges. 
Itemontant  encore  |rlus  loin,  nous  nous  arrêtâmes  à  Sêez. 

Ici*  je  inujvaî  un  des  hommes  qui  ont  le  [ïius  ellicacemeut  coopéré  à 
mes  recherches,  je  jiuisie  dire,  un  véritable  collabonUeur.  Il  se  noïimie 
Inivre  (.loseph);  il  est.  originaire  de  la  vallée  <PAosle,  mais,  Krancals  de  cœur 
et  (resf)i'ït,  il  est  verni  de|niis  longtemps  se  fixer  a  Séeîî.  [ai  si^joiir  lait  à 
Paris  il  y  a  une  quinzaim*  <rannées,  au  rnorneur  où  commençaient  les 
études  de  folk-lore,  avait  attiré  vivement  son  atteiitîoii  sur  cet  ordre  de 
travaux  qui  lui  parut  d'un  haut  intérêt  :  revenu  en  sa  Tarentaîse,  il  avait 
commencé  à  recueillir  et  à  noter  les  chansons  [jopulaircs,  |K)nr  sa  propre 
et  imicjue  salislactîon,  vÀ  sans  avoir  la  jieusêe  dVn  [louvoir  jamais  fatn^ 
profiler  jiersoiine.  Quelle  fut  donc  ma  surprise  quaml,  étant  tuiiré  chez  lui 
ayant  ex|ïosé  le  but  de  mon  voyage,  J  entendis  ce  montagnard  me  parler 
de  de  Puyinaigre,  tle  M.  Séhillot,  de  M.  (Jastoii  (^iris,  et  manitesler  une 
joie  extrême  de  ma  venue  !  Les  cahiers  furenl  lot  tirés  des  tiroirs,  et  j’y  vis 
loute  une  collection,  inédite  e|  des  plus  intéressantes,  de  ehansons 
recueillies  dans  loutes  les  jairlies  de  la  Tareiitaise,  et  aussi  de  Tautri' 
<'Oté  de  la  frontière,  ilans  la  vallée  d'Aoste,  terre  ilaliernieoù  les  traditions 
françaises  ont  été  maintenues  [jar  le  peuple  avec  une  énergie  quî  ne 
laisse  aucune  ehance  de  succès  à  la  tendance  contraire.  Les  airs,  à  la 
vérité,  n'étaient  pas  notés;  mais  M.  Favre  les  chantait  très  clairemeni, 
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el  il  nïo  lui  lafilcî  tïe  U;s  étîrirt'  sous  su  tlictéo  ;  lui-iiK^nif!,  sans  vouloir 
SP  ilpssaisir  i\e  ses  précieux  cahiers,  rïic  prooiiî  lie  cojner  les  poésies 
;i  nion  inienlioiJ>  —  mémo  il  tînt  parole  !  Mieux  encore,  il  s'occupa, 
les  années  suiViUiles,  (répiiîser  hi  nuilière,  en  recueilluni  UhH  ce  f[ne  la 
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mémoire  des  chanleiirs  po[)iilaires  avait  retenu  dans  ta  llaule-Tcireniciise, 
et  m'adressa  <le  nombreuses  commun icat ions*  Â  ma  [ïremière  visite,  en 
dH9o,  j'avais  noté  environ  quarante  méhulies;  je  revins  en  et  en 

notai  iJEic  trciilaine  d’antres.  Lni-méine  se  mil.  à  pe.‘rfee(ionner  pour  de 
nouveaux  envois  les  connaissances  élémentaires  qu'il  avait  en  musique. 
An  total,  je  tiens  de  kn  ciuil  vingt-eim]  textes  de  (‘liansons  pojuiiaires,  avec 
cent  dix-neuf  mélodies,  —  sans  compter  un  vieux  cahier  de  diansons, 
écrit  à  la  lin  du  siècle  deu'nicr,  découvert  par  lui  tlans  quelque  tiroir, 
el.  ipi’il  m’a  confié.  N'avais-je  donc  juis  raison  de  dire  ([iie  Joseph  Favre 
avait  été  pour  moi  un  vérilalïle  collaborateur  ?  Grâce  à  son  iniliative, 
voilà  toute  une  (lartie  de  la  Savoie,  et  l'une  des  jdus  caractéristiques, 
e\|)loréeju&C[ijedcins  ses  derniers  recoins,  et,  jiar  là  même  une  çoiitriluition 
des  plus  dlîcaces  loiirnie  au  réiiertoire  général  des  chansons  populain^s  des 
Al,  x^s  frai^!aises.  Qu'il  me  soit  permis  <le  lui  en  témoigner  ici  ma  [dus 
amicale  gratitude  (1). 

J'aurai  terminé  le  récitde  mes  recherclies  dans  la  Tarentaise  en  disant 
<]ue  j'ai  ex|)loré  encore  le  canton  de  Hozel,  mal  heureuse  ment  sans  grand 
succès,  et  qu’en  outre  j'ai  trouvé  [ihisieurs  textes  de  cliiinsons  patoises 
dans  un  volume  de  Fahbé  G.  Pont  :  ürioïxes  un  patois  de  i.a  I'arextaise 
(Paris,  i87â),  ainsi  (|ue  dans  une  [mblicalion  [ilus  récente  eide  prétentions 
moins  savantes,  quoique  aussi  utile  à  mon  ptniu  de  vue  :  IWLMAxxai  m 
Tapix  pour  1890. 


nt  tîétas  [  au  momeat  même  où  je  corrigcaiÈ  les  épreuves  de  ce  Rapport,  J‘apprcnais 
une  bien  triste  nouvelle  :  Joseph  Favre,  l'utcle  et  dévoue  collaborateur  du  recueil  des 
Chansons  popataîres  des  Alpes  /'rançaises,  s"est,  rêté  dernier,  noyé  dans  riaùre  ? 
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Enfin  j’ai  eu  eneorc  on  Tarenlaise  une  auiro  elianoo,  o(  iioii  la  moins 
Rpprocînblo  :  eelle  (fy  trouver  un  éditeur,  ITiie  diserétiun  bien  iiîitureHo 
m’inionlîl  îeî  de  trû]nu>Livrir  do  llonrs  M,  E.  Dueloz,  de  xMontiers,  qui  R 
oïipriiné  ce  rajijiort  et  publiera  incessamment  rensombtc  de  mon  livre  de 
Chaxsüks  PopULAtRKs  recijeimjes  DANS  LES  Aepes  Fraxçaises;  (Iu  nuuTis  puis-je 
dîre<[ueje  tn’estimo  lioureux  (ravfur  trouvé  dans  le  pays  niénie  l’bornme 
(rînîiialive,  e*n  nioiTio  temfïs  qulmbile  en  son  art,  ([ui  a  tenu  h  lïonneur  de 
[ïrésenfor  à  s<‘s  oinïifmlruMos  rouvrago  (rensembfe  destiné  à  faire  survivre 
la  fïlus  savfïnreuse  partie  d'une  (iroduclion  arlislique  (jiiî  a  fleuri  sui^  leur 
sol  natal. 


Je  [Risse  en  Maurienne. 

Là,  mon  priiîci[>îd  guide  fut  M,  Trucfiot^  maire  et  consoîller  général  de 
Sainl-Jean-de-McUîrienne,  que  je  trouvai  d'avanee  tout  [iréparé  jiour  ce 
genre  de  reelierehes,  Déjà,  enelTet,  M.  Trncbet  avait  jnibiiédes  noéls  patois 
et  des  textes  de  Mystères  trouvés  par  lui  dans  (fauciens  mamiserîts  locaux. 
Il  connnenea  par  réunir  à  tnon  inteniion,  dans  la  ville  tnéme,  des  liabilaiifs 
d’une  des  plus  eurieuses  régions  de  la  Mauriornie  (Saînt-tàdoinban-dt's- 
Vil lards  et  lieux  voisins),  partieulièreinent  un  vieux  ménétrier  qui  inc 
joua  dos  airs  de  daiiso  et  me  elianla  des  (‘fiaiisons;  M,  rrucbet  lui-nionie 
aida,  par  ses  pnqiros  souvonirs^  à  com[)léter  [dusieui“s  textes.  De  deux 
courts  séjours  faits  à  Saint-J^nni-do-Maurionue,  jo  ràfqioriaî  vingt  eliansons 
et  danses. 

Mais,  eoufortnémoni  a  mon  [triiieipe,  ce  iiVst  pas  {(ans  la  ville  que  je 
poussai  le  [dus  activement  les  recliercbes  ;  et  si,  îi  mon  grand  regret,  les 
cîrconsiâTices  ne  m'ont  pas  [lermis  d'explon^r  moi-même  la  partie  de  la 
Maurienne  qui  conline  au  Daufibiné  {Saini-tjolomban  et  Saînt-Alban-dos- 
Villards,  SaitO-JeaiinrArves,  Saint-Sorlin-trArves),  région  où  je  crois  que 
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mon  i‘iu[uèm  eût  des  résulUHs  eHicaces,  par  cojitre,  siavaiU  mon 

principe  de  me  rap|jrodjer  le  plus  possible  des  l'njutières,  je  suis  monté 
vers  la  lliUjl«?-.\Jauriènne,  dans  le  cîitKoii  de  Lanslcbourg,  au  |ïied  du 
mont  Cenis,  —  le  plus  vaste  canton  de  France,  près  de  Ü^.ÜÜÜ  hectares, 
—  jirenant  partîeuliéreinent  pour  ee^ntre  <i\^xploration  riinporiante 
commune  <le  Bessans.  Je  connaissais  dqù  ce  [iays,  Pavant  anirerois 
parcouru,  en  touriste,  a  la  suite  des  baiailhms  alpins,  et  (h\jà  j'avais 
été  l'rappé  par  l’originalité  de  son  aspect.  Aussi  ne  lus-je  pas  étonné 
([uand  M.  Trucliei  me  donna  le  conseil  de  nie  diriger  vers  cette  localité. 

Mon  attente  ne  fut  |)as  déçue.  J'aurai  à  signaler,  daîis  le  développenient 
de  cet  ouvrages  rnaînî  de'^lail  euirieux  sur  mou  séjour  à  Hessans  ;  je  me 
borne  ici  à  et»  énoncer  le  résultat  général.  Sur  la  reaxnumandaiîon  de 
>1.  le  curé  de  lîessans,  tpiî  voulni  bien  me  servir  d'introducteur  auprès  de' 
ses  paroissieMis,  j'oblins  d'aliord  (ammuinicalioii  de  ijuairc  caliieTS,  dont 
l’un,  un  recueil  inauuscrit  de  noëls  [ïonant  des  dates  écbehmnées  de  IS^tl 
à  i8o5,  e^si  une' veTitabh'  eeuvrei  d'art  [lopulains  ave'c  de'S  eudiimimires  d’un 
goût  très  rustique, mais  e'ssentiellemenl  original  en  leuir  maladiTSse  et  leur 
naïveté.  Vn  second  caliier,  [dus  modernes  ne  renferme  [»as  moins  de  cent 
(leux  texle^s  de  ediansems,  la  |)]u]>art  pofinlaires  ;  les  deux  autres  [ïi'e>nt 
fiuinii  encore*  une  ein(|uaiilaim'  ele*  te'Xte^s.  Tout  cela  était  sans  musique, 
naturellement:  mais  réunissant  un  soir  quelques  pe*rsonnf;s  de  lionne 
volonté,  je'  faire*  chanter  une*  trentaine  de  mélodies,  la  plupart 

ap[)arlenanl  aux  chansons  dont  le^s  textes  étaîe*mtdans  les  caliieirs,  (lautre^s 
e't  non  les  moins  irUéressanles,  ]uirement  orales,  epii  vinrent  angmeiiKu' 
ma  eollecfieui  eh'  textes  poe^tiqiies  et  musieaux. 

Pour  em  linir  avec  la  Maurienne,  je  dois  signaler  encore  l’envoi 
spontané  qui  m'a  été  fait  de  trois  eliaiisons  fiar  M,  Dehalle,  [professeur  de 
dessin  à  Bourges,  originaire  de  ce  )mys. 


KAPIïüKT 


Me  voici  iiiaiiUeiuuil  thins  le  J)aii)iliiué.  Première  station,  ni  nsi  qiill 
convient,  dans  la  eafîîlale,  (irenolde,  où  je  me  i>réseiHe  à  M.  le  Préfet 
de  J^Isère,  et  a  M.  rinspeeieiir  d’Acatléiiùe,  Hey  :  le  concours  que  j'ai 
tnuivé  au|irès  de  ce  dernier  fut.  dmildemeni.  efiicace,  [HiisqiMi  sa  situation 
universîtaire  M.  Rej'  ajoute  l^avaiitage,  à  mes  yenx  non  moins  appréciable, 
d'ètre  originaire  trime  des  parties  It^s  (dus  intéressantes  du  départeineiU  ;  il 
y  rut[M)nr  moi  rintroduclcijr  le  plus  obligeant  et  le  (dus  autorisé.  D'autre 
|iari,  de  très  anciennes  relations  d’amitié  né  m  lissent  a  M,  Pau!  Mord  lot, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Grenolde  r  il  nie  fut  donc  facib^ 
d'étre  mis  en  relations  avee  ceux  des  habitants,  tenant  d’une  manière 
qiielcon(|ue  à  la  vie  inteileelnelle  de  la  ville,  dont  les  indications  éiaîenl 
tie  nature  à  rn’éclairer.  Parmi  ceux-ci  j’ai  h  mentionner  [ïariicidièremeni 
M,  Alaigiiien,  bibliotliécaire  de  la  ville,  et  M.  Prndhomme,  arebiviste  <lu 
défïarlemenl.  Je  travaillai  (dusieurs  jours  à  !a  Hildiolbèipie  et  dé[)oinllai 
les  etdlectioiis  (pie  me  fît  connaître  Al.  .Maîgnîen  (particiiüèrenienî  un  recueil 
laciîee  composé  de  lextes  jiatois  eniju^untés  [ïrinci[)alenient  à  la  revue  : 
Lk  Daupiuné,  et  (pieiques  recueils  anciens  de  textes  e‘n  patois  ilaiijjlunois). 
Déjà  un  obligi'ant  corres|)ondnnl,  M.  Clément,  avocat  général  à  Ibdliers* 
néavail  envoyé  sjionianéimnit  les  paroles  et  laniiisifpied’im  noél  (pj^îl  avait 
recueilli  à  Rives. 

.Mais  bientôt  je  me  rcniis  en  eam|>agne  pour  des  beux  où  pensais 
arriver  à  la  comiaissanee  [dus  intime  de  l’esprit  [ïopulaire  et  de  la 
chanson  en  Dau|)ljîné. 

Des  cireonsiances  fortuites,  cpie  je  racunueraî  eu  le'ur  temps,  m'ont 
]>roeuré  roiteasion  de  recueillir  à  .Meylan,  non  loin  de  Grenoble,  six 
cliaiisons  [>ojuilaires,  pai*  voie  orale. 

Négligeant  les  sentiers  luiltus  du  massif  d(‘  ta  (Trande-(]liarirciise, 
je  m’enfonçai  sans  tarder  dans  les  rudes  niontagnes  de  l’Oisans.  Quelques 
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reuhcrùlies  ébaucliêes  plusieurs  années  au  par  a  vain  à  La  Grave  m’avaient 
fait  entrevoir  que  ee(te  [uirlie  du  i)au|)ljîiié  ne  me  founurait  pas 
une  conlribulîon  très  îrnporlaïUe  :  je  voulus  louiefois  m’en  assurer 

m 

définit îvemenl,  et  ne  pas  négliger  un  si  vaste  lerritoire.  Doue,  stïus  la 
eoiidiiileei  avee  rassîslance  de  M.  le  doeleur  Pronqit,  du  Jb^urg  d’Oîsans, 
j’entreprîs  des  reeherelies  dont  le  rêsuilal,  Il  faut  Tavouer,  ne  fît  que 
eonlirrner  mt‘S  [nTiniéres  ap)iréliensions*  HieJi  que  ee  fVn  jour  de  <f  vogue  w 
au  Bourg  d’Oisans,  ji^  ii’y  entendis  pas  une  seule  eliauson  j populaire  ; 
les  danses  étaient  jouées  par  le  cornet  à  pistous,  ee  qui  en  iiidupîe 
surabondamment  la  nature,  Lnlin,  dans  un  voyage  fait  tout  exprès  an 
village  d’OrnoJi,  je  ne  pus,  ii  force  de  reelierelies,  arriver  à  noter  que  cinq 
eliansons  populaires,  et  non  (les  meilleures. 

Les  résultats  devinrent  plus  favorables  a  mesure  que  j’avaneai 
davantage  vers  le  sud  du  département,  A|)rès  avoir,  du  Bourg  (roîsans, 
traversé  la  région  abrupte^  du  eol  trOrnon  et  le  (■aiilon  de  Valboiinais, 
j'arrivai  à  La  ^lure,  où,  sur  l’invitalioii  de  M.  rinspecleur  dWeadémie 
Bey,  je  me  mis  sous  la  conduite  de  M.  Selmndt,  mspeeteur  |»rirnaîre. 
Celui  -ci  me  conduisit  d'abord  diex  un  [ïrofesseur  de  musique  de  la  ville, 
M.  Giraud,  un  des  rares  musiciens  jirofessionnels  que  j'aîe  trouvés 
disposés  il  s'intéresser  à  la  reeberelie  des  eliansons  populaires,  Jl  avait 
déjà  noté,  avi^c  le  plus  gr'and  soin,  quelques  airs  de  rigodons,  qu'il  eut 
robligeance  (b*  me  eomnuiniqiier*  Puis  M.  Sclmiidt  réunit  a  mon  intention 
(pielqnes  ebanteurs  sous  la  dictée  desquels  je  pus  noter  quinze  chansons, 
avec  les  mélodies,  la  plupart  particulières  au  pays,  quelques-unes 
provenant  d’une  antre  région  du  Daiqïliîné,  le  Cliampsaur. 

A  Mens,  où  je  me  présentai  encore  sous  les  auspices  de  M.  Jtey,  je  me 
trouvai  an  centre  d\me  région  des  plus  intéressantes,  le  Trièves.  Là  fleurit 
comme  danse  nationale  le  rigodon,  dont  j’avais  relevé  les  [)reniières  traces 
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ù  La  Murr.  Dôja  ([ijd(|ijcs-ijiies  poésies  sur  lesi[iïe'l]es  seu-liaïUnii  res 
airs  (l<M[aiise  avaierit  éïé  rrriirillirs  el  iiiipriniées  [ïar  lui  ertfanl  tlii  [>ays, 
Al.  txuirJiard,  tiaiis  une  revue  du  Daufïlîîné  dont  j'avais  eu  romiaissaiiee  à 
(irenulde  ;  niais  les  mélodies  ii  avuieiil  jamais  eiirore  été  iiolées.  lutroduiî 
par  M.  le  iloeleur  SiMiebier,  et,  graee  au  eoneours  de  (iuirliaril 
mère  el  de  AI.  lieloux  el  sa  famîiiej  je  [lus  noter  d'ahoni  environ  vin^l 
mélodies  et  ehansoiis.  Eidiu  Al.  (fuicdiard,  (jni  habile  loin  de  soJi  [>aysnataL 
niais  avee  tjuî  j’enn'ai  en  eorres[iondaiiee,  |>ril  la  [leiiie  île  inVnvoyer 
encore  la  imisitpie  de  dix-sepi  rigodons  et  de  cin([  (diaiisons  po[)ulaires, 
dont  quatre  avee  la  mélodie,  ee  ifui  jiorle  à  (piarantC’deux  le  total  de  ma 
récolle  a  Mens. 

A  (jledles,  ronjonrs  sur  la  itcchii mandai  ion  de  .\f.  Key,  je  vis 
AL  Kreyeliet,  maire,  ([ur,  avec  une  grande  oldigeanee,  rénnil  li^  soir  nu 
groupe  de  eljaiileurs  [jopulaires,  desi|uels  je  tiens  Tair  et  les  [niroles 
de  ipialorze  chansons. 

Tel  est  le  résullat  de  mes  recherches  dans  le  défîariemenl  de  T  Isère, 
doni  je  n’ai  visité  qu’une  l'ailde  (ïarlie  {l’arrondissement  de  (ïrenohle,  el 
non  pas  même  dans  soji  eiuiei'),  voulant  me  lenir  dans  les  lînntes  que  je 
m’étais  hxées  et  ne  jias  sortir  des  régions  fie  la  hiuiie  montagne, 

.Mais,  avant  de  pénétrer  dans  les  llaiMes-AI)ies,  Je  dois  signaler  un 
eoncüurs  des  plus  etlieaees  qui  m'a  permis  de  connaître  1rs  ehansims 
poj)iilaires  d'une  région  que  je  n’ai  point  étudiée  par  inoi-mérne,  i-t 
qui  s  étend  sur  les  bords  deirois  départeinenrs  alpestres:  Isère,  Drôme 
el  Hautes-Al[>es,  Déjà,  il  y  a  plusieurs  années,  M.  J.  de.  la  Laurencie, 
inspecteur  des  forcis  à  Valence,  que  (rèiroits  liens  de  famille  unissent  à  un 
des  musieiens  les  plus  renommés  de  la  moderne  école  française,  M.  Vincent 
d’indy,  avait,  recueilli  et  eonimniiiqué  à  ee  dernier  les  eliansons  d'un 
massif  qui,  situé  en  dehors  de  la  ligne  que  je  m'étais  tracée  comme 
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limite^  iiVmi  ujjjmrtieiil  juis  moins  aux  AI|h*s  t'raiï(;aisos,  le  Vorcors. 
M.  Y.  (riiidy  y  joignit  des  diansons  reeueillios  sur  IVuilre  versant  du  bassin 
(In  Riidiio,  le  Vivarais,  et  me  eommuniqua  ie^  loiM,  dont  je  formai  un  petii 
re^*ueil.  I^lus  récemment,  >!.  de  la  Laiireiieie,  ayant  inspecté  le  jKiys  situé 
dans  la  haute  vallée  de  la  ürome  et  celle  du  Bueeli  ((Tlaiidage  et  La  ïïalie  des 
Fonds,  4lans  le  haut  Dîois,  Aspres-sur-Iîuech ,  Veynes,  La  Heaume, 
La  Faune,  Saint-Pîen're-trArgeneon,  dans  les  Hautes-Alpes),  voulut  bien, 
par  deux  l'ois,  en  recueillir  à  mon  i  tuent  ion  les  ehcutsons.  Il  put  ainsi  11^011 
eommunîtjner  cîiiquante-neut',  qui,  jointes  aux  onze  déjà  reeiieîllies  dans 
le  Vercors,  portertt  à  soixanleMlîx  le  clihTre  de  sa  contribution  à  la 
l'eeluTclie  de  la  chanson  populaire  des  Alpes  françaises. 

fF entre  enlin  nu>i-méme  dans  les  Hautes-Alpes. 

A  Gtif),  afïi’ès  avoir  fait  ma  \iske,  en  rabsimce  di^  .M,  ki  Préfet  des 
Hautes-Al|)es,  à  >I>1.  le  Clief  de  cabinet  et  le  Secrétaire  général  de  la 
Préfecture,  je  fus  remis  aux  soins  oldigeauts  de  M.  Tabbé  Guilliiume, 
archiviste  du  département.  Nul  guide  ne  iiouvaît  m’éire  |)!us  précieux  nt 
|)his  instructiL  Sans  s'étre  spéciolemem  occupé  tle  la  chanson  jio[Hilaire, 
}].  Guillaume  a  du  moins  étudié  tout  ce  (|uî  a  \m  être  retrouvé  dans  le  paj  s 
comme  ancienne  |)üésîe  et  littérature  locale;  il  a  publié  plusieurs  volumes 
d<*  Mystères  fjni  étaietil  autrefois  représentés  dans  les  paroisses  île  la  liaiili^ 
montagne.  Il  me  communiqua  divers  documents  conservés  aux  Archives, 
notamment  des  cliansons  [îO]>ulaires  |ïroveiiant  |)ré(isémeii1  de  IVnquète 
de  18tH,  et  qui,  fort  henreuscnieni  pour  moi,  s'étaient  trouvées  arretées  en 
route.  Ihiis  il  me  conduisit  chez M.Jaiissand,  professeur  île  musiqne,  lequel 
pnl  me  faire  chanter  quelques  chansons  ]K)pulaires.  Mais  je  ne  cherehai  pas 
il  prolonger  Ijeaucoup  mon  séjmirà  Gap,  par  la  double  raison  que,  siiivanl 
riiahitnde,  je  vis  bientôt  que  la  ville  ne  fournirait  [Mis  une  lïien  grande 
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poioributioli  li  iTioii  en(|uéte,  et  quCi  tl'aulre  fïari,  ii  m’ajijKiruî  <|ue  ïes 
eliaiisotis  populaîres  qu’on  cliaoïé  à  Gaj»  jqïjïartîoiiiierit  déeitfément  à  Jo 
eliaiïsoü  |>rovein;aie,  qui  ii’élait  pas  ce  que  j(î  venais  elierclier.  Kn  tout,  je 
îfemjHHlai  de  Ga[>  (sans  parler  de  quel(|ues  noies  et  des  imprimés  de 
M.  I^ddïé  Gnîllauine)  (|ue  Imîteliansons,  ilonl  cinq  seulement  avee  musique, 
de  me  dirigeai  donc  jiroinptemeni  vers  Hrîat^'on. 

Là,  mon  ex[>édition  élait  pré[)arée  à  l’avanec  par  le  mieux  éclairé  et  te 
[dus  lios[)iialîer  <le  tous  les  guules,  M,  Ka|diaël  HIancliard,  jirolesseur  à  la 
h'acullé  de  Médecine  de  Paris,  et  mon  collègue  à  la  Société  des  Traditions 
|iopulalres.  Passant  cha<[ïie  année  une  jiartie  de  la  lielle  nSaison  à  Saînie- 
(iailieriiie,  ([uarlier  tle  Briançon  au  ]>îed  de  la  eliaussée  en  pente  raide  (|ni 
monte  à  la  vieille  ville,  il  connaît  [ïarfaîtenient  les  ressources  de  l oui  genre 
cpiî  exisléiit  dans  tout  le  Briançonnais,  et  me  prêta  obligea mmeni  rajqnii 
de  louU‘  son  exfïérlence.  Afirès  m’avoir  cointuil  elrez  M*  le  Sons-préfet  de 
Briançon,  lequel  m’indiqua,  [ïariiculièremeni  pour  ta  région  lUi  Qiieyras, 
plusieurs  personnes  qui  me  furent  en  efletfraM  utiles,  il  m’îiiiroduisil  ehejî 
ceux  des  liabitanis  de  la  ville  qu’il  savait  avoir  des  lumières  jiarliculières 
sur  rhjsloîre,  les  mœurs  et  la  langue  du  pays  :  M.  le  tlocteur  (]hafîrand, 
M.  Aristide  Albert.  Puis  il  m'  acconipag^na  luMuénie  dans  loute  la  campagne 
environnante.  Le  jour  du  Iti  août,  nous  assistâmes  ensemble,  au  Pont  de 
Gervîères,  à  la  célèbre  danse  du  Baecbii-Her,  dont  je  [ïris  la  notation 
musleale,  tandis  que  M,  Blancliard  ph(>logra[)hiait  lesgroiqies.  ^’<nls  allâmes 
par  deux  fois  au  village  reculé  de  Cervières,  où  une  vieille  femnM% 
Panre  (Vincent},  me  chanta  quinze  cbansons  que  je  notai;  le  meme 
nonilire  de  fois  à  Nehadie,  un  je  ne  fuis  recueillir  ([u’un  jictit  nombre  de 
cliansons  de  la  bouclie  des  habitants  du  pays  (deux  seuleniéiit),  mais  où 
j’eus  une  autre  chance^  celle  de  trouver  les  chansons  du  (^hampsaur.  (]’est 
à  uu  gendarme,  M.  Kspitallier,  que  je  tins  celte  cunnminication  ;  il  avaîi 
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lui-méme  auliTfiHS  Iôs  chansons  (Ir  soii  pays  natal;  ü  me  roniinunîqna 
son  cahier,  ronlmant  une  chujuaiilainc  de  Icxies  tloEi*  je  c<ïj>üii  uiio 
IrenlaîiiCj  en  mémo  ïonijis  (jue  jo  notai  sons  sa  dioloo  les  medodios 
coiTCSjiondîniios.  Je  [nis  ainsi  avoir  ooiinaissant'e  du  rqjorloiro  lyrîfjno 
(fiiiio  valloo  (|no  jo  n'ai  pas  vîsîIco,  roportoiro  dtnil  j’avais  Ironvé  déjà 
(jiioïfpios  éoiianïilïons  à  l^a  Mnro.  l’on  anraî  Ihn  avoo  Jiriançon  ol  sos 
environs  c|ijan{l  j’aurai  dil  que  jo  roeus  enooro  quelques  indications,  à 
Névacho,  do  M.  Ihïstollond,  protossonr  au  oo1lè^''0  de  Valoneo,  que,  Unijours 
sous  la  eondnilo  de  Blancliard,  je  roeneillîs  oneon*  finolipies  textes  i‘t 
(|uol(|nos  mélodies  à  Saint-CliaiTrey  aiîisi  qu’au  Itanioau  do  Roguigiiior, 
qu'enlin  jo  pris  des  ma  es  sur  les  nuvrajres  antérieurs,  uolainment  le 
livre  de  l4atioiioette  sur  les  llaiites-Alpos,  (pu  ronterrne  d’intéressautes 
ol)S(Tvatious  sur  les  inætirs,  (Huiînnios  oi  traditions,  et  ruenn"  (|iiel([U(\s 
textes  do  chansons  et  notations  uuisicaïos. 

An  tolat  mes  rocdiorelus  dans  le  canton  do  Briançon  ino  j)roenrérenl 
cinquante-sept  ohausous,  tlont  trente  [U'ovenant  dtJ  Champsaitr. 

Knfîn  jo  visitai  la  vallée  inliiiîment  intéressanto  du  Qnoyras,  ou,  ‘rràeo 
aux  indications  do  >L  le  Sous-tirét'ol  de  lîriaucon,  jo  reçus  lo  meîlhuir 
accueil  dans  les  trois  eorniunnes  suivantes:  (Miàtoaii-Queyras,  on  le 
maire  Pny  vl  \l.  lo  docteur  Bonnot  réunirent  à  nuui  întenlitui,  dans 
une  salle  de  la  ntatrie,  tout  ce  qu’ils  [uireul  trouver  dans  le  |>îi\s 
(‘oiïinu^  chanteurs  ]io|)ulaires  ;  —  Molînes,  où  le  .Maire  et  phisiours 
porsoniies  convoquées  jiar  lui  me  Iburnirenf  é|raleuienl  d'intéressants 
nMisoiirnements  ;  —  Saitil-Yéran  eidln,  le  [dus  haut  villajro  de  Kraiicc. 
à  [lias  de  2000  niélres  d’altitude,  où  une  doruiore  el  uonilïreuso  réinuim, 
éjjr^dement  due  aux  soins  de  .M,  lo  Mair(\  me  procura  des  tudicalioiis  qu(‘ 
|)orsoune  iravaît  sonjfé  à  venir  clierclïor  sî  liant  ! 

L’ensemhio  do  mes  notes  [irises  dans  le  Queyras  so  chilîro  par  un 
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Jo(al  de  (reiile-six  niorceîiux,  doni  plusieurs  sorU  de  simples  «irs  ^fe  d^mse 
efïaîUés  sur  un  seul  couplet,  ou  m^me  purement  insfrumetilîiuxH 

Là  sVsl  terminée  Tiion  eiiqiiéle,  qui,  je  le  reconnais,  aurait  pu  être 
(uieore  plus  eonqdètc  ei  plus  approfondie,  J  ai  passé  à  coté  de  mainte 
vallée  alpestres  sans  y  pénétrer  ;  j’ai  connu  les  iioiiis  de  mainte  personne 
(amipétcnle  que,  iàute  de  tem|is,  il  ne  me  fut  pas  permis  de  oonsid ter.  Tel 
qu’il  s’acheva,  cependant,  il  me  sembh^  que  mon  effort  ne  fut  |)as  trop 
infructueux:  vous  en  pourrez  juj^er  par  l’énoneé  du  résultat  ^^énérai,  que 
voici  : 

j’ai  recueilli  moî-méme,  au  cours  de  mes  voyajîes,  un  total  de 
quatre  cent  quaratittvdeux  chansons. 

De  mes  divers  correspondants,  j’en  ai  reçu  (^xactiuiieni  deux  cent 
quarante-deux. 

11  m’a  été  communiqué  niic  dizaine  de  caliîcrs  manuscrits,  les 
uns  commencés  depuis  un  siècle  et  |rlus,  d’antres  jdus  récents,  même 
contemporains,  ainsi  que  des  chansons  copiées  sur  des  feuilles  sépanres, 
le  tout  représentant  au  moins  trois  cents  chansons*  dont  un  tiers  environ 
intéressant  pour  l’étude  de  la  chanson  |>o|nilaire. 

Knfin,  dans  les  divers  imprimés  partis  depuis  le  commencement  du 
xvi*'  siècle,  en  passant  jmr  l’importante  élude  de  la  Rkvuk  Savoisiexxk 
sur  les  chansons  en  dialecte  savoyard,  jusqu’aux  recueils  Ritz  et  Lollonihat 
publiés  postérieurement  à  mon  enqueMe  et  sans  doute  déterminés  par  elle, 
j’ai  trouvé  environ  300  textes  —  encore  ai-je  négligé  de  nombreux 
livres  de  noéls  et  autres  poésies  semi-popnlaîres,  Généralement  étrangers 
à  mon  sujet* 

Si  nous  additionnons  ces  divers  chiffres,  nous  arrivons  à  un  total 
de  douze  cents  à  treize  cents  pièces,  dont  plus  de  la  moitié  émane 
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do  moi  oi  do  inosoorrosiioïidams,  un  Iroisiètïie  quart  i^rovoiiaiil 
do  (looiimonls  oomplôtouieiit  înôdîts  ot  (|uo  j’ai  lires  do  la  poussièro. 


Vous  voyez,  Monsieur  le  Ministre,  que  tiuui  toiïi|>s  n’a  pas  étd  trop 
mal  employé,  etqueh's  [personnes dénia uyaisau^iU'o,  —  s^énéndemeni  dos 
liabilaiits  de’^s  villes,  —  qui,  au  comnioricomoiit  do  mon  expédition,  me 
jn'odisîiioiïl  qno  je  ne  trouverais  rien  du  loiil,  so  sont  qiiolcpie  [leii 
trompées  ! 

Vous  iiiKiiïinez  Imoïi  tpio  eos  ilouze  oonts  a  treize  eonts  oliansons  no 
oonstîtuori*  pas  un  nombro  égal  do  efiors-d’œiivro,  or  qu’il  y  a,  ilans  lotit 
oela,  heauooiqi  do  fatras.  Mémo  eliat|iio  numéro  ne  rojirésento  [las  toujours 
U  no  ]HÔoe  imique  dans  ta  oollooiion,  mais  boaneoup  no  sontcpio  dos  vissions 
dîilérentos  d’ime  sonio  et  mémo  olianson  qui  so  rolronvo  (dusiours  fois 
dans  l’onsonildo  :  [ïotir  f|iiofquOs-iuios,  j'ai  retronvo  jusqu  à  dix  ou  quinze 
variantes.  Il  inqunlait  néanmoins  de  les  noter  toules,  alin  de  jiouvoir 
eoinparor  les  textes  ot  les  eonïrdior  ou  oomjdétor  tes  uns  [uir  les  autres. 
Do  roxamcn  approfondi  autpiol  je  me  suis  livré,  il  ressort  ((tie  oe  nonibro 
oonsidérahlo  peut  être  réduit  à  eîuq  ooiiis  iy[ios,  dans  lesquels  sont  compris 
près  de  eonl  airs  do  danse  jiarliouliors  au  [lays  (quelipies-ims  piironieni 
instrumentaux),  mais  on  dehors  tlostpiots  rosie  un  nombre  an  moins  égal 
<PaTU'iennos  oliansons  înifîriméos  et  non  eonsorvéos  par  la  tradition 
po[)ulaire.  O  eliilïre  do  cinq  cents,  soit  dît  on  passant,  nereprésento  mémo 
pas  encore  la  totalité  des  types  do  la  Cbanson  popnlairo  IVaneaise,  car  s’il 
est  vrai  tpie  je  connaissais  déjà,  [lar  les  autres  pro^Jnees,  la  plupart  des 
oliansons  que  j’ai  retrouvées  dans  les  Alpes,  il  no  Test  pas  moins  que  oo 
pays  no  nron  a  pas  fourni  le  réjierioire  complot  :  û  \  manque  surtout  le 
genre,  si  populaire  dans  les  [irovinoes  de  l’Ouest,  de  la  ronde  à  danser,  ici 
presque  entièrement  inooniiiie.  (lotte  observation  nous  fait  |>rossonrir 
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<|iiollc  son)  l'iirifMjrtaiïrr  du  RcciumI  ^uiu^nil  (ilici liions  jKijuihiiros 
rrciiniiises  le  juiir  uii  (jueit|iruu  se  déeident  ù  l'éuiblir. 

SîUïs  sun^iU'  à  juildîei'  îulégnileiiieiil  un  sî  ^^nnul  iroiribre  de  iUmt- 
menis,  du  ruoins,  les  tjjtuiï  déjKuulJés  avec  le  [dus  ;frniid  soia»  aî-je 
rirUentiaa  <le  les  uituiimuuer  tous,  eu  resunianf  eetj\  i\u\  ne  sendderoni 
pas  (lî|<ries  d'èire  eiHièreaJCJU  eoiiservés, 

Quant  au  reeueîl  [>rojU*eiTieïd.  dit,  je  irrauaeheriu  i\  laire  uu  choix  des 
Ql^es  les  [)lus  iméressaats  et  le*s  plus  eanielérîsii(|iies  et  des  lexies  les 
plus  purs*  Je  les  ^^roujMTai  suivant  uu  ordre  lo^itjuo  lïîisê  sur  roljservatioii 
des  iïueurs,  ties  eoulurues  et  de  Fliistoire  locale,  airisi  ipje  sur  la  iialure 
et  le  fleure  des  eliausoiis. 

La  mélodie  (sauf  )^our  les  eas,  très  rares,  où  il  ne  ara  pas  été 
possible  de  me  la  procurer)  sera  loujtuirs  jinrUe  aux  paroles,  et  de 
nombreux  airs  de  danse  pureuieut  instrumentaux  seront  notés. 

Pour  les  textes  |)atoîs  (en  nombre  relativement  reslreîut)  que  J'ai 
reeueilliSj  j’ai,  grâce  à  la  bienveillante  recommandation  de  M.  (iaston 
Paris  (à  qui  cette  eiH[uéie  doit  des  obligations  de  toutes  les  espèces),  eu 
d’abord  la  bonne  fortune  de  m’assurer  Taule  de  5J.  Gilliéron,  [ïrofesseur 
de  dialectologie  à  TÉcole  des  llaules-Kttïdes,  et  asstn'ément  Tun  des  plus 
doctes  hommes  qu’il  y  ait  en  ces  matières.  Et,  comme  il  n’est  rien  loi  ([ue 
la  véritable  science  pour  être  modeste,  ]\J*  Gîlliéroii,  après  avoir  marqué 
Ti ntérèt  qu’il  prenait  a  mon  travail  en  me  communie juanl  les  manuscrits 
de  plusieurs  cliansons  populaires  recueillies  dans  la  vallée  de  TArve  ainsi 
que  <ians  la  Suisse  romande,  ne  se  jugeant  j)as  encore  sunisammeiU 
éclairé  sur  la  question  spéciale  des  patois  dauphinois  et  savoyards,  Tu’a 
adressé  à  un  de  ses  confrères,  M*  A.  Devaux,  professeur  à  la  Eaeullé 
catholique  des  Lettres  de  Lyon,  qu’il  jugea  le  plus  compcleni  de  tous* 
Je  ne  saurais  en  eflèl  lro}>  me  louer  de  Textrème  obligeance  que  j’ai 
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reiieoiitréo  riiez  œ  su  vaut  qui,  eu  m’aidaiu  à  donner  des  lexics 
eorreetemeiit  écrits  et  <les  Iraduciioiis  exactes,  me  fut  un  véritable 
collaboraleur*  ' 

.respère  qu'aînsi  le  recueil  des  Chansons  porULAmES  ues  Alpks 
l'HANÇAisKS  (Savoie  et.  Dauphiné),  premier  travail  (rensemide  qui  ait 
été  tenté  sur  une  si  vaste  matière,  méritera  rattentioii  de  ceux  qui,  à 
un  point  de  vue  quelconque,  s'intéressent  à  cet  ordre  de  reelierches. 
,1e  serai  heureux  pour  ma  pari  si,  le  livre  [>aru,  ceux  qui  le  liront 
veulent  hieti  reconnaître  que  j^ai  ajiporté  mie  contribution  de  quelque 
ïiiq)ortanee  h  tme  étude  dont  l’ intérêt  tvest  ])lus  méconnu,  en  prenant 
r initiative  d'une  recherche  collective  à  laquelle  tant  de  gens  si  divers  oni 
coopéré,  depuis  le  chef  de  l'Cnîversîté  de  France,  déliantes  personnalités 
de  Tordre  politique  et.  atlrninistralif,  des  savants  et  des  artistes  des  plus 
éminents,  jusqiTà  la  plus  simple  bergère  des  Alpes  et  au  plus  liumlde 
montagnard. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  LMinislre,  Tassurance  de  ma  haute  et 
respectueuse  considération . 


Julien  TIEHSOT. 


Parî«,  le  i*'  octobre  1900, 
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PRÉFACE 


C'EST  une  manière  iViilpinisme  assez  inédite  que  celle  qui  com^isle 
h  courir  la  nioniagne  k  la  recherche  des  chansons  populaires. 
Loin  de  s'en  tenir  k  une  oï>seîTaiî'on  superficielle,  d^aillciirs  sans 
négliger  de  confempler  en  les  merreiUes  de  la  naturej  Ton  entre  dans 

les  chaumières,  ion  s'entretient  auee  les  habitants^  üm  apprend  à  connaître 
leur  oie,  leurs  7nœurs,  on  évoque  avec  eiLv  tes  souvenirs  du  passé  de  la  race, 
et  ion  pénètre  ainsi  dans  la  complète  intimité  du  pays.  Des  recherches 
analogues  aboutissent  au  même  rcsulial  :  j’ai  fait,  au  cours  de  mon 
exploration,  maintes  rencontres  qui  me  te  proiwèrent.  Un  jour,  au  pied 
des  glaciers  fin  mont  îilanc,  tandis  que  je  conférais  avec  nn  instiiuteur 
sur  les  chansons  d^aatrùfois,  un  étudiant  en  philologie  drune  Université 
allemande  s'approcha,  et,  se  rnêtanl  k  notre  entretien,  vint  i^emandei^ 
des  éclaircissements  sur  des  particularités  des  patois  savoyards.  Ailleurs, 
une  aî‘ïna6/e  hospüalité  nt avait  amené  sous  h  même  toit  qtdun  éminent 
naturaliste;  chaque  jour  nous  partions  ensemble,  lui,  éltidiant  ta  flore 
alpestre,  cherchant  de8  traces  de  la  chimérique  manne  de  Briançon, 
tandis  que,  de  7non  côté,  j  allais  cueillir  la  fleur  de  la  chanson,  toujours 
vivace  dans  te  jardin  des  vieux  sontenirs.  Et  je  tiens  que,  de  pari  et 
d'autre,  celle  rer/ieirlïc  t'/a//  en  tout  point  digt^e  de  la  gravité  de  la  science. 
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Est-il  rien  de  plus  rnéritoire^  en  effet,  que  de  chercher  à  surprendre  sui* 
le  secret  de  la  nature  ?  Une  telle  étude  n'est-elte  pas  aussi  féconde  que  celle 
qui  prélend  s'en  tenir  exclusivement  aux  vieux  bouquins?  Le  Wagner  de 
Gcethe  dît  :  «  On  est  bientôt  las  des  forêts  et  des  eaîTipagnes,  Ah!  quand 
vous  déroulez  un  vénérable  parchemin,  e*est  le  ciel  tout  entier  qui  s'abaisse 
sur  vous.  »  A  quoi  Fatist,  en  proie  à  sa  pensée  intérieure,  répond  avec  dédain: 
«  C'est  te  seul  désir  que  tu  connaisses?  Oh  !  n^appreiids  jmnais  k  connaître 
f 'autre t  »  Le  famiilus  n'est  pas  un  si  beau  modèle  à  suivre  ;  r/ierctions  à 
p<?nët7’er  pius  Eoin,  et  considérions  la  vie  dans  la  vie  même. 


* 

La  rdgion  dans  laquelle  j’ai  entrepris  cette  eriquôte  est  étendue,  et 
pr<?senfej  en  ses  diver'ses  zones,  trassez  notariés  différences  de  physionomie. 

C’est  d'abord  Ea  Haîffe-Sauoie,  aur  paysages  ampEeSj  aiwc  vallées  taryes^ 
verdoyantes  et  fertiles,  bornées  par  les  lignes  des  fières  montagnes,  aua: 
rochers  dentelés,  à  trarers  ies  échancrures  desyueEEes  on  aperçoit^  s'étatant 
au  loin,  les  majestueuses  blanchextrs  des  chamois  de  neige.  Déjk  fa  Tai^e niaise, 
P  tus  étroite,  est  plus  sombre,  avec  ses  noires  forêts  couronnant  les  cimes,  et 
son  Isère  au^r  eaujc  grises  eourant  au  fond  des  rives  encaissées.  La  Mauî'ienne, 
pEus  étendue,  accentue  rimpression  d'aridité,  de  vie  primitive  et  quasi 
sauvage.  Dans  le  Grésivaadan,  riche  et  populeux,  d'accès  facile  en  so7i 
attitude  basse,  nous  trouvons  au  contraire  tout  ce  que  ta  ciuitisation  offre  de 
plus  avancé,  Mais  si  nous  remonfons  les  catfées  dans  ta  direction  de  Laréfe 
qui  forme  la  frontière,  tout  change.  Voici  l'Oisans,  l'une  des  plus  âpres 
contrées  des  Alpes.  Là,  ptus  de  verdure,  et  presque  plus  d’habitants.  Les 
montagnes,  en  ardoise,  ont  des  tons  d'acier.  Tout  est  noir  :  cosf urnes  noirs, 
uiftages  noirs,  perchés  sitr  des  t'oches  noires.  On  éprouve  un  sentimcTif 
d 'isoiement  complet.  Comment  rhomme  pourraiUü  chanter  Ik,  si  loin  du 
monde?  Les  travaux  de  la  terre  sont  trop  durs  pour  que  le  chant  y  puisse 
coopérer;  les  bergers,  vivant  seuls  pendant  de  longs  jours,  ne  songent  même 
pas  h  lui  demander  les  distractions  qiLy  cherchent  les  bergers  de  la  p faîne; 
et  cela  s'explique  :  ceux-ci,  moins  éloignés  les  uns  des  autres,  s’entendent  et 
se  répondent  : 
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Du  la  moQtag'nc  à  la  vaLJcCj. 
I^â  voix  par  la  voix  appek’^c 
Semble  un  soupir  ; 


Aînsf  rhftïile  le  pâ/n;  htefou  de  Urîzpitx.  Mais  fe  berger  des  Alpes  iiVi 

eette  consolai  ion.  Accoutumé  au  silence  ^  il  n\tprouve  même  pas  le  désir 
d^enfendre  8^  voix.  ïAnridité  du  sol  va  de  pair  avec  la  sécheresse  de  resprit. 
Un  voile  f/i?  l  ri  si  esse  ^  une  impression  de  néani  semble  s’éientlre  sur  la  contrée 
loni  entière. 

firnsquement ,  quand,  sorlanl  de  l'Oisans,  on  continue  la  course  vers 
le  sud*  loul  change  :  non  tant  Itispect  du  pays  fpie  le  caractère  des 
habitants,  chez  qui  ron  remarque  une  plus  grande  rivaciféj  et  leur  langage. 
J'ai  fm  faire  8?ir  le  vif  robservalion  de  celle  d i Iférence  en  une  seule  jouniêe 
tle  cogage,  du  Bourg  d’disîins  k  La  Mure  h  travers  le  col  d'Ornon.  La  veille, 
dimânehe,  aidait  élé  jour  de  «  rfupic  »  aït  Bourg  d'Oisans,  et  jamais  je  lu*  vis 
fête  populaire  plus  morne,  ira  monlagne  traversée,  inid  changea,  îîiî//(ît£ 
du  jour,  passant  par  le  petit  village  d'Enfraigues,  je  vis  une  grfinde  animatiini 
par  tout  le  pays  ;  les  habitants  étaienl  sur  les  places,  parlnul  k  voix  hauîe. 
riantj  chantanl,  s'aniusanl  aux  jeiLv  popukiire.'^  qu'a  décrits  MistraL 
Eux  aussi  nvaienl  eu  lu  veille  leur  fête  palronale,  et  ils  ta  prolongeaienl 
joyeusemenî .  Je  sentis  alors  que  j'étais  arrivé  dans  un  pays  nuüveaUj  Midi, 
et  rien  dans  la  suite  ne  me  dément  il.  Dan.s  toute  ta  partie  raéridioniiie  du 
l)auphiné,  sur  les  plateaux  de  la  Malheysine  et  du  Irièves,  dans  les 
vallées  du  Drac  et  de  la  Durance,  enfin  dans  les  villages  haut  perchés  du 
Queyras,  partout  je  renouvelai  les  mêmes  remarques.  Les  paysages,  non 
moins  grandioses  que  les  premiers,  plus  arides  encore  dans  Bensenibie,  sont 
de  tons  plus  clairs,  avec  rochers  jaunes  ou  irntges  se  dressant  h 

pic  k  des  hauteurs  vertigineuses,  de  belles  forêts  de  mélèzes,  ait  feuillage 
délicat ,  et,  dans  les  fonds,  tes  longues  traces  btanchâtres  des  forrent.s  laissant 
k  découvert  leurs  lits  desséchés.  Quant  aa.v  habitanls,  ils  sont  vifs  et 
loquaces,  mieux  découplés  que  leurs  voisins  du  nord  et  d\m  type  moins 
lourd  ;  enfin  leur  langue  populaire  est  le  provençal  déjà  parfailememl 
constitué* 

Im  cti/jT^î'encc  i(e8  mŒurs  s'est  natuTetlemeTit  marquée  flans  la  manière 
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dont  J  ëuivsLnl  les  régions,  j'appris  à  cormaUre  te  répertoire  des  chansons. 
Dans  cette  partie  méridionaîe  du  Dauphiné^  ce  fut  toujours  en  des  réunions 
pîus  ou  moins  nombreuses^  et  fort  animées^  qideUes  me  furent  communiquées  : 
d'ordinaire  on  7\e  se  borna  pas  h  chimter,  mais  on  voulut  ïtiü  donner  cnrore 
le  spectacle  de  la  vie  populaire  elle-même.  C'est  ainsi  qua  Mens,  village  que 
je  pourrais  appeler  «  la  capitale  du  rigodon  »,  les  personnes  qui  se  churgèrent 
de  7nHnitiG7'  aux  secrets  de  cette  danse  pittoresque,  noji  contentes  de 
faire  entendre  les  aï>s  k  la  voix,  mandèrent  un  ménétrier,  et  dansèrent 
comme  si  c'eût  été  jour  d(î  fête.  Près  de  Ik,  a  Clelles,  où  je  ne  passa*- 
soirée,  Ton  fit  réveiller  de  braves  travailleurs  qui,  harassés  de  leur  journée 
de  labeur,  ne  s'en  l'endircnt  pas  moins  arec  empressement  k  mon  appel, 
bien  convaincus  que.  la  privation  fie  sommeil  qu'ils  s'imposaienl  était  dans 
Vintérêt  de  la  science  ;  encore  à  demi  engoïu'dis,  ils  sttrenl  me  dire,  el 
certains  arec  de  fort  jolies  de  gracieuses  ci  poétiques  clumsons  d’arnour. 

A  Chateau-Queyras,  les  chanteurs,  requis  par  îe  maire,  fin'Gnt  l'éunis,  dans 
la  grande  salle  de  la  maison  commune,  et  ik  chacun  à  son  tour  dit  sa  chaiison, 
—  bien  heia^eux  encore  si  je  pouvais  obtenir  qu'ils  ne  chantassent  pas  tous 
k  la  fois!  A  Saint-Vé^'a^i,  ce  fut  encore  le  maire  qui  fit  les  convocations,  pour 
le  soir,  dans  la  grande  salle  de  l'auberge,  et  je  nMublierai  de  ma  vie  le 
tableau  éminemment  ^pittoresque  de  ces  rudes  montagnards,  aux  visages 
généralement  hirsutes,  pénétrés  de  leur  importance  d'habitants  du  village  te 
plus  élevé  de  France,  dont  plusieurs  avaient  apporté  des  vielles  ou  des 
violoyis,  et  qui,  pendant  plusieurs  iieures,  me  dictèrent  h  tour  de  rôle  des 
airs  de  danse,  des  chimso7is  de  noces,  des  sérénades  aînoitreuses. 

En  Savoie,  je  ?i 'assista î  à  une  scène  aussi  anhnée  que  dans  une  seule 
localité,  Bessans.  Il  est  vrai  qu'elle  fut  mémo7'able.  Bessans,  village  situé 
dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  M aurienne,  a  un  caractère  k  part  qui  lui 
a  valu  une  renommée,  légitime  dans  /a  région.  C'est  un  des  7' ares  enttroi/s 
des  Alpes  oà  tes  femmes  aient  conservé  tm  costume  iTaditionnel  complet. 
Sur  la  coiffe  noire  ou  rouge,  ornée  de  7'ubans,  que  portent  habituelle} nent 
les  femmes  de  la  Maurienne,  elles  mettent,  pour  aller  aux  chainps,  un  ciiapeait 
de  paitte  piat,  aux  iarges  bords  tombants,  garni  de  pt urnes  d  auirucfie  qui 
■  pendent  par  derrière,  et  d'une  plume  de  paon  se  dressant  sur  te  devant. 
Un  mouchoir  noué  à  la  t  ai  lie  rouvre  les  épaufes;  >tur  ta  poitrine,  suspendue 
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k  an  ruban ^  a'étale  une  croix  dorée  don(  /«.s  dimensions  variées  indiquent 
fil  fortune  de  celte  qui  ta  porte.  Des  manches  lar'ges,  erufoncîinl  tes  épaules ^ 
une.  jupe  cour  te  j  généralement  retroussée  sur  des  jupons  plus  courts  encore  ^ 
et  de  gros  souliers  ferrés ^  complètent  te  costume  des  [iessa.nâises ^  sans 
ciéganeef  mais  non  caractère  {^),  L'atbive  générale  des  personnages  ne 
l'esl  pas  moins.  !l  faut  tes  voir,  avec  leur  teint  bronzé,  teur  démarche  massive 
et  teur  air  délibéré,  s'en  altant  dans  ta  mrmtagne  en  portant  sur  t'épaule, 
comme  les  tumirnes,  les  gros  outits  de  Ir avait,  ou,  vrienx  encore ,  mnyitant 
sur  les  mulets  et  les  excitant  h  grands  coups  de  pointe.  La  race  est  forte  et 
aiuY  7‘ndei;  tâches.  Le  ca7^actère  des  habitants  est  indépendant, 
volontaire  et  décidé,  non  sans  une  forte  tournure  satirique,  un  peu  sauvage 
au  fond,  et  d'abord  parfois  diflicile. 

Ici,  c’est  le  cui'é  qui  s'était  chargé  de  me  mettre  en  com>nu7iication  iivec 
ses  paroissiens  c/lan^e^ir^,  Mais  ^i'al>arrt  no^  efforts  parurent  .se  heurt e.r  à  un 
muuvais  vouloir  universel.  Il  est  bien  vrai  que  le  paysan  se  méfie  lorsqu’il 
voit  venir  k  lui  un  inconnu,  ai^rivant  de  Paris,  lui  demandant  des  chansons 
méprise,  lui,  car  il  trouve  bien  plus  belles  les  niaiseries  diverses 
qu'on  lui  apporte  des  cafés-concerts  de  la  ville  voisine.  Que  lui  veut-on? 
qu'est-ce  que  ce  Monsieur  py'étend  fah^e  de  ses  chansons?  ne  veuPil  pas  se 
moquer  de  lui  ?  Ou  bien  ne  scrail-Ü  pas  lui-même  déte^iteur  d'un  secret 
([u’il  doit  conserve^' ?  et  puis  il  n'a  pas  le  temps  de  chanter  :  il  faut 
qu'il  peine  pour  gagner  sa  vie  !  Nom  trouvâmes  donc  h  Bessans  îiiie 
première  résistance  qui  seinbla  de  ^nauvais  augure.  Je  nie  rap;)e^7e  no^nmmè7îi 
une  grande  fille  que  Von  m'avait  désignée  comme  agant  la  plus  betle  voix 
du  pays,  et  avec  qui  les  négociatiom  furent  particulièrement  difficiles  :  en 
vérité^  elle  commença  pm'  repoitsser  ma  requête  avec  autant  d'indignation 
que  si  je  lui  eusse  adressé  des  paroles  déshonnêtes  î  En  outre  je  jouai  de 
malheur  :  voilk  qtVau  jour  fixé,  un  chanteur  qui  m'ar?aii  donné  sa  parofe 
fut  a^^'êté  par  /es  gendarmes  pour  fait  de  contrebande  7  avenlure  ordinaire, 
mais  qui,  charpie  fois  qu'elle  se  produit,  n'en  tient  moins  /a 

population  .hous  le  coup  d\tne  inquiétude  momeii/anée,  La  réunion 


(')  Les  femmes  de  Tarentaia-e  aussi  ont  conservé  une  partie  originale  de  leur  costume^ 
^  frontière,  sorte  de  coiffure  à  la  Marie  Stuart  formée  d'un  bandeau  noir,  couvert 
de  broderies  brjllaiitos,  qui  encadre  heureusement  le  haut  du  visage. 
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.S 'annonça? i  donc,  fort  tnaL  i^ourtanf^  la  sou%  deiuv  rm  Irais  jeunes  yens  se 
décidèrenlj  et  nous  commençâmes  à  t.mi3a.ille}\  Les  chants  s'entendaient  du 
dehors  ;  ils  Mirèrent  d'abord  les  rnolns  récalcitrants^  puis  les  autres;  la  salie 
s  'emplit  peu  à  peu^  et  bientôt  ehacun  voulut  dire  su  ehanson.  M ais  le  triomphe 
fat  complet  quand  apparut  ta  capricieuse  (t  artiste  »  ipd  naytière  m'avait  si 
durement  r'abrmté.  La  curiosité  l'amiil  emporlél  tl  fallut  bien  quelle  chantai 
aussi:  et,  de  fait,  je  lui  dois  une  excellente  version  fVune  de  nos  plus  belles 
chanHons  françaises,  Cîei‘maiiie,  et  des  airs  de  noéls  de  Ilessans,  qn'fdle 
enlonna  diine  voix  de  etairon  capable  de  faire  résonner  les  échos  depuis 
le  mont  Cenis  jusqu'il  la  Ici  encore  lu  soirée  se  lermina  par  une 

danse  au  son  des  chansons,  et  je  n'en  vis  y  aère  de  plus  animée. 

Mais  en  général  le  pnysan  de  Saimie  nn  3)a.s  tant  de  vivaciîé.  Dèsprit 
sérieux,  il  est  au  premier  abord  peu  communicalif.  Les  entretiens  que  j'eus 
avec  la  plupart  de  ceux  qui  consenti rent  à  me  faire  part  de  leurs  anciens 
souvenirs  eurent  un  caractère  de  trarmil  Intellectuel  que  ii'interro}npit  aucune 
distritcüon.  C'est  en  Savoie  aussi  que  j'ai  trouvé  le  plus  grand  nombre  de 
cahiers,  anciens  ou  modernes,  renfermant  des  copies  ite  chansotis  populaires. 
L'on  sait  que  cette  province  esf  une  de  celles  ou  rinslruclion  jtrîïuaire  est  te 
plus  avancée,  et  qu'anssilot  après  l'annexion,  les  départemenls  quelle  forma 
furent  classés,  à  ce  point  de  eue,  a  la  iêle  des  départematLs  de  !•' rance, 
uenan/  iinniêdiatement  après  les  grandes  rilles.  Je  fietais  d<ntr  Inmvar,  dans 
un  pays  aussi  éclairé,  les  plus  graiules  facililés  pour  taon  enquête,  et  ce  ne 
fut  pas  th  en  effet  fiu'elle  produisit  (es  }uofndres  résultals. 

/I  vriii  dire,  on  ne  saurait  trop  répéter  le  cri  d'alan  ne  poussé  depuis 
longtemps  par  rem\’  qui  ont  h  c*jeur  de  sauver  fie  l'oubli  les  vestiges  de 
ces  antiques  manifestations  de  notre  esprit  nntîonat,  car  ils  disparaissenl  de 
jour  eu  jour,  et  je  ne  crois  pas  être  proplièle  de  malheur  en  prédisant  que  ta 
génération  qui  naît  act  uellement  n'en  çoîvnat^rn  r/en.  !^e  mal  sera  moi  ns 
grand  si  les  livres  les  ont  conservés  :  encore,  est-il  bien  sûr  ^}  tie  no  ns  soyons 
venus  h  tenijis  ?  Que  de  fois  n’a/-je  pas  vu  fies  gens  faire  de  vains  efforts 
de  mémoire  et  s'écrier,  découragés  :  a  Mon  père  chantait  ceci  1  Ali  î  si 
vous  aviez  entendu  rua  grand’jnère !  »  Mais  les  ancêtres  sont  morts  depuis 
longtemps;  les  vieux  u'ont  pim  que  de  vagues  souvenirs,  et  les  jeunes  encoî'e 
nii)ins.  J^ai  tjn  des  octogénaires  disant  qu'ils  nvaient  ouï  parler  tians  leur 
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anfance,  a  leuri<  ntu'iGiiüj  tic  coulumes  dont  ct.uv-}iièmcs  n'iwsiwnt  jumaU 
témoins^  pur  exemple  les  fêles  de  Ma^if  si  ati tiques,  et  uuxqueltes  sont 


associées  de  si  poétiques  chansons.  Il  était  nécessaire  de  noter  ces  souvenirs 
de  choses  abolies  depuis  un  siècle  et  plus.  Mais  combien  tVaufres  tfu^on  ne 


retrouvera  jamais  ! 

Sauf  qrtelques  radies  cxcepHonSj  et  si  je  mets  à  part  le  réperioire  des 
da}ises  populaires  tlu  sud  du  Dauphiné^  encore  généralement  pratlqnées  el 
connues  de  fouSj  c'est  donc  h  des  nieil lards,  quelques-uns  très  avancés  eu 
àffe,  que  je  dois  les  plus  inîéressajites  corn  muni  cal  ions.  I\ncore  n'avais- je 
que  trop  raison  de  m'écrtcc  :  //  n'est  que  temps!  îl  est  trop  tard!  »  car, 

depuis  tes  cinq  années  que  cette  recherche  fut  entreprise,  plusieurs  de  ces 
vénérabtes  coUaborateurs  ont  disparu  de  ce  raonde. 

La  première  personne  que  j'entendis,  le  pre^nier  jour  de  mon  enirilt! 
en  Savoie,  fut  la  meillc  Fanny  Roux,  de  BonnéVtlle,  née  en  1805.  Cette 
brave  femme  ii  passé  tout  te  dix-ncuvièine  .siècle  A  offrir  des  gUteanx  el  des 
fruits  awa'  Anglais  traversant  la  ville  pour  se  rendre  au  inoni  Blanc,  jusqu'au 
jour  où  le  chemin  de  fer  lui  a  ravi  ce  gagne  pain.  C^était  jadis  une  chanteuse 


renommée.  Elle  commença  par  me  déclarer  ses  pt^éfêrenees  pour  les  romances 
crEstelle  et  Némoriii^  cl  me  communiqua  une  liste  des  principau.v  chnnU 
de  son  réperioire,  par}ni  lesquels  je  remarquai  :  Tl  pleut  bergère,  Donnez 
mes  chères  amours,  I^aul  et  Virgiuie;  aussi  retrouver  dans  «a 

mémoire  quelques  vieilles  chansons  locales,  en  patois,  et  même  un  ou  deux 
vrais  airs  populaires.  Elevée  à  la  ville,  elle  connaissait  peu  les  chansons 
rustiques;  elle  n'en  fut  pas  moins  intéressante  h  observer,  comme  un  véritable 
type  d'un  antre  ^ge.  Elle  est  niorfe  pen  de  temps  après  mon  passage. 

.le  trouvai  mieux  encore  à  Cervières,  près  Briançon,  en  /a  personne  de 
^[niê  yineenl,  pauvre  vieille  impotenle,  clouée  par  la  paralysie  danm 

sa  sondire  maison  de  bots  à  demî  enfouie  dans  /a  terre,  mais  ayan^  yardfl 
toute  sa  lucidité  d'esprit.  Je  htl  dots  hmte  nae  collection  de  chatisons,  qidelle 
me  dit  d'une  voix  faible,  maJs  très  juste,  et  dan.s  le  meilleur  style  du  chant 
poputaire  :  j'en  ai  extrait  plusieurs  perles,  notanmient  une  intéressante  version 
de  fa  cfianson  efe  Renaud,  et  une  chanson  de  Mai  admiraf>fe  de  conservation 
et  de  cai'actère  primitif.  J'ai  appris  sa  niori  il  y  a  deiLx  ans* 

J'avais  reçu  loïigtemps  de  bonnes  nouvelles  dïi  père  Pau/ in,  de  La  Jlfure, 


préface 


XJ 


le  dernier  homme  de  Fritnce,  k  coup  sûï\  qui  aii  üu  Napoléon.  Au  refour  de 
rtle  d'PNbCj  r Empereur  .^'était  arrêté  qaeiques  inslayifs  à  La  Mwe  ; 
ijrenadierBf  pour  le  sou^fraî're  à  une  curiosité  trop  indiscrète,  faisaient  ranqer 
les  habîtants  ."Sur  son  passage  ;  mais  lut,  jugeant  te  rnornenf.  pnrticLitièremenl 
opportun  pour  se  rentfre  sympathique  au  peuple ^  avait  fait  approcher 
enfants  qui  te  reyardaient  avec  de  grands  yeux^  et  leur  avait  parte.  Le  père 
Paufîn  fut  de  eeu*v  quî  recueiîtirent  cette  auguste  parole!...  !ï  eût  élé  déplacé 
de  ne  pas  lui  demander  qaclqidunG  de  ees  chansons  sur  Napotéoit  dont 
te  souvenir  n'est  pas  effacé  dans  les  vallées  alpestres,  et  it  s'exécuta  de 
bonne  grâce  ;  mais  il  me  dit  bien  d'autres  choses  encore^  des  rigodons  en 
palois  du  paySf  des  chansons  populaires  françaises,  qu'il  débita  avec  une 
f>onne  humeur  entraînante  et  une  encore  belle  dont  l'âge  atmit  à 

;>eî'nc  fe  timbre.  Il  a  survécu  plus  fonf7fewpJ<  que  les  précédenfs  : 

cependant  V hiver  demier  a  fini  par  remporter  h  son  four  (^). 

Dois-je  citer  encore  Guichard,  de  .Uens,  f£oni  le  fils  a  pubtic 

d'întéressayits  travaux  sur  tes  patois  du  Trièves  ?  Pille  voulut  bien,  k  uioïï 
appel,  venir  dans  un  milieu  beaucoup  plus  juvénile,  dont  les  représentants  uie 
chantèrent  force  rigodons.  Mais  elle  fut  la  seule  k  savoir  retrouver  la  mélodie 
de  la  l’ieïiie  eomp/ain/e  tiu:  Maure  Sarrasinj  k  laquelle  son  chant  très  lié 
et  Faecent  un  peu  indécis  de  sa  voix  prêiaienl  un  charme  archaïque  très 
pénétranl . 

A  nofer  encore  n^ie  observation  faite  dans  cette  même  réunion  :  il  s'y 
trouvait  un  joueur  efe  violon  qui  exéctUaü  avec  bi  pins  grande  sûreté  les  airs 
de  danse.  Or,  k  ima  observation  que  je  lui  fis,  il  m'apparul  qu'il  ne  savait 
pas  une  seule  7i0te  de  musique,  et  ne  connaissait  même  pas  le  nom  des  cordes 
de  son  iiwtrunieni  î  CeJa  soit  dit  en  passant,  pour  repoudre  h  ceux  qui  ne 
veydent  fias  admettre  que  l'art  populaire  soit  un  art  purement  înstmetif, 
n'exigeant  dans  sa  pratique  ni  effort  ni  élude,  l /exemple  est  bien  .signilîcatif, 


(J)  Par  le  fait,  ”  j‘ai  legfret  à  lo  congtater^  ruais  un  dernier  séjour  fuit  dan»  le  isays  eu 
octobre  1900  m’eu  a  donne  la  triste  certitude,  —  rénumération  des  chanteurs  dauphinois 
et  savoyards  qui  m'ont  aidé  dans  ma  récolte  n'est  plus  aujourd'hui,  hélas  I  qu'une  longue 
nécrologie.  Cette  constatation  établit  du  moins  que  jo  suis  arrivé  à  temps,,  mais  bien  au 
dernier  momentt  car^  désormais^  il  serait  impossible  de  retrouver  dans  U  mémoire 
populaire  le  quart  des  documents  qui  eonstituent  le  présifnt  recuelU 


I}aisqu*i!  tri  rVun  ftilanl  (ifiscyitieUemrnt  lechnitniej  ef  que  rept^iulfinf 

i^ïi^tiste  populaire  n'iwRit  rîrn  ;ippni?>  ftn  qu*it  iqïmraiî  totif. 


Je  voudrais  clore  la  i^ériç  de  cm  üoiŒcnirs  tl'expforiifion  en  tioi^fanl  un 
épisode  qui  me  /ïrorïf/'a  îtiu;  oecasionj  que  je  u'm-îiis  point  chei'chée^  de 
recueillir  rl'eiî  ehansons*  Son  nérituble  héros  fut  un  maître  ittuslre^  gloire  du 
itanpliiné  et  de  In  France^  sous  î'invocation  fleqtti  je  suis  helireuncdemettre 
ce  Iwre  dés  ses  premières  pagés  :  îleclor  llerlioz.  Son  nom  deraitf  h  tous 
égardSj  iwoir  sn  place  ici.  tlerlloz  l'inüt  dnns  un  temps  oit.  les  nrtisles  ne 
se  préoceupiiienl  guère  de  la  chanson  populairCj  qu'ils  dédaignaient  ei 
ignoraient  :  on  jyeiü  dire  aepen fiant  qidit  en  eut  l' intuition.  ïui  Italie^  oii  la 
musique  qu’on  faisail  dans  tes  fhéâircs  vers  1830  ne  îui  insp irait  que  du 
dégoût  J  il  ailii  chercher  des  impressions  plus  ptirc.^  dans  la  montagne,  e  Je 
m'en  lins  h  la  musique  dm  paysans^  a^l-il  écrit  ;  ;ïu  moins  a-t-elte^  celte-^Ui^ 
de  la  naïveté  et  du  caractère.  »  Il  donne  en  effel^  dans  ses  MémoîrcSj  fies 
}iotalions  d'airs  de  pifToraii  floni  U  a  reproduit  les  formes  et  les  rythmes 
dans  plusieurs  de  ses  grandes  œuvres  :  Benvenuto  Ceilinij  la  symphonie 
d'Harold,  Ef  sfj  cie  retour  ii  PariSj  U  n'eût  eu  à  ^5 'occuper  de  EeeÜiouertj  de 
Gluclî^  —  ef  de  [ierlioz  lui-mémej  —  qui  sait  s'il  ne  se  fût  pas  tourné  vers 
Vétude  de  Hart  popu^aî'rej  ef  ne  fût  devenu  ainsi  le  premier  de  nos  folk¬ 
loristes  ?  car  il  sentait  très  mvement  ce  qu'il  y  a  de  vivace  dans  tes  mélodies 
rustiques  ;  cida  fransparaîf  rn^nte  à  travers  ses  boutades.  Veut-il  parler  tïïi 
style  volontairement  archaïque  dans  lequel  il  ii  écrit  son  Mystère  de  la  Fuite 

.r 

en  F"ypte»  il  .s'exprime  en  ces  termes  :  «;  L'ouverture  est  en  fadîèze  niitieur 
sans  note  sensible,  mode  qui  n'est  pim  de  mode,  qui  res.se7nble au  pfam-chanf, 
et  que  les  savants  cous  tliront  être  un  dérivé  de  rjuelque  mode  phrygien,  ou 
dorieHj  de  Hancienne  Grèce,  rc  qui  ne  fait  ahsolument  7'ien  h  la  chose,  mais 
dans  lequel  réside  évidemment  le  cai'actère  métancoliqtie  et  un  peu  niais  des 
vieilles  complaintes  populaires.  »  La  uérffe  est  que  ces  vieilles  complaintes 
popwiatreSj  dont  ît  paide  d'un  ton  si  dégagé,  mais  non  sans  une  secrète 
.sympathie,  t'ont  inspiré  directement,  peuf-éh^c  sans  qu'il  sen  doufkt,  daîis 


rF{f:FACi': 


.X'iîJ 


/ji  cotnpOr^ïlioit  fhi  Myi^ière*  Le  récil  dtt  Hcpois  de  ki  Saiiito  Famille 
pus  d*unc  conception  toute  prhnitive  ?  Je  reirotwe  dnns  le  Ihèïne  initinl  : 
«  Lc^^  pèlerins  étnni  venus  »,  ligne  mélodique  d'une  chunson  de  Mai 
populaire  dans  tout  VEstf  cl  que  peul-êtrc  il  entendit  ehanfer  en  sort 


enfance  aiu:  paysans  de  la  Côte  Saint- André.  Il  a  écrit  quelque  part  :  «  Je  ne 
veux  pas  faire  une  répuf atlon  aux  Dataphinois^  que  je  liens,  nu  ronirairi% 
pour  les  plus  innorenis  hommes  du  monde  en  louf  ce  qui  rai  lâche  h 


l^uU  Paulin,  le  viçus  chanteur  Lh  .Mure  jvcjyesti  p.  II). 


ravi  musical  y>  ;  cependanL  après  eel  exorde,  U  fait  Uékaje  d'une  mélopée 
«  douce,  supplianfe  et  triste  »  qu'il  leur  entendait  chanter  aux  processions  des 
Rogations,  et  qui  est  une  vraie  mélodie  populaire,  le  /)im^ïM.T1orlas])ere"I■iilu^^ 
d(?  la  psalmodie  ’  et  il  iwaif  reçu  si  vivement  rimpressioii  tpi' H  l'introfhiisiî 
dans  l'œuxre  capîLale  de  son  âge  mûr,  La  Damnation  de  l'aust  ;  preuve 
certaine  qu'il  avait  su  bien  écouler  les  chants  de  son  pays  natal. 


Longtemps  avant  de  songer  k  j^ecueüUr  tes  chansons  populaires 


dauphinoises,  avais  visité  les 
entre  autres  Meylan.  JJ  on  sait 


lieux  décrits  par  Berlioz  dans  ses  .Mémoires, 
qu  en  ce  village,  s^étageant  sur  le  fhme  du 


II 
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Saint- Eynïird,  habit  ait  ^  au  ie^nps  de  «Oïi  enfance,  une  belle  jeune  fille  qui 
fut  sa  première  passion.  Le  jour  où  fy  fus  pou?'  /a  première  foisj  un  oraije 
me  retint  pluMeurs  heures  k  V auberge.  C^étaÜ  dimanche;  la  salle  était  pleine 
de  gens  a //en  dan/  comme  moi  un  rayon  de  so/ef/  :  f  imaginai  j  pour  passer 
le  temps  et  chercher  k  faire  reuivre  les  uieujc  souvenirs,  de  leur  lire  le 
chapitre  dans  lequel  leur  cornpatriole  racon/c  le  pèlerinage  d’amour  yue, 
dêjk  OieiU’j  ï7  fit  on  ces  lieux  oà  son  cœur  avait  subi  le  premier  éveiL 
a  Je  sens  bondir  mes  urlèr'es  k  Pidée  de  raconter  cefle  excursion  »,  écrii^il 
en  commentant  son  récit.  (Jej>endant  il  s^étend  plusieurs  pages  sur  ce  souvenir 
amer  et  doux  :  les  événements  de  la  douzième  année  revienne  ni  h  sa  mémoire; 
il  semble  J  dit-il  y  un  /lomme  mort  qui  ret)/en/  k  la  vie.  Le  voilh  gravissant  la 
montagne  :  il  s\hjare,  interroge  les  paysans;  tous  ont  oublié  ;  line  vieille 
cependanl  se  somnent  ;  elle  a  vu  autrefois  cette  w  Manrzelle  Estelle  si  jolie  que 
tout  /(!  monde  arrêt  a  U  k  la  porte  de  P  église,  te  dimanche^  pour  la  voir 
passer,  a  //  monte  encorne,  il  se  i'eeonnaî/;  il  arrive  enfin.  <c  Dieu  !  Pair 
irPenivre...  la  tête  me  tourne*,,  je  m'arrête  un  însfanty  eomprimanl  le< 
pulsations  de  mon  cœur,  a  //  revoit  tout,  la  vieille  /our,  la  maison 
san'éCf  le  jardin,  les  arbres  sons  lesquels  il  jouait  de  la  /Jüte,  et  plus  bas  la 
vallée,  /7sore  qui  serpente,  au  loin  les  Alpes,  la  neige,  les  glarJers.  «  Saigne, 
mon  rorinî%  saigne,  mais  laisse-moi  la  force  de  sonfi'rir  encore*  b  Elle  est 
montée  sur  cette  pierre  ;  elle  a  cueilli  des  fruits  k  ce  6n/sson  de  ronces  ;  sur 
ce  cerisier  sa  main  s^est  appuyée  ;  et  quU*st-ce  oneoj'c  ?  Un  plant  de  pois  qui 

J 

fietirii  h  la  rnthne  p(aco.  «  Eternelle  nature  !...  Les  pois  roses  y  sont  encore, 
et  la  plante  plus  riche,  plus  touffue  qiPaufrofois,  balance  au  souffle  de  la 
brise  sa  gerbe  parfumée.  Temps  !  ftmeheur  capricieux  !  fa  roche  a  ^tisparn 
et  P  herbe  subsiste,*.  Je  suis  sur  le  pot  ni  de  tout  prendre,  de  tout  arracher*  ». 
Mais  non,  chère  plante,  res/e  (d  fleuris  loujours  dans  ta  calme  soUlude... 
sois  y  Pemblèmc  de  cette  partie  de  mon  âme  que  j'y  ni  laissée  jadis  et  qui 
l'habitera  tant  que  je  vivrai  !  Je  iPcmporte  r/ne  f/ena’  de  /es  tiges  avec  teurs 
/Tenrs-papd/ons  an.v  fraîches  couleurs.  ^>«Tpi//ons  conslanlrS  !...  adieu/... 
adieu  !...  bel  arbre  armé,  adieu/...  nion/s  et  cadées,  adieu  !.**  vieille  tour, 
adieu/...  i?ieu,v  Sain/-Zïpnard,  adieu  !...  ciel  de  mon  étoile,  adieu  !...  /Idieu 
ma  7'onianesgwe  enfance,  derniers  reflets  d’un  pur  amour!  Le  flot  du  temps 
m^enlraîne;  ad/mt,  Stella!...  Stella!... 


PRÉFACE 


.Yü 


f(  Trinte 
tnontngn(>. 


un  :^peclre  qui  rentre  duna  su 


finrtbUf  je  desrendis  ta 


(f  /i/  purtoiU  un  dm^x  soleitf  lu  solitude  et  ie  silenee.  a 
Le  silenee^  iî  tHuif  dans  lu  suite,  où  peu  k  peu  tout  le  monde  s\Huil 
Fuppt'urhé  pour  érouier  lu  lecture  :  sitenre  profond^  complet,  purei!  k  vefui 
qui  règne  au  <  ouvert  (pmnd  les  s(mnlines  tnurniurent  In  danse  des  Sylphes... 
i/iidniirnble  pithlîv  que  le  peuple  !  Le  chapitre  fini,  tous  se  faLsuienl  encore^ 
fl  uns  tine.  nlliîtuie  de  renie  il  Icment,  pénétrés  de  celle  poésie  qui  vennit  du  se 
recéler  InoprUémenl  dans  le  terre  k  terre  de  leur  vie  quotidienne.  Un  deux 
purin  le  premier,  disnnt  ces  simples  inofs,  fPun  ton  presque  ernintif,  comme 
s  il  osait  à  peine  exprimer  uue  opinion,  ponrtnnl  avec  itn  air  de  ronriclion 
infime  :  «  C^est  beau  céfa,  ytonsieur.  a  Et  tous  s^étoignèrcoit,  émus,  .te  ne 
crois  pus  rpie  îtortioz  ait  été  souvent  si  bien  compris  dans  son  pays  nntut,  ej 
je  me  felidle  grandernent  d'avoir  été  ce  jourdk  son  porte-parole. 

Or,  douze  ans  pins  tard  (on  voudra  bien  (M'f'user  cette  tongiie  digression 
en  faveur  du  sujet),  ïuç  relrouvanf  n  (irenoble  inoccupé  pendant  ta  fin  d^nu 
jour  d'^été,  je  roui  us  revoir  ce  vilhuje  de  Meylan  nussi  beau  par  te  site 
qn  iatéressaut  pur  le  soiwenir.  près  tie  la  deilte  tour  dont  ta  ruine  se 

varhe  parmi  les  herbes  hnuleSf  je  rencontrai  un  homme  qui  gnrdiut  un  frouj^eau 
<‘>1  hsfml  un  lier)-  >ra(jrirullnri‘.  Il  faut  s^hnbitucr  k  vivra  aver.  no»  (miijw. 
Autrefois  les  bergères  au,v  champs  filaient  leur  quenouittefte  :  aujonrddiui 
les  bergers  lisent  des  livres  fVayriculture.  Aous  liâmes  conver^sation,  td 

“t  ' 

J  ^'ipprts  que  j^nvàls  affaire  au  possesseur  actiict  de  cette  terre  jadis  féodale. 

Le  mon  côté^  je  lui  par /ai  de  ma  recherche  de  chansons.  Il  était  au  ruttraiii  ; 
^  * 

UH  journal  de  (irenoble  avait  publié  naguère  un  article  auîioHçaui  ma  rf 
et  dans  lequel  était  professée  cette  double  opinion  ;  qidit  était  urgent  en  effet 
de  rerudltir  les  cha7xsons  poputaircs,  mais  que  te  Ministère  de  ffiistruction 
publique  aoait  eu  te  plus  grand  iort  de  s'intéresser  à  la  mission  que  j’avais 
entreprise  et  de  7n’en  faciliter  raf^comptissement,  —  conclusion  dont  pm'sonnr 
ne  contestera  la  hgûpte  admirable.  L^homme  avait  lu  t’articlûf  et  il  faut  auouer 
que  les  parotes  amères  ne  ravalent  auetmement  é^nu,  tandis  quUÎ  avait  été 
séduit  par  du  7'ecueil  de  chansons  dauphinoises  :  il  se  init  donc  tout 

^poîitané^neiit  k  lua  ftisjiosition.  Décidément  la  presse  a  du  (jon.  //  îh/ï 
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rondaisil  dans  sa,  midHon,  toisirta  de  celle  ou  jiidis  iwidi  üéca  la,  belle  Eslelie, 
fit  tje^îî'r  .'«fl  r’deille  màrej  et  lui  demanda  de  elianler  Mf?iî  f^/iaîî.'îo?ïs,  dont  elle 
acail  un  répertoire  no^ubrétix-  et  deR  'trüeux  ehoisis.  Etj  Umdis  qu^ auprès  de 
riUttiqiie  donjotij  dans  le  Uca  qui  iwail  été  témoin  des  amours  romantiques 
thi  rnaUre  musicien,  la  paysanne  vetlisait  les  airs  d'autrefois^  féerivaiSj 
assis  sur  te  seuif  dominant  la  vallée  qui  peu  k  peu  s^empHssail  d\y}nbrey 
tcrani  parfois  tes  ytULV  jxmr  eanfemplev  nu  loin  la  tiyne  brisée  des  se 

découpant  sur  un  ctet  très  pur:  h  Croix  de  ChamproussCf  tes  trois  pics  tte 
lîeUedonntq  le  sombre  Tait  le  fer,  miiintenanl  colorés  dhin  rottfje  nrdenl 
par  les  derniers  rayons  du  soleil,  pais  S'éiaiynanl  a  leur  tour  dans  le  gris 
rré  P  use  al  aire.  Je  restai  là  plusieurs  heures  ^  jusqu^à  que  la  nuit 

complète  nie  ni  tombée  inferrompit  noire  commun  travail,  exéeulé  part 
et  d'autre  are*)  une  égale  gravité,  et  je  rapporiui  encore  de  Meglan  une 
dizaine  île  chansons,  sur  IcsipieUes  je  n'acais  pas  comphK  (Test  a  Berlioz 
gtie  je  les  dois. 


ifartisfe  Iroace  donc  une  satisfaction  complète  dans  iexéention  d'ujie 
telle  entreprise,  et  nous  terrons  bientôt  que  l'érudit  rden  a  p:ts  moins.  Il  est 
évident  i[ue  les  chansons  papntaires  nr  pritre/if  pari  être  mieux 

appréciées  que  dans  leur  înilieu.  ïiien  fpie  celles  des  régions  alpestres  ne  se 
laissent  pus  aisément  surprendre,  —  car,  je  l'ai  dit,  les  vnllées  sont  silencieuses, 
et  les  montagnards  chantent  peu,  —  i'impor tance  ^e^r  rofü  thms  la  vie 
locale  n'a  pas  échappé  a  certains  iftfservateiirs.  Une  femme  doiii  le  nom  est 
célèbre  dans  les  annales  de  rntpinisme,  <P Angeville,  la  première  Frani^aise 

qui  ail  fait  Pasixmsion  du  mont,  itianc,  conlanl  son  expédition,  rapporte 
l'épisode  suivanL  iTétait  le  soir,  (irands- Mulets  ;  deux  caravanes 

sVd aient  rencontrées  ;  M^-^  dT\ngeville  e,ut  Pidée  de  passer  ta  süïVæ  à 
donner  un  voncert  sur  le  glacier.  «  Les  guides  se  réunire7ii  et  entamèrent  h 
pleine  voix  leurs  chants  nationaux,  une  rhanson  en  pa/oîs,  et  h  Ranz  des 
vaches.  Ils  furent  InteiTompus  par  te  bruit  d^une  avalanche  tombant  des 
monts  Maudits  avec  le  fracas  de  la  foudre...  »  Il  y  a  euîdeïnmeni 
dilettantisme  dans  ce  rêrJt,  et  pas  mal  de  fantaisie.  Le  Ranz  des  vaches,  par 
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exemple^  januih  les  guides  de  Ckamonix  no  tentonnenm  f,  nitx'  firmds  Mulets 
ni  fiîUeut'8,  j>ar  hi  mi  son  que  les  Savoyards  ignorèrent  loujoiirs  ce  ckanf^ 
exciusiKement  hehétique.  Mois  admettons qidils^ agissait  de  simples  ehamon^ 
pastorales  (les  montagnes  en  sont  pleines)  :  une  lollo  audition,  première 
onrptêfe  sur  In  rhanson  popultiire  des  Alpes,  ne  dut-elle  pas  procurer  h  ceux 


qui  y  iissi  stère  ni  des  itnpressions  autreinenl  oines  fine  s'ils  noaient  tu  tes 
niemes  morceaux  sèchement  notés  dans  un  livre  ? 

Il  est  certain  que  les  Alpes  forment  une  âcèrie  adniirablé  sur  laqueilv 
timte  manifestation  ^iW^  7‘Gssorf  Je  conçois  h^ès  bien 

I  effet  que  doit  produire  ta  PaBfeion  d^OberiimmergàU,  effet  certairiemeut  dv 
pour  une  plus  grande  part  au  milieu  qtdaux  méidies  Inlrinsèques  de  ta 
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l'aprésenUdion,  iM  iiîwoie  ni  le  Dàuphiné  np  nouti  offrent,  il  vrRt^  de 
.^peeta.cle^  semblnblement  ûrgfinisàü  ;  et  pcmrtn^nf  le  lias^rd  procure  jmrfoi^  nti 
i^oyageur  des  sensations  iuaf  lendues.  Qu  on  veuille  bien  me  permettre  encore 
ile  faire  appel  a  mes  souvenirs  :  le  lecteur  comprendrn  bien  qidcn  Ud 
communiquant  je  ne  cùde  pas  au  vain  désir  de  V occuper  ma  personne^ 

mais  qiden  lui  décrh-nnl  les  spectacles  dont  j'ai  été  témoin  je  cherche 
simplement  k  le  placer  tadméme  dans  le  milieu  qui  convienL 

Les  manœuvres  du  cttrps  d^armêe  en  id92  venaient  de  s'achever  dans 
la  haute  vallée  de  i'Arlÿ,  et  les  IraupeSj  cantonnées  dans  les  chàlels  des 
montagneSt  jouissaient  avec  délices  trini  repfts  bien  fai sanij  quand  j  au  matin  j 
une  sonnerie  sa  fit  entendre^  se  répnindant  sur  toul  le  pays.  Massés  sur  une 
éminence  J  clairons  et  tambours  exécutaient  le  éveil  oii  cani  pagine.  On  siiii 
que  la  musique  de  cette  sonnerie  règlementaire^  dhm  u^age  exceptùmnei 
et  d'un  développement  inaccoutumé^  se  cor/ipOi?e  de  deux  mouvemenlSf  le 
premier  calme ^  en  style  lié^  le  second  en  noies  itétachées^  rapide  et  joyeuVf 
tous  deux  alternant  et  Tim  P  autre  k  plusieurs  reprises.  Je  parlais 

tout  h  P  heure  du  Ransi  des  vaches  :  on  dirait  m'aiment  que  P  auteur  inconnu 
du  Réveil  eu  campagne  a  pris  pour  i^on  mfuièle  cet  air  instrumimlal  ftes 
Èer^^ers  auî’sse^j  car  la  forme  eu  est  toute  pareille.  Répétée  par  le.^  échos 
les  plus  lointains  f  la  claire  .sonnerie  des  clairons  prenait  une  char  me 
indéfini.ssnbte.  L'évocateur  solo  de  cor  arujlalsj  dans  le  Manfred  de  Schumann^ 
ne  laisse  pas  k  Vaudition  une  impression  plus  proforuie  ;  l'air  militaire 
devenait  un  chant  de  montagne  de  la  plus  pénétrante  poésie. 

Une  autre  foiSt  c'était  k  la  Urande-Charireuse,  /v’o//fce  de  Matines 
présentait  ce  rare  intérêt  que  le  corps  d'un  Père,  mort  la  veille j  était  cjcpoKe 
deuani  PsndcAj  dans  sa  grande  blanche ^  le  visage  couvert  du  capuchon^ 

étendu  sur  une  planche,  so-ns  cercmeil.  Dans  leurs  s  tait  es  ^  les  Chartreux 
chantaient,  impassibles.  Parmi  la  rnonoioni^  de  leur  longue  et  sèche  psalmodie, 
une  mélodie  se  dessina,  a  la  tonalité  sombre,  au  rythme  bien  accentué,  q^u'ils 
répétèreni  plusieurs  fols  :  elle  me  produisit  un  véritable  effet  d'épouvante  ! 
Je  la  retrouvai  plus  tard  dans  les  livres  de  ckunt  ;  c'était  une  hymne 
ambrosienne,  d'un  grand  caractère  assurément,  mais  qui  certes  ne  m'eût 
pas  autant  frappé  en  toute  autre  cireons lance. 

Quelle  émotion  tragique  n'aaraienl  pas  cawisü  les  sombres  complaintes 
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d(*  Jean  Renaud  ou  do  l^ernctte  si  on  las  eût  enlendtiGS  on  im  milieu 
îinaiogue  ?  Et  combien  leu  chansons  'inélancoîîques  des  bergères  sont  mieux 
à  leur  jAacc  au  milieu  des  prairies  cûuroi^nées  par  les  forêts  sombres,  les  rocs 
et  les  tjhiciers,  que  dans  un  rabinef  d^étude  eu  tlans  un  sakm  parisien, 
iireontpagnêes  par  le  piano  ? 


Profitons  donc  des  derniers  moments  nu  nous  en  pouvons  jouir  encore 
pour  déterminer  quelle  place  la  rhanson  popidaire  a  lenue  et  lient  encore 
dans  Vexistence  des  habîianls  des  provinces  alpestres. 

Il  est  évident  que  la  chanson  est  pour  enix  essentiel lement  une  distractum 
et  un  délassement .  On  la  chante  h  table,  ciiiA’  jVîUr«  de  fêlef  /fijs  réunions 
de  faynille,  ;ïu.v  noces.  On  la  chante  aussi  dans  tes  veillées  d'hiver,  qui, 
pendant  de  longs  slèrles,  furent  les  pyrincipai^  conservatoires  de  la  chansoji. 
U  est  tout  un  groupe  de  chansojis  amoureuses  que  jeunes  gens  disent  eu 
llumneur  des  jeunes  fUïeSf  sous  terirs  fenêtres,  en  manière  de  sérénades  ; 
d'autres  sont  msociées  h  d'anciens  usages  traditionnels,  comme  les  chansons 
de  mariage  et  celles  ries  fêles  de  yfai.  Certains  travaiLx  des  champs  sont 
exéeuiés  au  son  de  chansotis  appropriées  :  nous  trouverons,  au  cours  <tu  livre, 
des  chants  de  moissons  dowJ  certaines,  par  leurs  mélodies,  ont  grande  allure. 
Les  garçons  qui  tirent  au  sort  et  partent  pour  te  service  militaire  ont  aussi 
leur  l'épertoire  de  chansons,  nombreux,  sinon  très  varié  d'accent.  El  les 
bergères  ne  cherchent-eltes  pas  a  tuer  le  temps  en  répétant  quelques-unes  de 
res  tentes  pastonrelles  dont  elles  sont  elles-mêmes  les  héroïnes  On  n'cu 
saurait  douler.  Quan/  au.v  danse^j  elles  ont  leur  place  toide  marquée  aux 
fêtes.  Chaque  genre  a  donc  son  affectation  particulière,  et  la  chanson,  au 
lieu  trêire  un  plaisir  purement  convention  net,  est  intimement  liée  aux 
diverses  manifestations  de  la  vie. 

L  art  de  ces  chanteurs  rustiques  est,  on  le  pense  bien,  très  élémentaire  : 
pour  mieux  dire,  ta  ni  art  est  absent  de  leur  interprétation  ;  /a  nrifurc  seule 
chante  en  eux\  .J'ai  trouvé  quelques  belles  voix  dans  la  ftartie  méridionale 
des  régions  explorées,  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  j'en  aurais  entendu 
davantage  si  j*âvais  poursuivi  vers  la  Provence.  Mais,  en  général,  dans  les 
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kaides  montMfneSj  en  Savoie  plus  encore  iju'en  Dsmphinéf  fcj?  chanteurs 
populaires  ne  brillenl  (pière  par  la  beauté  de  la  voix  :  la  juste  inlerprâtation 
<tes  paroles  est  leur  prêoccupalion  plus  essenfielle. 


Les  habit  an.  U  des  régions  alpestres  ont  Vesprit.  trop  onvèrl  aux  choses 
(le  rintidligence  pour  avoir  dédaigné  de  euttivcr  ce  fonds  il'arl  el  de  poésie, 
ils  ont  fait  enclore  mieux  :  Ton  a  retrouvé  dans  leurs  vallées  îles  Iraces  de 
manifestations  plus  compliquées  de  iittérature  locale.  Je  ne  î'eio’  pa.s  parier 
ici  de  certaines  produelîons  semi-populaires f  7ioëlSf  chansons  dhcJualitéfetc.j 
dont  il  a  été  fie  îioml>î‘euA*  échantillons  ;  mais  voici  quelque  chose 


de  pdus  caTaetérlstique  encore^  et  de  plus  rmporlanf .  Par  quel  singulier 
phénomène  se  trcnwc-t-ll  que  fes  nKïni^if/nes  on/  toujours  été  un  théâlre 
favorable  h  ^exécution  de  certames  o?îtrres  scénîqueSf  je  ne  saurais  le  dire. 
/.A  Passion  d'Oberammergau^  déjk  mnmnée^  esl  aujourdliui  célèbre  par  toute 
l'Europe.  Or,  il  se  trouve  que  les  régions  les  plus  reculées  de  L immense 
chaîne  française  cml  eu^  eii  des  temps  très  anciens,  rîe.s  represen/a/îons 
anafof;ueSj  dont  la  tradition  senabie  m^oir  duré  fojd  longtemps.  Le  savant 
archiviste  des  !  laides- Alpes,  M.  Paul  Guillaume^  a  découvert,  dans  plusieurs 
paroisses  du  PrlançonnaiSf  des  manuscrits  de  My.dères,  dont  certains,  écrits 
en  langue  provençale  tlu  J\'F"  siècle,  portent  tes  dates  des  premières  années 
du  siècle  siiivant  :  îàOk,  Îù06.  M.  F.  Truchet,  de  Saini-Jean-de-Maiiricnnef 
a  fait  des  trouvailles  analogues  da^ts  son  pays.  îl  a  signalé  notamment  la 
représentation  dim  Mystère  <le  l’Antéchrist  fit  du  Jugement  k  Modane,  en 
fo80,  et  celle  d\m  Mvstère  de  la  Vie  de  saint  Martin  h  SninPMartinuîeda- 
fhnde,  en  iodôj  cette  dernière  ttonnée  en  suite  tl'un  voue,  pour  eonjwrcr  la 
peste (^).  M.  Guillaume  a  tiré  de  rétai  des  manuscrits  robsen^ation  suivante: 
if  Certaines  taches  très  caractéristiques  prouvent  que  ta  lecture  du  AMysfère 
avait  souvent  lieu  h  Vétable,  probablement  durant  les  toniptenS  ^ioî'rto  d'hiver*» 


(1)  Oes  deux  fiutcura  ont  publié  nolaaiment  ka  rééditions  suivantes  : 

Paul  Guillaume,  Le  Mystère  de  SAint  Emtecke  0504)  ;  Le  ^fysière  de  iJant  Anthoni 
de  Viennès  {1506)  î  Isteria.  Pétri  et  Patuli;  Flûbisiond  Trucket»  Le  en  Maurienne 

au  XVI*  siècle,  études  analytiques  sur  les  deux  mystères  mentionnéB  ci-desaus. 
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C'étpit  Ik  en  efjel  qn'on  prépftrntl  W  représcn lai îonSf  hnhihteUmneni  ifonnées 
:fi(x  fêtes  fie  Pâques. 

Ces  mnlumes  théâtrales  f  are  ni  tollt?ment  Giuaccs  qaaHjounrhtu  encore 
elles  ne  sont  pas  entlèrimienl  tombées  en  (lésuétude.  Il  est  rrai  que  h 
répertoire  s  est  inodipé,  et  que  Von  ne  joue  plus  de  Mystères  ■  ujiils  chaque 
annéCj  les  jeunes  gens  des  hauts  viUagés  du  Queyras  (Saint-V^êranj  Molïnes)^ 
passent  leur  hiver  à  préparer  laio  représentation  ihéâiràlep  qu'ils  donnent 
publiquement  à  cette  même  date  des  fêtes  dû  PâqueSj  première  annonce  du 
printemps  ■  et  leur  répertoirej  pour  n'être  plus  ni  locaf  ni  popuiairef  îiV?ri 
est  que  plus  reletéj  car,  en  ces  dernières  années j  ces  imbitanîs  de  pays 
perdus  iVont  pas  craint  de  sâUaquer  h  la  représentation  des  comédies  de 
Molière. 


Mais  revenons  It  nos  chansons.  Il  faudra  bien  nous  résigner  k  ne  bientôt 
plus  les  trouver  que  dans  les  ïivreSj  car,  je  ^e  répète  une  fois  de  plus,  l'art 
puipulaire  dît  temps  passé  se  meurt.  Soit  dit  en  pa.^santj  cl  quelque  regret 
qu'on  ait  de  tû  voir  disparaîtrûf  f  estime  que  te  devoir  de  ceux  qui  s'intéressent 
k  ses  manifesiaiions  n'est  pas  de  prolonger  son  existence  :  Vent  reprise  ne 
serait  pas  seulement  impossible j  mais  funeste.  Il  ne  faut  pas  que  l'étude 
des  anciennes  traditions  popu!  aires  soit  ua  pi'étexte  h  restaurai  ion 
d'un  passé  aboli.  Le  peuple,  aujourd'hui,  est  entré  dans  une  voie  nouvelte, 
qui  s'ouvre  devant  lui  largement  :  qu'il  poursuive  l'évolution  commencée,  el 
que  per.^onne  ne  cherche  k  le  faire  ai^arde?■  a  a  regret  des  choses  accomplies. 
Aou8,  cependant,  tes  observateurs,  artistes  ou  savants,  noas  faisoïis  œuvre 
salutaire,  assurément,  en  cher  chant  h  sauver  les  derniers  vestiges  de  sa  vie 
passée,  parce  qu'il  est  bonde  connaUre  Vkomme  h  travers  loua  les  âges,  utile 
de  conserver  à  l'histoire  les  manifestations  diveî^ses  de  son  génie;  mais  ce 
doit  être  Ih  notre  objectif  uniq} te. 

L'art  populaire,  si  humble  qu'il  soit,  est  incontestablement  digne  de 
yiotre  considération^  Acec  des  dehors  plus  modestes,  il  est  somxmt  ptas 
sincère  et  plus  vivace  que  t'art  dxs  savants,  gui  si  fréquemment  s'égare  dans 
artifices  fi  une  traîne  technique  :  il  est,  cetk  est  manifeste,  plus  durable 
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aussi,  aijiiiit  traversé  ianl  de  et  iiarvécu  h  tant  de  modes  successives. 

Sa  place  est  dimv  marquée  dans  riiisloire  qénérah  de  rarf.  Les  iinnatisfes 
d\iutrefois  ne  jugeaienl  digne  de  leur  affention  que  tes  faits  les  plus 
apparents  et  les  hommes  les  plus  considérables  :  longtemps  llitstoire  des 
peuples  fai  uniquement  celle  des  rois.  Et  de  indwie  les  premiers  historiens 
de  la  musique  n'ont  voulu  connaître  qm  Vopéra.  Un  Michelel  est 
remettre  les  choses  en  place,  faisant  ressortir  haction  réelle  du  peuple  dans 
raccompÂisseineni  des  faits  :  que  désormais  les  historiens  de  l'art  en  fassent 
autant  et  qu'ils  apprennent  h  dégager  le  rôle  qu’a  joué  si  efficacement  le 
peuple  dam  la  foinnaUon  et  révolution  de  la  musique  et  de  /a  jDodsie* 

Telle  n'est  pas,  certes,  ta  prétention  tie  ce  livre;  elle  est  plus  modeste  ; 
il  tend  .simplement  h  ajiporter  une  pierre  à  rêdifiçe  complet  que  d'autres 
sans  doute  construiront. 

Il  s’est  puhlié  en  France  depuis  cinquante  ans  d'assez  nomôrenx  livres 
de  chansons  populaires  recueillies  dans  les  pi'orincùs.  La  matière  cependant 
est  loin  d'être  épuisée;  bien  des  coins  du  territoire  7'estent  eîicoi^e  h  expio7'er. 
Lhnié^^ét  que  peut  offrir  le  présent  t rainai l  consiste  en  ce  que,  d'une  part, 
il  est  le  premier  qu'on  ait  songé  k  cojisacrer  il  celle  partie  de  la  Fra^ice; 
c'est  aussi  que  les  obsmajatiojis  qu'il  rapporte  s'étendent  sur  une  région  très 
vaste,  —  deux  grandes  provinces,  —  k  l'eneo^ilre  de  la  plupart  des  recueits 
similaîres,  hahituellemenl  limités  k  des  contrées  restreintes. 

Ce  livre  permettra  donc  d'avoir  une  vue  d'ensemble  assez  cojnplèie  de 
la  Chanson  populaire  française.  Ce  ri'est  pas  encore  le  recueil  général,  que 
des  esprits  mieux  intentionnés  qu'exaclement  informés  voulaienl  former 
dès  18ôî,  et  pour  la  constitutio^i  duquel  renquête  n’esÉ  ?néïne  piïs  encore 
^erinfnee  ;  du  moins  puis-je  espérer  qu'il  formera  une  contribution  de 
quelque  importance  et  sera  tm  ac/ieniineînênt  rei'S  Vachèvement  de  ce  travail, 
destiné  h  être  cünsîcierat>/e. 

7V>u.s  ceua:  qui  se  soni  occupas  des  études  de  folk-lore  savent  que  c'est 
bien  k  tort  que  trop  sownen(  Ton  attribue  les  chansons  populaires  au*%’  pays 
où  on  tes  recueille,  que  telle  chanson  n’est  pas  normande,  ou  berrichonne, 
ou  dauphinoise,  parce  qu'on  /'a  recueî'f/te  en  Normandie,  en  Berrî  ou  en 
Dauphiné,  mais  que  les  mêmes  reparaissent  dans  toutes  les  provmces  de 
France,  sous  des  aspects  parfois  divers,  ^nais  toujours  basés  sur  les  mêmes 
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thèmes  et  consirnifs  f/ans  les  mêmes  formes,  t/espace  dans  lequel  on  tes 
retrouve  est  encore  plus  ;  (fvàce  h  des  traViVix  savarament  concertés^ 

des  hommes  tels  que  MM.  Nigra  et  Gaston  Paris  ont  pu  établir  que  te 
domaine  traditionnel  de  nos  chansons  comprend,  avec  ta  France  entière^ 
toute  ta  Haute-îtalief  la  Catalognet  eij  dans  une  certaine  mesure,  te  Portugal. 
Celte  constatation  générale  n'empêche  pas  qu'il  se  produise  des  préférences 


particulières.  Ainsi  le  répertoire  des  rondes  h  da7iser  est  surto^U  abondant 
dans  tes  proijinces  de  î'Ouestf  de  la  Normandie  k  ta  Gascogne,  —  rancieiine 
Franee,  ^ —  tayulis  que  d'autres  productions,  par  exempte  certaines  cha^isons 
de  Mi  iij  ou  bien  l'antique  complainte  amoureuse  de  Pe mette,  aiHJïT 

étu  plu.H  spécialement  domicile  dans  les  provinces  de  l'Est  oii  du  Centime,  ((e 
la  Lorraine  k  ta  Provence  et  h  V Auvergne. 

Certaines  danses  aussi  peuvent  être  localisées.  Ainsi,  celles  que  nous 
avons  7'ecueiUies  C7i  (jrand  nombre  dans  le  sud  du  Dauphiné,  avec  leut^s 
petits  CQupléls  en  langue  provençale  et  le  rytJm^e  alerte  de  leurs  ^nâiodies, 
se  relroiwent  sans  doute  dans  les  régkms  llmilrophes,  filais  non  da7is  les 
paijs  où  la  nature  des  habitants  est  ttioins  vivef  et  où  l'tm  parte  une  autre 


la7igae, 

l'kifin  il  est  des  h'aditions  locales,  parfois  qui  ont  laissé  des 

trfiees  la  77iémoire  du  peuple  :  n'aüonjj  jua-s  (/û  omettre  de  le.s 

rtapporter.  A/.  Gaston  Paris  vie  constataiPil  pas,  en  publianî  un  manuscrit 
de  chansons  du  quinzième  siècle,  que  si  l'ensmnble  des  textes  qu'il  coniieni 

est  français,  certaines  ckimsons  «  poi-tent  tes  limaces  lnco7itestables  de  leur 

■  1 

or  t  g  me  provençale,  savoijaiule  ou  ya^îconnc  »?  L'avant-dernier  moi  îîO)t,s 


ïïU)n.fre  qu\me  des  provinces  coinprises  dans  noire  explication  a  joué  son 
7'o(e  dans  la  production  des  chansons  populai7'es. 

Observateur  fidèle,  mms  nous  efforce7^ons  de  tracer  ii7i  complei 

sans  nous  limiter  à  un  genre  aiuv  ddpcîis  fi  un  autre,  et  en  rapportant 
^ndisiinciament  tout  ce  qui,  éta7it  déesse7me  pop7iîaire,  a  été  conservé  pcO’  ta 


77\émnire  des  habitants  dans  les  paijs  explorés. 

Sans  doute  nous  cherchero7is  h  distinguer  au  passage  les  phénomènes 
ca?'af.;f<îri. s  indues  que  présentent  tes  principaux  docu7ne7%ts  rccneillis.  S'il 
ai  rive,  par  qu'une  chanson  trouvée  en  Savoie  offre  des  aïialogiçs  peu 

connues  avec  une  autre  précédentTr^enl  trouvée  dans  une  jtrovhice  éloignée, 
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noHfi  signalm^on.^  rcs  anaiogiss,  mais  sans  innhipp  iongiieMienf y  ci  aurtout 
saïKs  chercfiGT  k  recommencer  fieii  cùnfrùntnLtiom^  déjh  failcf^  pitr  phisîùttrs 
nidcAirs. 

Nous  imiterons  pim  volonLier»  quand  lea  rapprockemenis  parleront  sur 
les  chansons  des  pays  limîlropkeSy  Flresse  et  Bugeijj  Lyonnais^  Vivarais^ 
Provence  y  memei  jusqu%  ^in  certain  point  y  îa  Suisse  romande  (pour 
hiqueiie  les  ùîémenlH  tte  co^Hpurnison  nous  font  un  peu  trop  défaut).  Sous 
apprendrons  ainsi  k  ùürut  ai  ire  ce  qui  y  dans  ^ensemble  de  /a  Chanson 
populaire  franraisey  constitue  le  répertoire  favori  de  cette  vaste  région^  où  le 

(joui  pour  la  chanson  est  très  prononcé. 

■ 

Le  voisinage  du  Piémont  nous  incitera  aussi  h  confronter  les  moî'eeaii*v 
rmïïmuîis  k  l  un  et  k  raatre  üersani  des  Atpesy  étude  pour  laquelle  le  recueil 
des  ('anti  jMjjmlai  i  dei  Picîïionte  no  as  sera  preeiciu:. 

Nous  ne  chercherons  ]>as  k  résoudre  ici  des  problèmes  qui  apparaissent 
toujours  fort  obscurs,  que  quelques  vagues  lueurs  commencent  h  tes 

éctalrery  ceux  par  exeuipley  si  piissionnants  en  leur  jyiystèrey  qui  ^oae/l^?ri^  aux 
orightcH  de  ta  production  de  l'ari  populaire.  Peut-être  nous  g  appliquerons- 
nous  tpieli(ue  jour  :  ce  n'est  pas  le  tieUy  ce  livre,  simple  rappori  d'an  témoin, 
tendant  h  un  autre  buty  et  n'ayant  d'autre  préienlion  (pie  de  fournir  h  t'élude 
générale  qa'enîrepï’endra  i  are  ni?"  an  atîmenl  de  plus. 

J'ai  adopté  un  classement  conçu  da?is  le  m<^î?ie  esprit  que  celui  qu  avaient 
proposé  les  promoteurs  de  renquête  de  ÎSôî,  et  dont  j'avais  moi-même  suivi 
/e  pr7?îri|?e  dans  mon  HisLoire  de  la  Chansmi  populaire  en  l^'raiice  :  basé 
sur  rotiservation  de.s  mœurs  popuhureSy  (jroujfant  les  poèmes,  non  par  des 
considénitions  de  formes  extérieures  qui  ?ne  paraissent  d'une  importa^ice 
un  peu  restreinlCy  mais  (Vaprès  leurs  analogies  de  caraclère  et  de  sujet,  il 
me  semble  logique  et  clairy  procédant  pa?'  des  déductions  qui  rendent  facile 
k  suivre  la  pensée  d/?'ec^rfce  de  l'œuvre  popndaire. 

Ayant  souvent  rceueüUj  ati  cours  de  mes  ?'ee/?e?'c/ies  en  Savoie  et  en 
Dauphiné,  un  très  grand  nombi'e  dé  versions  différentes  des  mêmes  poésiesy  je 
n'ai  pas  craint  d  en  constituer  parfois  des  /ejcies  critûjUGs  formé.s  à  Taide  de 
Umles  tes  version.^  combinées,  cïi  ayant  d’aiifeurs  gî'and  soin  de  ?'appü?7e?"  à  la 
suite  de  ces  textes  les  variaiites  négligéeSy  et  d'indiquer  la  provenance  de  toutes 
tes  versions.  C'est  ainsi  déjà  qu'avait  procédé  ouveidemeni  M.  Nigra^  e£  j'ai 
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ionl  tien  de  croire  que  (Vautrer,  qui  nn  Font  point  iiwucf^  ont  [ail  de  werno, 
paî'  exemple  Uitjeand,  dont  h  recueil  de  Chansons  populaires  des  provinces 
dé  rOuüst  reMe  un  des  plua  estimés  :  ses  textes,  en  générid,  sont  trop 
purs  pour  que  nous  puissions  douter  qu'ils  aient  été  émondés  des  scories 
dont  la  transmission  orate  recoucrc  toujours  te  diurnant  brut  de  la  chnmon. 
Au  point  uk  en  sont  parvenues  nos  éludes,  les  recueils  de  chansons  poputaircs 
doivent  avoir  un  peu  un  caractère  d'anlhotoqie,  et,  k  moins  d  une  cause 
partie utière,  étiminer  ce  qui  est  trop  fruste,  trop  /Vaf^îïîen/aire  et  trop 
incomptet . 

Ce  procédé  rrüique  n’a  rien  de  commun  arec  celui  qui  consiste  h 
«  corriger  »  arbilraireinent  tes  chansons.  !t  îi’a  jarnais  été  rien  iniroduil 
dans  celles  qu'oit,  ua  tire  qui  soit  étranger  k  Vensemble  des  textes  recueiUis, 
non  ptti.s  qu^h  ta  technique  de  la  poésie  jyoputaire. 

L^on  sait  que,  suivant  les  règles  de  cette  poésie,  ta  rime  est  remplacée 
par  V assonance.  Quant  a^vV  fortnes  des  vers  et  des  slrophes,  généralement 
peu  variées,  elles  sont  basées  quelques  types  coîinus,  et  assez  simptes.  Nos 
fe.vtes  sont  si  peu  a  corrigés  »  que,  même  an  regard,  de  ces  règles,  its  ne  seront 
pas  toujours  irréprochables,  soit  que  tes  chanteurs  qui  tes  ont  transnris  nient 
déridûmenî  perdu  te  souvenir  des  formes  origînates,  soit  que  tes  auteurs  eux- 
inémes  ne  se  soient  pas  toujours  souciés  de  ta  correction  rciative  que  tenr 
imposaient  tes  principes,  ce  qui  pourrait  bien  être  tout  aussi  vrai. 

Les  a^^onancés  feront  souvent  défaut;  certaines  strophes  ou  certains  vers 
seronl  de  longueur  inégale  :  Vinstincl  populaire  accomniode  avec  ta  jdns 
grande  facilité  les  mélodies  k  ces  sortes  d^irréguinrités,  supprimant,  ajfmtani 
ou  répétant  des  notes  non  seulement  sans  allérer  gravement  tes  formes 
musicales,  mais  trouvant  parfois  même  dans  ces  anomalies  ^occasion  d\m 
accent  imprévu  et  heureux. 

En  ce  qui  concerne  ta  mesure  des  vers,  tes  chanteurs  ont,  pour  les  ramener 
k  ta  longueur  voulue,  des  procédés  de  prononciation  que  réprouveraient  avec 
énergie  ie.^  maîtres  de  ta  prosodie  cla.ssique,  et  que  pourtant  ifs  pratiquent 
avec  le  plus  parfait  naturcL  Ces  sortes  de  licence.^  poétiques,  propres  k  la 
Chanson  populiiire,  peuvent  être  ramenées  aux  cas  suivants 

E  Suppression  desfinalesrnuettes.  CT  est  te  cas  te  plus  fréquent.  La  poésie 
du  siècfe  Padmetlaü  encore  exceptionnel t ornent  pour  certains  mots. 
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Exemplair  ;  Encor,  Dieu  vous  gard\  gi^ancr  pénitence,  quel!’  sont,  ma  tôt’ 
couronné’,  etc. 


C&Ue  suppressioti  est  générale  lorsque  /’e  rnuel  final  suit  une  voyelle. 
Exemples  :  une  joli’ fille,  une  anTié\  etc. 

E  élision  est  de  règle  aux  césures ,  comme  elle  P  est  k  la  fin  des  ijcrs 
féminins  tian«  /a  versifîcntio7i  l^ttérnirej  —  on  du  moins  la  syllabe  muette 
ne  co?npfe  pas  dans  le  rers,  tout  en  étant  prononcée. 

2“  Suppression  de  /a  syllabe  muette  dans  V intérieur  des  mots.  Exmy^des: 


Je  frai,  ils  tomberont,  etc. 

3^  Inversemenl^  addition  tVun  e  muet  soif  h  la  flUf  soit  fians  l'intérieur 
des  ynoîs  si  la  prononciation  s'y  prête.  Exemple  :  Avecf/ue,  Je  me  rendeiaii, 
jasscinin  (jimnin}^  etc. 

Ou  bien  encore^  prononciation  dhtn  e  muet  qui,  régulièrement,  ne  doit 
pa.s  t'étref  soit  au  milieu  des  mois  ;  ^  Orî-^f-ront  »,  soit  h  la  fin,  comme 
fl  Dieu  ay-ë  Uamc  »  ;  ou  enfin  .nippression  de  Vélision,  soit  par  l'îidditiori 
d^mie  consonne  :  «  Quatre-r-ol liciers  »,  soit  même  sans  cette  intercalai ioyi': 


fl  \'ain-cro  —  ou  mourir,  tris-te  —  et  fâcheux  ». 

Formation  d^une  diphtongue  par  deiLK  voyelles  qui  forment 


régulièrement  düïAi'  ;  îîïa  ricr,  na  tion,  ima -(/e,  vio  /ou,  mu-iîî-cien,  etc. 

Les  trois  mots  a  II  y  a  »  sont  généralement  ftans  le  cerj?  populaire  conlrac/ës 
en  une  syllabe ,  par  ta  suppression  r(u  prondin  il  et  lu  prononciation  en 
diphtongue  de  y-a  (Y-a  rien  de  si  charmant,  etc.).  Notons  bien  que  Vélision 
ïfesi  complète,  que  la  voyelle  élidée  se  prononce  loitjours  ;  ainsi  Von 

ne  dira  pas  :  a  7’Vîu.  as  menti  »,  comuie  fait  V argot  nmftcrne,  rnaï^s  fut 
prononrera  ;  «  'i'n  en  »  en  réduisant  ces  d^îu.v  syllabes  à  une  seule. 

5"  /nrersemeui!,  dédoublement  d'une  diphtongue  :  Pi-é-monL  Le  ca^i  est 
plus  rarfï. 

LHnterealation  d'une  consonne  flou  z)  entre  deux  mois  pour  éviter  V hiatus, 
bien  que  uo  7)^0i^^/^au^  pas  la  mesure  du  vers,  est  trop  fréquente  pour  ne  pa.*! 
devoir  être  mentionnée  ici  :  «  .Je  revlemlrai-z-un  jout%  —  Il  retou rna-Laii 
régiment  », 


Une  autre  anomalie  est  celte  qui  consiste  à  remplacer  deux  ce/vs  d’un 
certain  mètre  par  deux  autres  rers  î’cpréscri/ant  le  même  total  de  syllabes, 
mais  différemment  coupés,  —  par'  exemple,  au  lieu  de  deux  ücrs  de  huii 
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iiijUnhùBj  un  de  et  un  de  rliXj  iCû.dîipfani  ex^efeAueni  h  In  Idjne  mdtodique . 
Qiifdqtiejhû^  r'vut  fii^ntement  i;i  lUîtfdle  iditeée  ;»/irc\s  /a  ;tH  lien  de 

s^éliderf  ésl  reiXirlée  h  rhêiniialii-he  on  un  vee,^  i<nii:ant  pour  y  forntee  imtî 

sylliév  :  pur  exeiuph,  <iM«  l;i  coupe  xuivunte  du  (lêr;u>!///alie  procii(/an/  par 
k  +  Ü  : 

Pai  fait  l’amour  —  dedans  lo  Dauphiué 
A  une  bru  —  ne  parfaite  à  mon  grtu 


Enfin  nau^  n^iiwisterom  pus  ^ar  Ftmnget  iïttmofléré  dans  Ig  vers  populaire 
de  cerinhies  rheolUes  pàrtieuUères  k  lu  langne  du  peuple^  comme  les 
rnoiioiipUabeH  «  eJj  ce^  eji,  thmi  ou  tout  siuqdement  les  piépositionst 
conjojictions  inlerjeclions  bien  eonnues  de  tous  les  versi/îcateurs  :  «  Oh  î 
ah  î  et  J  niais  etc. 

Je  iatsse  aji.v  philoioituGs  le  soin  d'étudier  la  raison  d'être  de  ces  diverses 
nlléraliouH  de  ta  iantpiej  îïîc  bimnanf  ici  ronane  ailleurSj  à  apporter  mon 
lémoifjHiuje  el  te  simple  résultat  de  mes  observations. 

La  (ji'ànde  majorité  des  chansons  populaires  qu\m.  chante  dans  les 
I  rampai  ses  sont  en  f rampais.  Quelques-unes  pour  tant  sorü  patoises.  tJon  a 
remarqué  que  les  chansons  patoiscs  irnt  un  caraelère  moins  populaire  que 
tes  chansons  fram^aises  al  sont  souvent  compositions  écrites  par  des 
lettrés  désireux  d’imilGr  tes  poésies  du  peuple  en  empruntant  son  langage. 
IJubsercation  ïdest  point  inexacte^  et  tïes  îtü?n6reia;  ont  pu  la 

çonfirrner  ;  mais  ii  serait  imprudent  de  la  trop  gênéraiisei\  îl  est  de  certaines 
chansons  patoises  qui  ont  tous  les  caractères  essemtiels  de  la  chanson 
populaire,  les  unes  repn'ésentant  la  production  da  pays  meTîie  f/oifes  sontf 
t/aas  nos  provinces  alpestres^  hs  chansons  h  danser  du  sud  dit  Dauphinéjj 
d'autres,  simples  adaptations  de  poésies  venues  d'ailleur.^.  Sauf  quelques  rares 
excepiions  motivées  (porUmt  k  peu  près  exe  lus  i  veinent  su?’  des  morceaux  de 
caractère  hîsiorique)^  je  n^ai  admis  da?is  ce  recueil  cjue  des  chaîisons  renfranf 
da?is  ees  deux  catégories. 

J'ai  dit  précédemment  quel  précieux  concours,  pour  Véfahlisscment  de 
ces  textes  patois  jhii  trouvé  chez  M.  /A.  ZJeuaua’,  professeur  à  ta  Faculté 
catholique  des  Lettres  de  Lyon  :  je  tui  renouvelle  ici  rexpression  de  toute 
7na  yratitude. 
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Quiinl  h  fri  rniiKiqitpf  il  p.^f,  je  ]wnf(p,  .^npprfln  tip  flit'p  qnp  fii  mis  io}is 

rnesmitiskht  utUpr.  QtwhpiP  intérpt  ipiail  jmr  f'Hc-mfhne  h  prsl^ip  popninirp, 

U  psi  Iftpn  éraiptii  (pip  ht  rlmnson  n'pst  npti  satfs  îp  ttiploilipj  fjti  (rht  uHnns 

qu'^eilp  n^p»f  qiihmG  chose  inerle  ci  tronquéej  un  oisenu  sans  ailes^  un  corps 

sans  lêfp  oîi  #?aïi.s  Je  donne  /a  musique  de  toutes  les  ckunsons  que 

fni.  recueillies  vioim terne  ^  pour  les  poésies  iroïii'^ffls  Wa/is  «'(<>.'?  cahiers  ou 

celles  que  des  corresjxmdants  ndont  envoyées  sans  y  pouvoir  joindre  ce 

complément  nécessaire ^  je  n^en  ai  tiré  parti  que  tians  les  cas  oà  e/i!es 

+ 

présentaient  un  intérêt  exceptionnel . 

Fréquemment^  ai-jc  dit,  ai  trouvé  des  variantes  nombreuses  d'ane  même 
chanson.  Je  puis  assurer  que  jamais  toutes  ces  variantes  ne  chanfaieïif  sur 
le  même  air,  rn^fîue  que  jiimtiis  deux  ne  se  sont  trouvées  absolmneni  identiques 
(m  point  de  vue  ^nusicaL  C’est  que  ta  mélodie,  bien  plus  e^ncoï^e  f/ue  (a 
poésie,  est  chose  fluide  et  impalpahte.  Sous  tu  plus  légère  influence,  et  le 
nse  transforme  radicalpmenl  :  une  simple  altéra ticm  h  la  tonalité  ou  au 
^nofwemenl  peut  lui  flonner  une  jikysioiwm  ie  si  nouvelle  que  Vanatyse  la  plus 
subtile  ►se  trouve  parfois  impuissante  k  en  dégager  la  sub-s^ancü  primitive, 
ï^e  peuple  est  un  admirable  symphoniste,  par  l'uri  incomparable  avec  lequel 
il  sait  varier  thèmes  cl  leur  donner  tour  h  tour  (ie-s  expressions  diverses. 
/lu  fond,  tes  mélodies  populaires,  comme  les  pyoésies,  pourraient  être  réduites 
ii  un  nouïZ>i"e  de  types  relativement  restreint  ;  mais,  en  raison  de  la  moindre 
précision  de  la  matière  il  serait  difflcile  encore  de  déterminer  ces  thèmes 
générateurs.  Combien  pourtant  Userait  întéressanl  desurprendre  à  travers  ces 
modipeaî ions  incessantes  le  secret  de  ta  participation  du  peuple  a  rélaboration 
musicale  des  chan.sons,  dire  en  quels  cas  il  s’e.^t  borné  h  transformer  des 
mélodies  préexislantes,  en  quels  antres  il  en  a  créé  de  nouvelle.^,  soit  sur 
des  vers  nouveau.^,  soit  sur  francien  nés  paroles,  comme  tels  compositeurs 
ont  remis  en  musique  certaines  poésies  favorites  de  Victor  Ilugo,  ou  de  Goethe, 
ou  de  Métastase,  que  d'autres  avaieni  traitées  avant  euxl  Ici  encore  il  nous 
faut  dire  que  ce  n'e.st  pas  le  lieu  de  traiier  une  question  si  obscure.  Bornons- 
nous  donc  il  constaler  que  si  parfois,  entre  les  varinnles  d’une  même  chanson 
recueillie  sur  différents  points,  il  m’a  été  possible  de  distinguer  un  type 
UR^jtiï'^ue  communj  plus  souvent  encore,  même  ce  type  re^rouüe  et  adopté, 
U  re.sfaft  trau/res  formes,  très  ïiî/jTf^rento  ef  parfois  fort  /veureîises.  //  tfraî! 
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inipof^slbh  de  ÿtuTltitrfjer  autee  lîîfrwurtï  et*  llcre  du  nolnlionH  :  pluiK  de 
deux  ceni  ernqtmnfe  (iim  noiés  mni  plna  qna  nuf/L^anlti  pour  faire  eonntüfre 
ie  génie  mmîCL%l  proptre  aux  hahi tarifs  dès  régions  alpestres  ;  mais  je  n'ai 
pris  aucun  parti  absolu  à  rel  égards  si  ce  nest  celui  de  m'inspirer  des 
circonstances f  de  façon  que^  lorsqu'elles  m'ont  paru  Vexiger,  j'ai  pu  donner 
pour  un  seul  et  même  morceau  la  Iranscriplion  de  plusieurs  mélodies. 

J'ai  aussi f  très  discrètement ^  fait  ,ywî^re  les  7iotaUons  qui  se  ^ sont 
trouvées  particniièremeni  intéressantes  de  commenlaires  concernant  Iti 
tonalité^  les  formes  rythmiques j  et  toutes  autres  particularités  earaciéristiques 

de  la  viélodie  poputaire. 

*  • 

Afin  de  mettre  en  7'eîief  tes  qttaîités  inhérentes  k  certarhis  cha^its,  je 
7ne  suis  permis  (i'eîï  harmoniser  un  très  petit  nombre,  —  cela  d'ailleurs  k 
titre  tout  exceptionnel,  et  sans  pour  cela  omettre  de  les  conserver  à  leur 
place  dans  leur  p^dmitivje  nudité. 

La  généralité  de  ces  airs  apparaiira  peut-être  un  peu  monotone  :  ce 
n'est  pfos  d'aujourd'hui  qu'on  a  reconnu  que  raccent  de  la  mélodie  popmtaire 
est  essentiel  ko  H  eut  mélancolique,  et  alpestres  iie  failliront  pas 

k  la  règle.  Du  moins  ont-elles,  en  leur  rusticité,  te  charme  pénétrant  dont 
vsf  hnprégné  lout  re  qui  émane  {iirectement  de  lu  ^inture,  et,  da^ns  i'ensembte, 
idlrs  donneront  une  idée  très  fidèle  de  la  Chanson  populaire  française. 

Les  vallées  alpestres  resteront  sans  doute  sihncieuses,  el  Inentôt  peAd-êfre 
le  souvenir  des  chants  d'autrefois  fin  aura  fii^paî'u.  Qu'ait  moins  ce  livre  en 
rappelle  ta  mémoire  aux*  temps  k  venir,  et  dise  ee  qu'ont  été  ces  chansons, 
qui,  pentfaai  siècles,  furent  pour  les  humbles  une  sourtTfi  de  consokitUm 
et  de  réconfort,  et  la  seule  jouissance  d'art  qu'ils  aient  jamais  connue. 
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CIIAPITItK:  1>REMU:U 


CI  I  VN  SON  SMI  STORIQ  ES 


B  K  AL' cou  P  (lü  nos  provinces,  incmc  parmi  eclles  qui  oui,  conKcivé 
le  plus  riche  fonds  tratlitioiiiiel,  seraient  dans  iqinpossibiîÈte  <le 
montrer  la  moindre  trace  écrite  do  la  chanson  po|>ulairo  toile 
qu’ollo  existait  dans  les  anciens  temps.  Les  Alpes  françaises  f<mt. 
une  heureuse  exception  à  cette  rè^ïlo  presque  ÿ;énéi'ah\  —  et  voici  tloux 
chansons,  en  patois  savoyard,  dont  le  texte  et  la  musique  nous  ont  clé 
consei'vés  par  un  manusci'it  du  coimnencement  du  xvr  siècle,  et  qui 
remonlent  assurêmeut  plus  îiaut  encore* 

La  première  de  ces  chansons  a  joui  en  son  temps  dhine  renommée 
véritablement  européenne.  «  En  JôO^,  dit  M.  Gaston  Parîs<[ui,  le  [iremier,  Ta 
imprimée,  en  prêchant  à  Toulouse,  Olivier  Maillard  chanta  un  cantique  sur 
Pair  é'aro/s/cîiîii?*  »  Nous  en  retrouvons  la  musique  au  meme 

moment  à  Venise,  dans  le  premier  livre  musical  tpd  ait  élé  imprimé,  le 
précieux  et  ïarissime  Odheratou,  sorti  (les  presses  de  Polrucci  de  Eossom- 
hroue  eu  1503?  or  lieux  lie  ses  trois  livraisons  contieunenl  des  liannoiii- 
sations  vocales  de  la  Bt*r<jeronnettfi  S&taijsiennc,  dont  rune  a  ptsur  auteur  le 


iî 


m 


CHAPITUK 


s 


plus  célèbie  polyplmniwte  de  lu  (in  ilu  siècle,  Jospiiiii  des  INc^î.  ï  'ii  autre 
luiisicieu  coiilenipornin^  Hnniicl  n  écrtl;  une  ineyye  sur  le  méuu!  tlicuie  ; 
onlÎT^j  uu  lui  lieu  du  xvi*"  wiÔLde,  la  chau^;nu  éluit  encore  si  t;nmuie  ({idoii  la 
tronve  eltêc  punui  le^  eoLiplets  reproduils  dans^  la  jolie  I‘\u  re  de  dîiUmn. 

Il  est  évident  s[ue  ces  tléux  couple Is  (si ni] de  rra^nicut  peut-être  (riiu 
plus  long  nuii  ceau)  idoiit,  par  leur  sujet,  rien  criustoi  i»iuü  :  c'est  une  simple 
cliansou  de  lîCigêrCj  dont  nous  retrouverons  maint  échantillon  analogue 
dans  la  suite  ihi  recueil.  Mais  sou  ancienneté  la  reml  éniinemmeullutcres- 
santé  jjour  riusloire  de  lu  chanson  [>opulaire  et  de  lu  lungne  elle-incme 
dans  les  jïrcn-inces  des  Aljies  fruiKjaises;  voilà  ]>our(]uoi  nous  idhésitons 
pus  à  la  [ïlaccr  en  tête  d(!  ce  cliapitrc  et  du  livre  entier.  Ldle  est:  tirée  (l’un 
niumisciit  ilc  la  Hihliothèque  nalionalc  de  Paris,  conservé  sous  la  cote 
fr.  dont  M.  tbiston  Paris  a  public  rciiscmbie  sons  le  titre  de 

Chïirt sons  du  XV''  siècle;  et  tui-mème  met  en  note  (n"  mi,  ]>.  14}  :  «  Cette 
cbanson  est  mélangée  de  l'ormes  dialectales  savoîsîemies.  »  Nous  la 
repiodnisons  d’ai>rcs  cette  cxcclleute  édition. 
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Chanson  en  patuU  savuisicn  du  XV^  siècle 
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Betgeronjael- te  .  voy-sien 
Oy  moL  se  vieulx  «s  _  tre  mieu 
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-  tons _  atiï  praz ,  Je  te  daujray  uns  sou  _  lai  Et  uiig 
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La  Chanson  f  BcrgorotiueUe  savoyeiGniio  fac-eimllé  du  manUsoHt  dt!  la 

Bibliothèque  îïationalci  fr,  12.74L 
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cHArrntK  phkmifæ 


«  Hei'geronneito  HavoysîeiiiH\ 

Qui  gar(ie>^  moutousH  aux  praz, 
I)v  niov  si  vioulx  cstrc  mveniiti  : 

■I  ’ 

Je  te  clonray  uns  soûlas  (I), 

Je  te  (lonray  uns  soûlas, 

El  un^r  lîctit  (Jiappemn  ; 

Dv  mov  se  tu  in'avmeras 

h  *  * 

Ou  pai-  la  inei'aiKle  ou  non. 


w  Je  suis  la  proche  voisine 
De  inonsieui'  le  cura, 

Et  pour  chose  qu’on  me  clic 
^îou  vouloir  ric  chanjrera, 

Mon  vouloir  ne  changera 
l^oiir  François  ne  I^ourgoignon  ». 
«  l\ar  le  cor  Dé,  si  fera 
Ou  [ïar  la  inerandc  ou  non  ». 


Dans  la  suite  flu  mejiio  livre,  sous  le  u^  Ud,  nous  Irouv^uis  une  autre 
chanson  que  M.  Oiaston  Pai‘is  caractérise  encore  par  ces  mots  :  «  Ohanson 
en  patois  savcivaril  ».  Nous  la  reproduisons  égaleincnt  d’après  lui  : 


TOI  SJOIIRS  DE  CELLE  ME  SOLVYN 


CIm  naon  ei"!  P  a  lois  savoislen  Jn  xv*  eifec  le 


Modéré. 
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tes  _  le  en^ve-  la  _  pat  I>mii  co-vre  diej' _  en  saL  (Ve  _ 


7T-^ - 

_ 

4-t-l-H 

-  — - !— 

T*  1* 

*  V#.J  * — 1 — ■ — 

A -  ^  1 

ifc 

^  iml  ^  La  ine_mii  _  de^ _ je  Pagina  bin  .  Biti 
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1+  1  ■  1  b 

bin ,  biiibinbiu  bin _ _  biii  bin  , 


Tousjovirs  de  celle  me  souvyn 
(Jui  a  la  teste  envelopat 
D’in  covreehef  ensalTrenat  f3). 
ï^a  merende  i  ^i)  !  je  l’ama  bin. 


Notcfi  d€  M.  Gaston  Paris  : 

U]  l/ns  sowîfflff  ;  de;?  Houtieri^,  ü'^mpl^jiîenl  pour  d^ijSgPéf  tlaa  objets  qui  vont  née^Ssaîremcnt  par 

ptusieurii  ïïoit»  et  lüiirlOnl»  par  de  U?  Cun?$  Fdu^â /oroe£,  etC',] 

La  merande  paraît  bien  se  retrouver  dans  la  chanAon  suivante,  qui  est  anss-t  tndlauf^êc  de  savolsiesi;  je  ne 
comprends  pa^  cette  expression. 

i:}|  Eni^ffftniit,  teint  en  safiaci.  Voy.  [.liurd  au  mot  Énaarrensr. 

{4)  La  fflerendc;  voy,  cbanson  pr^ctdente.  C'eatee  rapprfrçtiepienl  qui  m'empêche  d’écrire  la  lïferendé. 


r. 1 1 A  xs o\ s  m .sto it \qv Kî^ 


M 


Elle  iiur  iiiiju''  toppiii  fî)^ 

Et  lo  toppîn  s’iwt.  üsciasa  ("2 
A  la  i^evei'sc  s’en  alla. 

La  merêiide  î  je  l’ama  l)in, 


F]liü  ]ii’a  ia)]iviat  a  <li^m 
Diurne  possc  de  bes  sala  (^i) 

En  unpr  topin  niai  escura  : 

lai  iiiei’tnule!  n’en  voullois  ^yn  [.V 


Dans  la  Fleur  défi  Chanfionfi,  livret  parti  isaiis  date)  dans  la  soeoiule 
partie  du  xvi' sîèele,  en  trouve  les  textes  de  deux  «  tJhansons  en  Savoysiou  a 
dont  Pune  semble  idéti  e  i|u’iine  variante  un  |>cu  jilus  flcvoloppéo  de  nos 
doux  eliansons  du  xv“  siècle^  surtout  de  la  a  lîerfrcronnellc  Savovsienne  »  : 


Aymoz.  moy,  belle  Margfot^ 
Puisque  vous  ay  tant  ayniaE;f 
Que  j^ca  suis  devenu  fob 
J'en  ay  perdu  le  parlai. 

Si  passe^ü  par  dessus  nous. 

Et  ma  mye»  belle  ftlargot, 

Sf  passez  pas  vhez  noua. 

Je  vous  doiirày  a  gouttât  ; 

Je  vous  doiineray  de  uos  clious 
Et  de  iiostrc  beuf  sallat. 


Si  vous  voula  dire  uiig  mot, 

Et  ma  mie,  belle  Margot, 

Si  vous  voula  dire  ung  mot, 

Je  vous  don  ray  des  soullars. 

Des  soulLars  do  eiiyr  de  bieuf, 

De  vache  rataconnatx* 

Ayinez  nous^  belle  Margot^ 
J^iiisque  vous  aroiis  tant  aymade  ; 
Kâieles  nous  ungbon  chiuideau. 
Car  nous  sommes  bleu  mxdade^ 


11  (but  avouer  plus  attendre  (jue  ees  elianyons,  si  ellc!^  nous  sont 
pi'êeieiises  jiai'  leur  ancîonnotis  inaïupient  de  (oiilc  prràre  et  de  hnite  poésie. 
(Quelle  dilTérenee  de  ton  aver,  jsar  exeinirlc,  ces  ijueh[üés  vci's  dnin  auEi'e 
morceau  tiré  du  iiiéine  manuscrit,  et  <lans  k>([uel  nous  l'olrouvoiis  <lejà  yiarfai- 
tement  exprimées  toute  la  linense  et  la  cOi[uût!,erie  de  laehanson  IVanç;aise  : 


Genlllz  gallans  de  Franco 
Qui  en  3a  guerre  aUez^ 

.Te  vous  prie  qu'il  vous  plaif^e 
Mon  amy  saluer  , . . 

11  est  bou  à  cognoistre  ; 

Il  est  de  blanc  armé. 


11  porte  la  croix  blanche^ 
Les  esperous  dorez* 

Et  au  bout  de  sa  lance 
Ung  fer  d'argeut  doré. 


d]  V'ofi'pin,  «ians  le  lIlü 

fij  S'est  esclsfia  1  sj'&st  ItrisÉ,  s'ûstff  niJu+ 

43)  mot,  [|Ub  camni^  Ifi  19.1.1  bAtan (.if  verbal  [lu  dif^na,  clEaec. 

U}  *■  D  uiio  pièce  de  bœuf  Aalù.'^ 

t5)  *  Je  iVbA  voulais  *  Gji/neét  l'aac.  fr  sur  lùsquols  voy.  iii«  la  Soc.  de  Linnyultr- 

lique  de  Paris,  T,  j.  p.  lËâ. 
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Il  est  l)ioii  Wdi  t|uu  nous  tioavcît>ns  daiiK  Ick  AIpcw  tl'aussi  JoliRs 
chiinsons,  —  celle  <-i  ]uenu%  clonl,  la  inéiii(>u'c  populaice  a  eonservê  tlü^ 
variai! IcK  à  travers  <[iiatre  siècles.  Mais  si  les  chansons  savoyardes  i[ue 
nous  a  transmises  le  vieux  par(dicinin  ont;  mf>iiis  île  gràcei  elles  iveu 
nicritcnt  pas  moins  trétro  retenues,  non-seulement  comme  de  piécioux 
vestiges  (rautrofois,  mais  encore  coiiune  ayant  vêritahiement  la  physionomie 
régionale,  et  nous  pei  meitant  rîo  surprendre  la  nature  sui^  le  fait.  Elles  ne 
parlenlpasun  laiigageapfïrèté, celles-ci;  elles  ne  reprèscnicnl  pas  des  paysans 
de  convention  :  non,  leurs  pci'sonnages  sont  de  roïmstes  montagnaixis,  de 
fortes  liilos  aux  joues  rouges,  peut-être  pas  très  bien  débarbouillées,  maïs 
vivantes  et  réelles,  et  telles  tju’aujourfriiui  encore  nous  en  pourrions 
rencontrer  de  senilïlables  sur  les  rudes  sentiers  et  dans  les  rustii[ues 
cltaumiôrcs  dos  vallées  alpestî^es. 

\ous  n'en  avons  pas  encore  lini  ave(‘  le  lecucil  des  Chansons  du 

siècle.  V'oici  une  troisième  chanson,  Iden  IVant^aise  celle-ci,  mais  ([uhin 
mot  et  un  vers  j)crmcltGnt  de  rattaelier  à  noti-e  région.  C’est  raventure  de 
la  Péronnelle  ([iii  s’est  habillée  en  page  f<  pour  passer  le  Daupliiné  ».  Tous 
ceux  i]m  ont  êtiidie  cette  poésie  sont  (baecord  [>our  évoquer,  par  ces  derniers 
mots,  les  souvenirs  des  cam[)agnes  de  Charles  Mil  et  de  ÎjOuîs  XII  eu 
Italie,  et  le  passage  des  armées  françaises  à  travers  les  vallées  et  les  cols 
des  Alpes.  Peu  de  chansEuis,  en  l:<mt  cas,  ont  été  plus  jïopulaires  eu  l’h'auce. 
Lé  inaïuiscrit  fr.  PÎ.'îV^i  est  le  premier  qui  nous  l’ait  conservée;  un  demi- 
siècle  après^  on  en  peut  lire  les  pionniers  vers  dans  la  Farce  de  déjà 

mentionnée  à  propos  d’un  précédent  morceau  ;  et,  au  cours  du  xvii'*  siècle, 
nous  la  rencoutt'ons  dans  trois  ouvrages  :  ia  Fleur  ilm  Charu^ons  amourcmes 
(Potion,  lOon),  les  Mélanges  de  musique  de  Jarqaes  Fe  Fècre  (Paris,  I  fibt),  et 
la  ComMie  des  chansons  {iriit’u.  De  nus  jotirs,  on  ne  l’a  guère  retr<ïuvTO  dans 
les  souvenirs  jiopulaires  ;  jjourtant,  toute  trace  n’en  a  ]>as  disparu  :  il  s’eu 
trouve  une  v aidante  dans  les  Canfl  popolari  del  fbVmioa/c,  du  comte  Xigra; 
et  si  je  ne  Fai  pas  rencontrée  une  seule  foi.s  au  cours  de  mes  recherches 
en  Sav'oie  et  en  Dauphiné,  du  moins  ai -je  recueilli  une  autre  chanson 
directement  dérivée  il’ello,  et  très  popnlairo  encore  dans  ces  provinces  : 
l,a  Fille  aux  î)ra{fons;  elle  sera  publiée  eu  son  temps  dans  le  recueil.  En 
attendant,  reproduisons  la  version  du  xv^  siècle,  de  la  (1). 


{I)  CciUc  chanson  a.  éto  l'objet  tl'uaic  ùtutle  approroniCie,  faite  au  double  |to3nl  <le  %'ue  pciituiiie  et  par 

M.  George  Doncl^ux  et  pai'  Tnoï'mèm^  :  lesî  que  ce  «iijei  jritéres^er9.it  pourfïuil  la  trouver  dan» 

.Vélustne.  T.  vie^  ii*  [novaLVihre-ddeaitihre  J'avalsdd^V  |uih1ié  le»  deu.^  plus  anciennes  versions  monicale» 
connue»  danï  mon  Ja«totre  de  Ea  ehanjon  jMjpu^airede  France,  pp.  tü,  310  et  3^41.  Tout  bien  conHHlère,  c'est  »  la. 
version  inClodique  que  J'avais  ddterniiaÉe  en  ijreruicr  lieu  que  Je  eroi.s  devoir  en  revenir  deHaîti  veine  ni  pour 
lu  présente  notation. 
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_  lee  eomnieufjg  püLge:_  Clîst  puur  passer 


Jel)ari][iliî  _  ne. 


Av’oiib  poini  vcu  la  Ferroiinclle 
Que  ley  gcndaniiéy  ont  eïniiitvnée  ? 


Hz  Tont  abillüü  eoinine  imy:  pai^^e  : 
C^est  pour  passer  Je  IJaulphintb 

Elle  avoit  truvH  i  ni  triions  rlo  frères^ 
Qui  la  Hont  allez  ixnnclrayÿèr. 


Tant  l^ont  chei’chôé  c|ue  Tout  trouvée 
A  la  fontaine  rrun  v'crt  pré. 

ffl  Et  IHeu  voiiH  p:arflj  la  I*ciTonncIle  î 
\'üus  en  voulez  point  retourner?» 

Éf  El:  nennv  vj  aîenient,  jnes  heanlx  frèrey  ; 
Jainèw  en  Fïance  u’entreraw 

H 

«  lîeeominaiKÏez  luoy  a  mon  père 
Et  a  ma  mère  s’il  vous  piaist  ». 


Mais  voici,  dès  la  j>i‘enuère  partie  du  xvr^  siècle,  une  véritable  clianson 
lii sto ri ( pie,  eûtes  plus  interessautes,  i:aronlant  les  délails  tlbin  événement 
peu  ronnu  de  Thistorre  de  la  Savoie. 

En  153(r,  pondant  la  guerre  entre  François  F"  et  le  duc  de  Savoie 


r:nAi>irHK  piiemieu 


(’hailcs  ïll,  <lc  ( 'luu’IuS'Quiiil,  uti  KÎre  tlc‘  lîollet^tnnlit*  cri 'r3U-oiit!iU<\ 

vouliint  iih|Uicl.ci'  les  l’raiicais»  s'oinjuir^a  |)ar  sm^prist'  de  (  'oiillaiis.  ]\jiir 
niocîérei-  riii'iïoiir  iriletiipcsti  vc  de  ces  nionla^iia(‘tis,  le  coin  le  de  8aint-Pol 
marcha  conlrc  eux,  envahit  la  'fai^entaise  cl  mil  à  sac  la  ville  de  Moùliei's. 
[ai  chanson^  composée  à  l 'hiirnhéry  (ainsi  cpven  témoigne  le  dernier  rouplet) 
dans  un  sentiment  sympalhique  à  la  rloinination  IVuncaîse,  i^ajrjiorlc,  en 
un  style  1res  populaire,  ics  diverses  |>cri|Kdics  de  rex|>cdi(ion.  Kiks  dul 
avoti'  ^raiifi  succès,  car  tm  en  a  relromé  plusienrs  oxeinplairos,  ténioipianl 
quVile  eul  des  éditions  successivüs.  Hile  [saiail  dkdioici  sêîiaréineni,  en 
un  petit  cahier  de  H  [rages,  imprimé  en  caractères  goiiiif[ues,  avec  une 
curieuse  vignette  sui^  le  titixu  Mh  Emile  l*icot  (jui  Ta,  le  prenrier, 
re[ïrorkiitc  dans  la  litwrti'  ft'lUMoire  litfc^ivr  de  iîi  France  (1*'^  juillet  IHlIâ) 
en  cite  detix  autres  exemplaires,  l’im  inséré  thms  un  livre  de  cliansons  parai 
en  I5dr>,  Fautre  (ians  un  recueil  de  :  ce  dei-iiier  est  sans  doute  le  [rrécieiix 
petit  livre  di^diansons  iVaneaises  paru  à  <adte  date  sous  ce  litre  : 
pittKirnyK  /icde-s  c/i^h Mon. s  nonce/le.s  et  forf  iuyeitaes,  oi'i  je  l'ai  cm  eiTet  î  elrouvéi^ 
Hnliii  la  îleeno  S^irru.^feium  l’a  l■éinlprilrlée  en  IHlMFp,  P.IO  .  liieii  ({Uè  nVdant 
plus  iiiéflite,  cette  cliansoir  a  troj)  diiitéièt  [>oui-  l’]\istoire  de  la  cluinson 
dans  les  jn-oviiices  fies  Alpes  riaircaisês  pour  i[ue  nous  craignions  de  la 
l'eproduire  dans  ce  recueil. 


CHANSON  NOCVHLU:  DE  J.A  PIHNSE  DE  'I IIARANTAISE 


Gens  de  Fi  Th^rûinïiSaOi 
Où  prend  rois- voua  confort? 
Par  trop  estre  à  vos  ayse 
Voua  avesî  dcsconfort. 

Le  roy  eàt  k  plus  Tort  : 
Vous  en  savoü  nouvelles, 
Au  moina  ayex  remort 
Que  avez  este  rebelles. 

mistea  k  (ireiiolile 
Vers  le  tonie  Raincl-f^ol 
Ihig  gentlllioninio  noble 
Qui  ncatoit  pas  trop  fol. 
Demander  tout  diiiig  vol 
Les  trêves  pour  hüytahic. 
On  lui  dit  par  Sainct-Dot 
Qui  ne  pcrdolt  que  peine. 


Lora  Salüct  Pol  fut  babille. 
Mena  à  Bricn&on 
Dca  lansquenetz  huiet  mille 
Dune  estrange  façon, 

Disant  :  «  Sus!  avaiiçon  ; 
Tuons  cqste  mcsgnic. 

Kl  si  les  destrousaon, 

Pour  Dieu,  je  vous  supplie,  v 

Le  bon  conte  Dauniade 
Avecques  les  Françoys, 
Mareboit  bien  en  batàilte, 
Criant  k  baulte  veya  : 

*£  Enfanta,  à  ceste  foys 
Faietes  ebûse  qui  vaille, 

Ne  soyez  pas  courtoys 
A  ectte  orde  quanaiUe.  * 
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Le  eoulc  de  Bt  ieinie 

d'une  aultre  part 

Le  liaiiltdi-  la  nieiUalgne, 

Trop  plus  Itùr  qu^ung  Ik'part 

Sïins  craindre  leur  rcnipart; 

Avait  larrière 'garde 

Dytalicns  à  part 

Dont  se  prenoit  de  garde- 

Quant  vitidrent  pour  la  prendre, 

L.ei  ville  de  Moutier 

J'as  no  se  vouloil  rendre. 

Mais  luy  on  fust  mestier. 

Chascun  print  è  crier  : 

<’  Vive  la  noble  France  l  » 

Fuis  vindrent  è  entrer 

A  toute  grant  putssaiicc. 

Le  conte  tic  Caiidallo 

Estait  avecqueâ  iiiy. 

Qui  meiioit  lavant  garde  ; 

Le  soigneur  Julie  aiissy 

Conduist  sL  bien  cecy 

Do  si  bonne  manière 

Qu'il  entra  sans  nul  cy 

A  la  poinotc  preinière. 

Quant  furent  dans  la  ville. 

Ce  feust  la  grant  piüè. 

N'y  eust  femme  nç  Mlle 

De  qui  on  eust  pitié. 

Or,  argent  à  planté, 

Et  tout  auhre  baguaige 

P^uit  tout  sacquemaiité. 

Aussi  mis  au  pülago. 

Le  seigneur  de  (Juiskdic 

Marchoit  treffort  ompoiut, 

Joinot  eomnve  une  csroudellc, 

La  hacquebuso  au  point, 

Et  ne  les  doubtoit  point 

Ne  aussi  leur  querelle. 

Mais  leur  voiiEoit  apoint 

Livrer  guerre  mortelle. 

i^uis,  d<;  Vautre  pari  Je 

Kstoient  les  lansquciielz 

Faisant  grant  pillerie  : 

Sans  point  estre  CBloiinés, 

P'aisoient  passaige  iieotz 

Et  mettoient  tout  en  flambe  t 

Far  eux  estoieut  brualez 

Lefi  Tharins  se  me  semble. 

Au  mont  de  la  Cmilombe 

Le  passaige  est  estroys 

Montèrent  tous  ensemble 

En  soudlant  A  leurs  doys, 

Disant  è  ciiistc  foys  : 

B  Egrenons  Ireslous  courage, 

Abatoiis  tous  le  boys 

Et  gaigiions  le  passaige.  » 

Thariiis  de  poure  afTaire, 

Flus  ne  soyoK  ingrats. 

V  estre  arroguance  fi  ère 

Vous  a  bien  mis  au  bas. 

Criez  ti'estuus  :  «  hélas  E 

Faictos  obéissance. 

En  johignant  mains  et  bras, 

Au  noble  roy  de  France. 

Quant  à  la  Tharentaiso 

Vindrent  Ylalîeos, 

Firent  feu  à  leur  aise 

De  maisons  et  de  biens, 

11  ny  demeura  rien« 

Que  tout  ne  fust  en  pouldrc  ■ 

Puis  hurlent  conimcnt  chiens 

Tant  qu’il  semblait  la  fouldrc. 

La  chanson  en  Savoye 

Fut  faicte  à  Chambéry 

Par  ung  que  Dieu  convoyé, 

Qui  estoil  bien  marry, 
fl  en  venoit  aussy 

Et  s'en  allolt  en  France 

R  acompte?,  tout  cecy 

A  la  nûbfe  puPsancc- 

Lo  leclcui-  a  pu  locoiiuiuh  o  dau^ 
dans  (e  Hoi  ^'amuse,  de  ^  ictor  Hug{^  : 

^  CO  nicH'coau  (pialro  voj's  qui  ngiirent 
d’rihoulol  kss  chante  t'omme  secoiul 

couplet  de  la  chanson  :  et  Quand  lïoui  bon  vit  Marscilie  ».  Il  esteufieux  de 
constater  que  l’original  de  çette  chanson  même,  laquelle  raconte  un  événe- 


io 
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nuMil  liislnn'fiiic  do  Faïinoo  {-(mlicnt  niïii  MOiUonieiit  los  f|iiulro  vocs  m\ 

r|iiosHoii,  nuùî^  h'H  UuH  ^  OI's  du  (‘i>uplol  tou!  oiiHor.  VA  cuiiuiic  if  n’oNiî^lo  jj^s, 
qiio  Je  «îirlus  eu  ï  ui  eufaiHO,  lio  luonl  dt'  îa  i 'nuloinhe,  (jue  «railUaies  le  fait 
historique  raiijxulé  j)ar  la  chanson  «  tjiuand  Itourboii  vi!  Marseille  »  est  de 
plus  de  dî\  ans  autéi  iour  à  la  c<  i>rînse  de  'rharanlaise  »,  Ü  en  faut  eoiiclurc 
êvi<lo]ii]uenl  que  le  jjoète  savoyacfl,  à  rxuirl  (riina^inalioUj  ira  rien  trouvé 
mieux  cjue  de  faire  un  eininainl.  à  une  eliaiison  i|iii  rrjurait  déjà  par  tiude  la 
Fi-auce  :  péché  très  vénieî,  ei  qu'ont  toujtnii  s  eoniniis,  sans  penser  à  mal, 
les  poètes  pojiukiires  fie  France  et  d'ailleurs. 

Il  eu  résulte  0110010,  les  deux  chansons  étant  idontiqueiuent  de  même 
forme,  que  rautéur  de  la  seconde  a  dû  composer  ses  vers  sui-  fa  musique 
fin  iireinier.  Le  malheur  est  que,  si  nous  eonnaissons  pour  la  chanson 
«  Quaiifl  Houi  iion  vit  Marseille  »  une  musique  rliarinante  en  son  archaïsme 
sulifd,  eede  qu'a  composée  l.éo  Ihdihes  pour  la  i-c|)risc  du  à  la 

Comédie  française  par  eonti'e  la  musiijue  orip'nale  a  ét  happé  à  toutes 

nos  rerdierches,  Cne  seufe  indi<  :dioiq  hien  incomplète,  nous  a  été  fournie 
par  un  livre  de  musiqur  jio.s  lé  rieur  de  près  d'un  stècie  :  les  Méhinfjf^s  do 
îêtrsù/ue  de  -L  Le  Fevre  i  lhh^)  doni  il  a  élé  déjà  quesi ion.  la*  morceau  où 
nous  la  trouvons  est  iiti  «  prït-pourrî  »  com|>osé  de  plusieurs  fragments  de 
chansons  connues,  suivant  un  |)r<}cé<lé  très  ^oûté  autrefois  eu  France  ;  nous 
y  lisons  fl’ahoid  ces  deux  vers,  dont  le  second  est  celui  de  la  chanson 
(juaud  lîourhon  vil  .Marseille  »,  et  dont  le  premier  lui  a  très  juohable- 
nient  été  suh.st.it né  : 

Qitdiid  FAh^laîs  vliU  ta  Kniucü, 

U  a  dit  il  scs  jrens  . . . 

Ihiis,  tout  aussitôt,  ou  passe  à  une  autre  rhanson,  et  celle-ci  se  trouve 
être  pi'éciscmeiit  cette  /\b  f>nue//c  îpij  a  fait  l’objet  de  la  citation  piécédeule. 
Le  iVa^oiicnt  musical  eu  <piestion  étant  inédit  et  présentant  quekpie  inlérèt 
par  son  rapiuochement  avec  les  deux  chansons  qui  viennent  cTètre  repro¬ 
duites,  nous  le  transcrivons  ici,  eu  a[ïi)elanl  principalement  rallentîon  du 
lecteur  sur  les  modilicafions  suhics  par  la  li^me  mélodique  de  /a  /Vrennel/c 
dans  riiitervaJle  de  moins  d’un  siècle. 


b  f  r  i  r  p.-.f-T~T^  ~  •  J  r  ^  r  r  t 


Quand  l’Aï iglais  vint  m\  Fran  _  ïl 


a  diL 


r  P I  ^ 
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il  a  dit  à  ses  gens:  Av’gus  pniiit  veu  la  Fê_  i‘otuieLle,i\vWs_ 
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point  veu  la  Fé,  romid  _  le 


Fé  ,  l’on  _iieJ  _  le. 


3 


Qui  est  si 


le.  Que  les  griis  lîiirui’oiil  eni  _ 


jiie  _  ne 


Que  les  gens  damf  ont  em  _  tne_ue? 


^  cî'S  le  tiiô]iio  toinps  luuis  trouvons  une  autre  chanson  (jui  raecnte  les 
é[)ÎMO(les  i\o  la  marche  de  Tarjiiêe  IVaneaise  à  (ravers  les  villes  du  ï)aupliinê; 
(:elle-(  i  a  d^aulant  plus  d’intérêt  jiour  nous  ipie,  dans  le  <!ernier  couplet, 
Fauleur  se  nommé,  se  dit  «  un  ecjmpa^non  <le  Dauphiné  »,  de  la 
lionue  ville  de  (Irenobhn  i.énHtx  de  ÎJiu'v,  dans  son  Hvrnrll  de  vhifihi  /oV 
/nrè/ae^f  /Vaa^a/if,  a,  parmi  un  ^rand  nomhi  e  de  «  rhansous  d'aventuriers  » 
(■<.iu|ios(H-s  à  r„w  u«i(.n  .icK  -noi  res  (in  xv"  ol  du  xvi^'  siôclo,  inililié  ooh  r(ui- 
pie!  S,  dont  l’air  ne  nous  est  pas  cüuiuu  et  d<m|:  il  fixe  ki  date  à  Ta  nuée  15117  ; 
nous  les  reproduistins  d’après  lui. 


DIv  S11ZI<:  iXOUS  SOMMES  ïwin  is 

ChüUâûii  du  rùUjüi-  du  la  cunipji^!it>  du  PiénioiU  sur  les  hUts  de  hj.  guiîrro  de  delà  kK  Slontsi. 

Î5C  chante  sur  Je  chant  : 

0  MaiMTC  /Infoin^  de  Be&utieuy  te  disoys  fils  de  îa  M;irche. 


Do  8u^.c  nous  sommes  pariii^ 

Cinq  enscij'iica  de  compaiî^^tiie. 

Ce  fut  pour  saluer  le  roy 
Avec  sa  ^^raiide  baromûn. 
HoTiucatenvcnt  les  saluasme^j 
De  par  monseigneur  le  dauphin, 

Et  aussi  de  par  le  jç^raud  matslro, 

LaH  !  qui  cstolt  dedans  Thurlin 

L'a  va  n  t-  vc  i  I  k  sa  i  ii  ot-N  i  col  as . 

tjue  passâmes  les  gramlK  mnnloigncs. 

En  des  ploya  ni  nos  estendarl;î, 

En  criant  :  Vive  ta  France  [ 

Car  j'estîons  quatre  büiniCs  hciides 
En  armes  fort  bien  èquippcK, 

Pour  passer  toutes  les  niotitûlgnes^ 

Car  nous  en  avons  bien  mestier. 


l^erKÎeinaiii  de  Saint-Nicolas 
A  Urianson  nous  arrivasmes, 
Aeconipaignc;î  de  Lansqueretx 
Et  des  Frangoys  à  grandes  armes. 
Et  cledaiis  la  \'iUe  entrasmee 
En  desployajit  nos  estendarU  î 
Monsieur  de  fjOrge  y  trouvasmes, 
Capitaine  de  gros  esta^. 

Dans  Brtanson  on  sdjoui-fsa 
A  rcnviroii  quatre  journées 
Et  en  beuvant  de  ce  bon  vin. 

Et  en  menant  grand  nisterie  ; 

Car  je  vous  jure  et  certi  fie 
Que  nous  estions  bien  équippex 
Pour  saluer  le  roy  de  France» 

Las  !  qui  estoiten,  Danplnné. 


!8 


niAT'ITIiK  [MŒMIEK 


Avons  trouve  le  roy  lojfê 
A  ürcnohlrt  bonne  ville 
Lesquels  ^vons  esté  joyeiiLv 
D*uvoir  trouvé  !?a  eompaignic. 
llonneslemont  U  ssiluusmûs 
De  par  monseigneur  le  Danlpliln  ; 
Kt  aussi  de  par  le  grand  maistre, 
Las  !  qui  estoit  dedans  Tluirin. 


Des  nouvelles  delà  les  montz 
Je  n‘cii  scauroys  plus  que  rescriprn. 
Slneii  que  on  espère  lu  paix 
Ainsi  que  je  ay  ouy  dire. 

Or,  prions  Dieu,  je  vous  en  prie, 
Pour  le  très  noble  roy  Françoys, 
lît  pour  le  bon  danlphln  de  l■’'^a^ce, 
lit  aussi  pour  tout  son,  bon  conseil. 


Ung  compagnon  de  Daulphiné 
La  ehunson  il  a  composée 
Que  Jebau  Lcscot  se  faîct  nommer 
De  Grenoble  la  bonne  ville  : 

Car  jo  vous  jure  et  certiEic 
Que  c'est  un  noble  adventurier  ; 

Il  a  servy  le  roy  do  France, 

Las  1  à  tout  ce  tju'il  a  eu  mestier. 


Suivant  exactement  l’onlt  e  clu'onolo^iqiKs  neuy  li-ouvons  mainleiiaiit 
im  tiûciiiiiciit  (ruiiç  l'are  imjioi'tanco,  et  flont  peu  fie  iirovînceis  fraiicaisieH 
poufi’aiéiiÊ  montrer  lV!t|iiivalent  :  un  livre  etilîer  de  chartsouî^î  de  foruie  popu¬ 
laire,  “  au  total  38  nunceaux,  dont  Iqü  deux  Mcik  soiït  en  patois  de  la 
SavoitL  tous  avec  la  niçlodie  notée,  —  impi  iiné  au  milieu  du  xvP  siêde,  et 
ayant  jjour  auteur  un  musicien  fie  Saiiit-Jfmn-fle-Mauriemre,  En  voie)  le  litre: 

XoKLZ  et  CiïANsûX?!  nonijeUeunmt  vompftÿi^z  tiuUen  vuhjnire  françoyü  que 
snvojjsion,  tlki  putofS,  par  Nicolas  Mautix,  mnswien  en  la  cité  de  Saint- 
Jean-dc-.Uorî'eïiïie  en  Saroye.  A  Lyon,  chez  ^face  llonliomme,  (1505), 

Il  u'existe,  à  ma  eoiinaisyanœ,  i(u’un  seul  exeuqdaire  de  celle  éflitîon  : 
il  appartient  à  la  Bibliothèque  Mazariiie,  <le  Bai'is.  Ln  au  De,  daté  fie  l’année 
suivaute  [I55(j},  est  conservé  à  la  lîlldiot!uH[ue  rie  la  Ville  de  Lyon,  où  je  Fai 
étuflié  on  I88L  Ce  précieux  livret  a  été  rcinqïrimé,  d’après  l’exeiuplaire  fie 
la  Mazarinc,  pai'  JVditcur  ^\'i]lem,  à  Paris  (Î883).  La  notation  musicale  y  est 
repioduito  avec  une  grande  iiè^ii^encc. 

Sans  entrer  dans  dos  flétails  sur  la  personnalilo  peu  coiuuie  de  rauteur, 
Nicolas  Mai'tin,  sui‘  lequel  je  laisse  aux  habîtauts  de  la  Maurienne  le  soin 
de  faire  les  l'ccliertd’ies  nécessaires,  je  me  lïorno  à  extraire  du  li\  l'e  fiuobjues 
airs  et  quel<[Lies  chansons.  IFaliorfl  un  mïél,  d’es[ïrit  et  fl^accent  très  popu¬ 
laire,  avef*  ses  [>etits  vers  et  sa  mélodie  bien  rvMimée. 
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Nûî'l  HiivüiàiiML  du  ir^pTi, 


Assez  animé  el  bien  mesure. 


0  y  i\  N  h  ^ - — — — hszzt 

^  K  ^  m  -m-  w. 

m  ^ 

] 1_ Lj’ 

y  i  m - ■  — r~  n  m  — t  j  ^  m  .  m 

^  ^  -  1  V  ^  - 

i  -  1  «  1  - 

.Ia_col  -  (in  ,  firiiigû  _  tin  un  iio  _  e  fuJ  „  loi 4  Ac^cor 


— V~i - = — r 

N  N 

H — 

— 1 - — 

H  m  M 

J  ;  1  ^  ■ 

i  ! 1  f  T 

J 

f/Sl  ^  1  1  1 

fa  m  m 

1  f 

^  1  ^  ' 

1- 

J[à 

-*-« -J — 

el  cfiaii  _  lin  Tiiyl  ijuatroz  en  nn  flot .  Lm  ehanJLar  prin  ey 


■J?  l - K — 1 - 

-T -  K  b.  0 

k  sJ  \  ^>  1  i  Æ.  ^ 

m  * - m  T^r  ■  nr- 

fJ  II  l  i  i  1  I 

fm  y  J  ^  t.7  ]  i  M  M 

-•  r  n  r  11  n  æ  ^ 

f  1  3J  f 

VI/"  •  m'  m  K  ^ - 

^1  U  1 1^  U  1- 

-1 - LJ - 11..  K.  1 

!o  dLrazMar.got,  El  lale-nour  ly  pittiot  Pejro  _  lin  j  UaulUzeon, 


f  f.'  I  i!  P  ü  ü  ë 


Iranlaz^mou  compare  Ja  ^  iiol^  I*er  _  bondoii  _  uar,  je  bondoimeray  bin 


-Incottin, 

Giànjïolin  (I) 

Un  noe  fallût  ; 

Accoi'diii 
I-’l  ciianl in 

'fuyt  quatim  nn  un  Ilot. 

Loz  cliantar  prin  ey  lo  dîraz 
El  la  tenoue  ly  piltiol:  1*erotiri; 

Ijunltaz  cûiitrantaz  mmi  conipare  -Farnd.. 

Pce  bondonnar,  ie  bnndonneeay  bin  (?). 

Jacolin,  ete. 

Tfl\fitrnT5oti.  —  JuCüHrtt  —  fredoTincms  —  un  Noil  plnisant;  —  accûfdanjt  iu>iir.  —  —  tous  quatre 

(i'un  même  mouvetnent. 

La  vûixaigu^,  Màt^nt  la  (ttrôt  —  et  le  ténor,  le  pelit  Perrotln  ;  —  la  haulo-contrCt  mon  tompère  Jeannot  ; 
pour  la  bourclonr  je  bourdonne] ai  bien. 

Jacotin,  Ole, 


ai  [>u  vorhû  ^nniTolar,  Ce  mol  exislail  en  vious  trançAla  et  se  dit  encore  en  provoû^al  •“  “  Km  grlmga\itftnt  un 
ctiànl  •♦+  tPalois  dauphinois}. 

tîl  Ce  couplet  e:St  ■d'u.ii  haut  latérét  au  point  de  vue  de  la  temiliioloifie  mmsic’a’e.  Il  nous  montre,  parraitemont 
formés  et  déjà  traduits  en  patois  savoyard  au  xvi*  mèolepdestcrnies  tccb  niques  dont  rusag^c  m  E^ntirma  jusqu'à  la 
fin  du  av[[i*eiéd&fhaulo-[;Ortlr{r^  ou  (Jure  encore  {témur^motdont  l'origine  rcTncntc  nu  niûyen-Ago)v  surtout  il  nous 
révèle  à  quel  point  était  répandu  partout  l'usufîe  du  chiiant  en  parties,  la  iloscription  du  cban-sonnier  de  Satnt-Jean- 
dc-MaurlCEinii  élan t  de  tout  point  conforme  av*e  ee  que  nous  savons  d'autre  part  sur  la  musique  du  luéiue  tempi^. 
A  noter  cependant  ce  délalL  :  ie  ténor^  qui  était  autrefois  une  vola  grave,  ewt  ici  chanté  pai'  une  voE^  d'cnfanl,  d'un 
diapHson  corrcHpondanl  sans  doute  à  notre  moderne  contralto.  Le  superius  est  piltorticçi'aeiuent  dés-ïgué  par  ces 
mots  I  *  Loü  cbsiitar  prin  littéralement  «  le  chanter  menu  »,  Quant  à  l’expression  employée  pour  désigner  la 
dernière  voix,  elle  est  assez  fantaisiste,  et  de  même  nous  Tavons  traduits  (jar  un  équivalent  qui  nous  semble  en 
donner  une  Impi'OH.^ion  exacte. 


*P»V  . 


w 


CHAPITHK  int 


Diox  (^reatoiir  per  no^  faro  Bii[)porl 
Mst  ordoriuancîx  per  noz  ntnxz  t  reliji 
De  noz  maiular  un  ^^raiifl  ]>cf<lou  pci'  toütt 
Que  a  iuluicl.  Jcbuk  mm  fioii  iic^niu. 

Jacotîii,  ctr. 

Du  (  ici  wcK  l>aB  Aii^os  uu  fet  un  sault, 

Et  on  chanta  p'oc,  françoîs  ou  latin  : 

«  Glœriz  a  tlioz  Bcyt,  pox  en  terre  et  accord, 

Per  la  vcnimz  de  Jésus  fallotin  !  » 

Jacotin,  etc. 

Que  liron  noz  aveyr  ouy  tal  mol? 

J’oz  comme  cobloz  noz  miron  a  dieiniiu 
Và  furon  les  a  do  S(iz  et  un  clot(l), 

J’ant  i(ue  leît  pi  y  qm;  de  noed;  ([iie  d(‘  niatiiu 
.racoliii,  ctf. 

Noz  le  trouarou  asetta  suï^  un  plot 
Un  viou  bon  lioinmoz  essuyan  un  pattiii 
Per  loz  pu]m  chaiTar  et  Icuir  cliault 
Quand  de  sa  mare  lçyss<u-it  lu  tetin* 

Jacolin,  etc. 

Mon  cuuipajmon  saîoz,  discret  ci  caulp 
Apre  liauoir  tlonria  un  apieillin, 

Di  à  Colin  :  a  Prend  le  ha  un  escot 
Et  per  daneyer  tochiz  loz  tahorin.  a 
Jacotin,  etc* 

Dieu  c;réütour,  pour  nous  donner  appui,  —  TtE  ordoni^auco  pour  nou»  aulrcs  clirdUens  —  de  oions  envoyer  pour 
tout  un  pardon,  —  que  nou»  aapporlé  Ifaus  &on  I13«i  bétiïii, 

Jacolin^  etc. 

ÜLi  ciel  un  ange  a  CaD  un  snutici  bas,  —  et  l'on  cbanEn  en  grec,  ou  lalin  :  —  w  Gloiro  isoU  k  Dieu,  pnit 

et  accord  sur  la,  terre,  —  pttor  la  venue  du  gentil  J^ésus  î  ■ 

Jacotin^  etc. 

Que  flnifift-nous  aprêo' avoir  oui  ce  mol  ?  —  Nous  nous  mimes  en  chcinin  tout  comme  de»  temples,  —  et  fumeH 
là  (deuï  so'ls  et  un  bolteiial,  —  tant  (|u'll  était  plu^i  itiijl  que  niàlin. 

Jacotin,  etc,. 

Là,  nous  troitvâmesas^is  sur  un  morceau  de  ljolii>— un  vLeuàbnnliomme  essuyant  uiiehiCTon  — pourrie ttniilTer 
le  poupon  elle  tenir  au  chaud  —  quand  II  laisserait  le  sein  de  sa  mère, 

Jacotin,  etc. 

Mon  compagnon  sage,  dtsci'ol  et  prudenl,  “  après  lui  avoir  donné  un  petit  agneau,  —  dit  a  Colliii  :  "  Prend  là- 
bas  une  baguette,  — et  touche  du  tambourin,  pour  danser.  ■ 

Jacotin,  etc. 


Il]  Passage  très  dinlctle  et  d'un  sens  incertain,  4  do  soï  *  ne  peut  être  traduit  par  on  deux  sauts  n,  puisque 
pins  haut  le  mot  est  écrit  «  saull  ».  —  Clôt:  écloppé. 
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ImUHIV,  et  tn  bo  ne  furon  \)i\  si  fïlot 
<^>ua  tai’O  lumonr  a  Iboz  ho  fiisHian  eiirlîn, 

Et  üii  lüv^siaz  do  minier  im 
1*01*  regardai'  \uz  petiot  eidantiih 
Jarolin^  etc. 

Lok  Hoy  [ïly  ([ue  voz  ne  nOK  et  tôt, 

Lion  pi'ossenta  et  donna  pmu  de  hin, 
iJoii  Ilih  üsteit  Oaspard,  latmz  MolcIiioL, 

Et  BaltasiU'd  seinlîlaliloîî.  a  un  mou  ri  n 
Jacüün,  etc. 

SadovoK  (jiiey  a  pariar  per  escot  ? 

Ey  loK  noz  laiiit  craimlrc  et  amar  bin, 

Et  son  conian  fare,  cy  net  pas  sot> 

Se  iioz  volin  parady  a  la  lin. 

.laeotin,  etc. 

r^reyu  luz  don  ([iie  {lu  cornu  harbot 
E  noz  fleffcndc  no.s  et  nostroz  resin. 

Et  quand  sera  le  tôt  derrier  sanglot, 

Comen  e  bon  ov,  volliet  dvre  :  «  Vin  !  a 
Jacotin,  etc. 

L'ànc  et  Le  tMCuf  ne  rtirenl  pusei  gloultiiTH  —  c|ii"ilA  ne  prât.*?  à  rendre  hnnxniai^ËÀ  uiiLcâafledA 

manger  une  butLe  de  Toln  -  poui^  remanier  le  enfAiiL 
Jaentin,  . 

Les  rois,  plus  vous,  et  nous,  el  (ousi.  ^  lui  ont  Dréspnté  eltlnrtné  n^seît  (|«  riclieü^'es.  —  l.'un  ^lail 

OaspArd.  rauLtre  Melcbior,  ^  et  {le  irgiÀldraef  lEatCiazar,  «eniblable  a  un  maure. 

JacüElu,  etn;. 

SaveK'Vous  ce  i|Uo  nous  devons  dire  pour  notre  part  ?  —  H  nous  faut  le  craindre  et  ï'aimer  bienT  —  et  faire  son 
coTumandeniriit  :  co  n'csl  pas  «oC  --  îii  nous  vouIoïih  k  paradis  à  la  bu, 

Juéùtiu,  etc. 

Prit!»»  lü  donc  l'iue  <tu  juerpent  coraiu  —  (1  tmu»  di^reucle^  nous  et  nos  voisin»  —  et  quand  viendra  le  suprême 
saiigtût^  ^  eemme  11  est  bon,  qu1l  veuille  dire  :  «  Viens  !  i* 

Jacolln,  etc. 


Il  faut  avouer  que  cü  patois  est  pénible  :  imprimé  daus  le  livre  de 
sans  ponctuation  et  dans  un  système  ortliofîrajdnque  ires  arbitraire,  il 
laisse  dînicilement  pénétrer  son  sens  complet,  et  il  n'a  pas  fallu  moins  que 
la  science  expérimentée  jointe  à  la  patience  et  robli^eam'c  inépuisable  de 
Devaux  (sans  les  conseils  tle  tjiii  nous  ne  sei-ions  arrivés  à  aucun  ivsul- 
tat)  p^mrque  la  IradiK  tion  rie  ce  morceau,  comme  tle  ceux  ipii  vont  suivi  e, 
ait  [m  être  établie  (rime  fa(;on  satisfaisante, 

Nolons  bien  ([ue  la  chanson  est  t{>ute  littéiaii-e*  Avec  le  rythme  preste 
de  son  refrain,  ses  couplets  construits  d’un  bout  à  Tauti'e  sur  deux  rimes 


nilMHTlŒ  l*UKîltKlt 


vij'!tins.îtc  (le  hante  (’“C(^!e),  el  ceelains  fltVlailsfle  inœnrw  ralliiu3es(roïnine  les 
oxpi  CKwioiys  hu  pi'cnjici"  conplet  etiijH'Uiitées  à  la  tceliiii({iui  inusieaieh  ollu 
ii]ï|>aîlicnl  sans  coi^ieedU  à  la  poésie  savante  :  le  caractère  do  ce  premier 
chapît.rc  consacré  à  riiîstoîre,  tant  littürairotjue  politiffuc,  de  la  chanson  dans 
les  ]>rovin0es  alpestres  nous  autorisait  à  lui  faire  place  ici.  Kl  le  n\i  <  rail¬ 
leurs  ni  moins  de  francliiso  ni  moins  de  nakirel  ([iic  la  plus  jolie  chanson 
[yopiilairo.  La  mélodie  sui  tout  a  luie  physionomie  c|ii’on  ne  romanjue  pas 
souvent  dans  la  musi([iie  du  xvr  siècle  ;  avec  sa  tonalité  majeure  et  son 
rythme  simple  et  bien  dessiné,  elle  semVdc  toute  moderne,  el.  donne  un 
l'ormel  démenti  aux  idées  fausses  que  Ton  se  fait  volontiers^  au  nom  dhin 
prétendu  archaïsme,  do  la  musi([ue  ancienne.  Elle  appelle  une  harmonisa¬ 
tion  confornie  aux  jyrincîpes  de  l’art  moderne^  et  cette  harmonisation  est 
l)ien  mieux  d'accord  avec  son  caractère  ([ue  idcnt  été  le  lourd  contrepoint  en 
faveui' au  teinps  oh  elle  fut  pour  la  première  fois  m)tée.  La  transcription 
<pie  lions  en  avons  tentée  mtmtrera  ce  que  l’on  peut  (ddeivîr  a  cet  é^ard  (I). 


Wiici,  du  meme  livre,  un  antre  nocl  d<int  l'air,  non  moins  bien  conservé, 
a  un  tt>ut  autic  cai'actcre  que  le  précédent  :  solennel,  avec  sa  coupe  en 
périodes  régulières  et  symélriques,  il  rappelle  plutôt  certains  psaumes 
huguenots  (ju'on  chantait  alors  non  loin  du  pays  de  Savoie.  Pour  la  [ïoésie, 
nous  en  donnerons  une  idée  suffisante  en  en  détachant  quatre  cou[)]ets. 


HOUIN,  RÜHIN,  EEVEILLE  ÏOl 

Noül  savoisicn  de  1555. 


Solennel 


I  J.  J'  Ji 


Ho  ^bm,Ro_biii,  res  _  veil^ly  tey,\"nï  vey  lesgrandz  merveil. 
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_nel  No _e  du  doiilx  dessus  qui  iia^l  Pér  nos  esJrepropî  _  _  cioz  . 


lîobin,  Robin,  resvoîlly  toy  : 

Vin  vey  les  ^^randjî  mei  veillo  ! 
Nog  vin,  fiiz,  despaehiz  ley, 

Alîn  luvt  a  loz  veille. 

« 


La  veille  fai  on  en  quanct 
Deden  retrlisiz,  se  tlioz  plaît, 

Ou  noz  onin  IVillicioz 
Etchanlcrin  à  lamynet 
Noc  du  (îoiilx  Jésus  qui  iiayt 
Pev  nos  esti  e  [)i'o])icîos. 
lïohin,  etc- 

Ruploz  devot,  luarchaus,  lïOrgcy, 
II  fault  qiia  Joseph  voz  brogey 
Et  qua  kiy  fey  scinblabloz 
En  preudbomiaz  et  bonna  fey, 
Fkloz,  elevotioz  ctcortey, 

En  faicts  et  dîctz  valabloz. 


Dame  çiu'imisc  en  vantt%n, 

lïorgcyso  cpie  voz  iniguota, 

Vev<lc  de  dioz  la  mare  : 

Le  git  ba  en  liumiJita  ; 

Venv  la  ^'cv  et  avevla 

Vf  ^ 

Oïinnient  ey  voz  faiilt  Tare. 

Oens  de  viilagoz,  genn  jü:anyouf, 
Gens  de  tous  iiiesliorz,  iabuurour, 
\  cnî  a  cesla  festaz  ; 
Accompagniz  vo^  <les  paloiii  s 
Et  venv  Inimbloz  Goinino  lour 

K- 

A  ilioz  faiia>  requeslaz. 


Et  tcmjonrs  revient  le  refrain  : 

Rolïin,  [tobin,  L  os\  eill J  t 

Vîn  vey  les  grandz  merveille  ! 
Noc  vin,  fuz,  tlcspachiz  tey, 

Alîn  tuvt  a  lez  veille. 


Tradlctiox.  —  Rol]3ii,  Rotin,  rÆvCLlIe-tûU—  vîens 
voir  les  grnncles  tuervcitles  t  —  N'ocl  vient,  fuis, 
(lépËche-toi,  allo!]*  tou*  aux  veilles, 

Nouft  ferons  la  veille  cet  le  nuit,  —  s'il  fîatt  à  Dieu, 
dans  regliftc—  où  nous  eiilendrons  l'office  —  et  clian- 
terojia  ù  la  mi-nuil  —  Nofl  da  doiiï  Jésus  qui  nait  — 
pour  noua  être  propice. 

Peuple  üévût,  marchancls,  bourgéoiü,  —  Il  faut 
qu'à  Joseph  vous  penniei  —  et  soj^ez  üéiïtblables  à  lui 
—  en  prud'hommie  el  tonne  foi,  —  pitojablea,  dévola 
et  courtois^  —  vaîlliinia  en  actes  et  en  YPuroles. 


Uaniea  curieuses  en  yanllé,  —  bourgeoises  qui 
vous  pnires  coquettement,  --  vojeji  tip  mère  t 

—  là-tas  elle  glt  en  butnilUé  ;  —  venci:  la  voir  et 
regarde?,  ^  coitiinenl  il  vous  Faut  faire. 

Oens  (le  villagefi^  travaille?  la  terre,  — 

gens  de  tous  métiers,  laboureurs,  —  vene?  à  Cette 
fête  !  —  soyez  aocoinpagnês  des  bergers,  ^  et  venez , 
humbles  comme  eus,  —  i  Dieu  faire  rcquÈle. 


Il 


CHAPlTRt  PHEMÎRR 


Quant  aux  chansons  profanes  que  contient  îe  livre  de  Nicolas  Martin, 
elles  ont  plus  franclieincnt  Taccent  <îe  la  chanson  populaire.  En  voici  une 
dont  nous  aurons  fréqncmineiit,  dans  la  suite  de  ce  recueil,  Foccasion  de 
retrouver  le  sujet,  traité  sous  d'auti'cs  formes  :  la  chanson  de  la  fille  pressée 
de  se  inaiicr  et  faisant  ses  confidences  à  sa  mère.  Elle  n’est  composée, 
outre  le  refiiiin,  tjiie  de  trois  couplets. 


LA  QIE  VOLLYE  VOZ  DE  TARE 


Chanson  savolaienne  de  \bîyb. 


Modéré  et  bien  mesuré. 
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_ua  me  persona^iusQin  fé}l  debdel  bonafJ'a  _  re  Corne  voz  lu7  vou  _  drya. 


La,  que  voilie  voz  de  fare, 

Ma  mare, 

Quand  voz  ne  me  mariaz  ? 

Sc  voz  sçavia  l)in  nios  affarc 
Ma  mare, 

Voz  voz  seignei^ya  ! 

TuADucTioa.  —  Jjà  1  que  voulez-vous  fairo  do  moi. 
—  ma  mère,  —  quand  vous  nu  me  niarlesî  paiï  ?  ^  Si 
vous  saviez  imes  afTaires,  —  ma  vou$  vous  on 

signeriez  3 


Ma  bîn,  per  toz  j)otaioz, 

Dcna  me  persouaiuz, 

Qui  feyt  de  bel  et  lion  affare 
Corne  voz  iuz  voudrya. 

La  !  que  vollye  voz,  etc. 

Mais  bien,  pour  tout  potage,  —  ilonnoz-moi  un 
I>firsc3iuiage  —  qui  soit  <le  belle  et  bonne  alTalre  ^ 
-«cùiuinâ  voua  le  voudriez, 

Lâl  que  vou.lez-VDUR,  etc. 
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Se  xciz  esfia  de  Icaiuy, 

De  iney  et  mon  eoraiuz, 

Vostre  lues  sarian  vainez» 

Ou  voz  cscarerya, 

La  !  que  vollye  voz»  etc. 

Si  v«ii3  nvica  mon  âge  ^  q.inel  qué-  mon  coura^-ê, 
“  vos  joue*  Seraient  —  oïl  voue  voua  échap- 

porioi? 

Là  !  que  voulez- vous,  etç. 


So  icstioz  unaz  Imelaz, 

Ou  crefîaiinaz  ou  inuejîiZj 
Lez  r'evsons  Baiian  clarev, 

De  iney  voz  y  clvivirya. 

La  î  que  vollye  voz,  etc. 

S3  une  bùc^he  £!>  ^ —  ou  cr^liiiE!  ou  mutUe, — 
les  raisûûB  seraient  clalfos, 

I.à  !  que  vûuleï-voiiSj  etc. 


Donnons  -seulement  la  musique  d’ime  autre  chanson,  dont  la  vivacité  et 
l’accent  particiiJier  nous  rajïpellent  certains  airs  de  danse  populaires  dans 
les  Alpes  françaises,  particulièrement  les  rigodons  dauphinois  : 

V’i  f 

yj^'f  t'ir  ifi  n  r  i-l  ''J  If' 

Ma  ma  .  re,  o  _  y  ma  plein  _  ïaz^  Je  grand  pa_  ur 


P  P  r  I J’  Ji  IJ  P' pl--^' J> jii  J  ^ 


<Jestr«  ensejrals  De  iiusjroî  fetlm  val  .  lfet,Tii-(T  la. la  toi  le  _  lei. 


hnfiii  terminons  cette  série  d’emprunts  faits  an  livre  de  Nicolas  Martin 
par  une  chanson  développée,  in  téressante  pour  nous  à  tous  les  points  de  vue  : 


ADIEUX  A  EA  MAUKJENMÎ 

Chanson  sfivoisienne  de  1555, 


Solennel. 


AdioZjâdfioZÿiiob 


J*  J|  i'  il  11^^ 


a  ci  ^  ta  BeSanl  Jelmn  Je  Morie  _ 


na*_ 


jij'  f'  P  f,  f’ij^  J'  ^  ^  JMi  rpTT^ 


B 


Ou  ey  fètmeiilourhabi  ^  far  Que  Chainbe^ry  nya  Vye 


IKIZ 


^  Jt  fr  g  P  I ..  1 


A  _  diü2,laiutpic  a  la-lravey^.A  _  Jiüz  bon  vindu  Koche  .  rey, 


ce  eEu^ralttmciil  i  un«  bûlfâ. 


CHAPITRE  PREMIER 


A  fiîoz,  a  fWoZi  iiol>la  cita 
iJe  8aHi  Jehan  rie  iloi  iena, 

Ou  py  fet  meilloui*  tiahitai- 
Que  (/hamlierv  iiva  Vîenaz. 

'*  •-fi. 

A  (lioz  tanquü  a  latra  vey  ; 

A  duiz  1k>i\  vin  du  tioclierey  (1). 

Bey^muui's  ^lp^^glisis,  adiuz  voz  tliïi, 
Müz  bouts  scifïnours  et  nieii'e. 
l’erdtma  iney,  ic  voz  oz  [>i  ioZi 
Ùhanoynoz,  decis  et  piohislrc. 

Avoy  voz  ply  ne  ehanlercy  ; 

A  clioz  l)f>n  vin  du  Ihiclierey. 

A  dioz,  noldoz,  a  tlioz  jzentVj 
A  clioz,  Hcnr  de  nohlesKÎz, 

A  dloz,  docteur  s  ^laiidw  et  pi.dy  ■ 

A  dîoz,  Viïstraz  jsa^essiz. 

A  diüz,  Ixin  conHevl  muh  bon  clrov  ; 
A  (lioz,  lï(ïn  vin  du  Roehei’cv. 

A  dîoz,  ju'ücui'ours,  praticienz, 

A  dioz,  loz  clei'ï^  de  banchiz, 

En  vàoz  de  vîllaz  :ï;  musiciens 
Et  perTetz  en  la  daneyz. 

Ev  clianton  a  quatiaiz  et  a  trey  ; 

A  dioz  bon  vin  du  Hcwliercy. 

ThADUCTEO^.  —  AitiËU,  ïdicu  nül^X  cilÉ  —  de 
SatntJcnii-deOJaurjcnnc,  —  où  Elfaitni# llktir  hàliili'ïr 

—  que  Chnmhèry  ni  Vienne^  —  Artieu  Jusqu'ik  !i 
lirorhaînc  füâis  ;  —  adleu^  Iran  vin  du  ttochero}?. 

ScEgneurij  d'église,  je  voua  dis  adiou^  —  mes  Irans 
HcîgiiQurHi  el  Tiisitrcs^  —  Pardon oeA-moi,  je  vous  en 
prie*  “  Cltanoines,  elercfi  tlprâti'es.  —  Jæ  ne  chanterai 
plus  àvec  VUU3,  —  Adieu,  bon  vin  du  Rmittere^, 

Adieu,  ïioldefi,  adieis,  fieniüs,  —  ndieu,  neur  do 
lUildesËe^  —  Adieu,  docfe-iira  grands  et  pEtitn;  — 
adieu,  vulrc  sagesse.  —  Adieu,  bon  conseil  sous  ben 
droit  ;  adieu,  bon  vin  du  Rochere>\ 

Adieu,  procureurs,  praEicions,  —  lafUeu,  les  clercs 
du  banc,  —  musiciens  en  vaux  de  ville  —  et  parfaits 
en  la  ilnnse  ;  —  Us  clianteni  à  quatre  et  à  trois  vaii  ^ 

—  adieu,  bon  vin  du  ftoeberev. 


A  dioz  ti'ûstoz  toz  habitariz, 

A  dioz  loz  populcyroz, 

A  dioz  ^agnoursi  et  mesterans, 

A  niey  tan  nccc?iseyroz  ; 

A  dioz  marchanz,  a  dioz  borgey, 

A  dioz  bon  vîn  du  iîücherey. 

A  dioz,  nioyna,  bon  ooinpaignon, 

A  dioz,  enfant  de  vellaz  ; 

A  dioz  gota,  a  dioz  dejon, 

A  dioz  eberaz  inci  edcblaz  ; 

A  dioz  toz  batieiirs  de  paiioy, 

A  dioz  bon  vin  du  liocberev. 

a- 

A  dioz  parangon  en  honnoui', 

Dame  et  dainov^jello 
Dont  la  cita  en  ha  Pboiinour 
Do  vertuoüsoz  et  belle  ; 

A  dioz  ply  de  ipiaï ante  vey  ; 

A  dioz  bon  \Jn  du  liocberey, 

.\  dioz  borgeysez  de  vallour, 

Bellez  et  gratiousez  ; 

A  iboz  v(jz,  fillie  î^cn  rîgouc 
Ue^iseinblan  a  noz  iuuhoz, 

Ohantan,  dans.aii  per  eontraiiey  ; 

A  dioz  bon  vin  du  Rocherey. 

Adieu,  tous  les  habitanls,—  a^lieu  le  populaire,— 
adieu  labouL'curs  et  gens  de  métier  —  i  moi  lant 
nécessaires  ;  --adieu,  marctiands,  tulleu,  bourgeois  ; 
—  adieu,  bon  vin  du  Rocherey, 

Adieu,  jeunes  gens,  bons  compagnons,  —  adieu 
enfants  rte  ville  ;  —  artieu,  goiUers,  adieu,  déjeuners, 
adieu  chères  incroyables  i  adieu  tous  batteurs  rte 
pavé,  —  artiéu  bon  vie  du  Recherey. 

Adieu  parangons  en  honneur,  —  rtamEï^  et  denraâ- 
selles,  —  flont  la  cité  a  rhotincur  —  vertueuses  et 
Iralles  ;  —  adieu,  plus  de  quarante  fois  ;  —  adieu  bon 
vin  du  Rociiérey. 

Adieu,  bourgeoises  rte  valeur,  —  belles  et  gra- 
cienaef;;  —  adieu,  voua,  filles  sans  rigueur  —  ressem¬ 
blant  auxncuf  muscs,  —  chantant,  dansant  par  contre^ 
pied  ;  -  aille U,  bon  vtii  du  RoCtierey, 


(1|  Ancien  vignoble  réputé,  sur  Bainl-Jcan-de-MaurSenne,  Il  a  été  détruit  par  un  ébou lente nt  de  la  inonlngne 
du  même  nom, 

(?)  Kn  rare  une  expression  musicale  qu'il  est  tntéresi^ant  de  tieuver  dans  une  chanson  savnyarrte  imprimée 
en  t,ia&,car  ht  mot  "  vnu-rte-ville  lou  «  voix  rte  ville  *  avait  été  très  peu  Imprimé  encore  dans  tés  livres  frann^ais, 
Et  ravitnt  dernier  vers  rtueouplét,  rapproché  du  curieux  premier  couplet  du  NoCl  précédemment  dit,  Jocolin, 
ntiesie  coniblcn,  au  niilîtu  du  xvi<  sièclÉ,  était  répandu  l'usagé  du  Chant  en  jKirtlen,  puLsiiue  voila  deux  chansons 
d'un  tidéte  de  t^aini-Jean-dc-Maurienne,  chol^siee  au  hasanj  clans  âon  livrCi  qui  nous  rtonnent  des  détails  précis 
sur  la  pratique  de  ce  chant. 
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A  flioz  lingiercz  de  Sainct  Jelian, 

A  fiioz  I>gJIoz  covlïvoroz, 

A  (lioz  de  ffiie  ou  pai'le  tau, 

A  dioz  beliaz  chanibnerc. 

A  dioz  tauenioz  et  iogey  ; 

A  (lioz  bon  vin  fin  Moclierey. 

A  dioz  curty,  adioz  ver^iei's. 

Fleurs  (le  tonte  manière, 

A  dioz  ffironiers  et  rosiers* 

A  dioz  prii liiez  filyère  ; 

A  dioz  ou  tan  de  l>c  Inn  crev 

h’ 

A  dioz  iïon  vin  du  T^ocherev. 

¥ 

AiJî^Ui  linge ros  de  —  «dleiip  belle» 

culfTeuse^ï;  —  Adieu  cellâH  d6  qüî  oa  pArle  ^ 

Adieu,  belle»  chombrlèrcs.  —  Adieu.  taveraeK  ci  hjjifi»; 
—  Adieu  bon  vin  tlü  î£<jeherey> 

AdicUp  jardins,  adicUr  verf^er»^—  fleurH  de  toute 
manière;  —  adieu  girofliers  et  rosiers»  —  adieu,  jtru^ 
TiierK,  ^  adieu»  gaya  ou  taiii  do  beau  bien  croit  ;  - — 
Adieu,  bon  vin  du  Roeberey. 


A  dioz  hou  vin  blanc  d,AaineilIiou 
Et  cez  do  Largentioriz  ; 

A  dioz  Ripez  et  Lescliaillion, 

Ron  rioz  et  La  Frevtiiervz, 
^^argilla^  et  Font  a  ma  frey, 

A  dioz  ï)on  vin  du  liochcrcy. 

Vülarddjondran  a  tresbou  vin, 
8iatoz  a  Lez  Reiiyei^e  ; 

Vîllard  Clemen  et  sain  .lelin 
Foiidour  soulî  le  lîOKsiore, 

Frinseii  est  sus  loz  airoz  rey. 

A  dioz  bon  vin  du  Roeberoy  (I). 

Adieu  lion  vin  hlano  {rHennElloUp  —  et  celui  do 
i'Ar^entldre  ;  —  adieu,  les  Ripe»  et  Ecbaîllonü,  ^ 
Ronrieita  et  larrédJèrOp  —  Margilion  et  l'ontamatrey, 
—  adieu,  bon  vî»  du  Roeberey. 

Villard  Gondran  a  rie  Ires  lion  vin,  —  siirloul  au* 
Snnyère»  ;  —  Vitlard  Clciïtent  de  Sélul-JulleTi  — 
Rcwiour  àoua  Rossièi'esr-  Princenu  est  roi  par  dessna 
les  autres  ^  Adieu,  bouvln  dc  Hoeberey, 


Fentecosicz  et  a  la  Saint  Jehan 
Voz  auye  legaz  eberaz; 
(iballandez  et  (.'aramentran 
On  Y  faceyt  grand  eberaz  ; 
i)ii  Y  trionfanet  aire  vev, 

A  dioz  bon  vin  du  Hoclierey, 


'l’andis  (|ue  les  poèiesumisiciens  de  la  Savoie  pouvaieiit  se  livrer  flans 
ie  calme  de  la  paix  à  tic  tels  délassements,  le  Danjihiné  était  en  proie  aux 
guerres  religieuses.  Léjà  an  xv''  siècle  les  persér niions  contre  les  Vaudois 
avaient  décime  les  v'allées  des  liautes-Alpes  :  les  lialiîlanls  de  ces  mêmes 
régions  furent  des  premiers  à  adopter  les  idées  de  la  Ikdorme,  et  la  guerre 
y  sévit  avec  fureur,  Fii  ir>7iL  ajirès  bien  des  luttes  intestines*  [>aurcnt  de 
Maugiron  fut  envoyé  par  lleni  i  II [  pour  [)aciber  le  DaujduiuL  II  trouva  dans 
la  place  pro  tesiaivte  de  Fhateaiidoubk*  (anjonixPhui  commune  rie  la  I)j  ôme, 
canton  de  Gliabeuiljun  certain  capilaine  de  I.aprade  tpii,  dit  rhistoj-ien  des 
protestants  du  Ltauphiiié,  w  se  livrait  a  toutes  sortes  de  dé[>rcdations  et 
faisait  la  gneiTC  en  lu-jgand  [)lutôt  (jifeii  soldat.  Las  de  ses  excès,  ([uatre 


Ui  Tûu»  le»  nonas  ineufioDTiè»  rian»  ces  deux  couple l»  âcnt  oeuxrié  vigUMblps  siluè»  sur  le  (ciTUi>E;e  rie  SaniO 
Juan-rie-Mauricuno  ou  rie»  localités  vùisitiiCR,  bi  plupart  existent  encüie. 
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iniïlo  lioiniiies  environ,  apparteiiîm!;  à  la  Ligue  ih$  viîo.inSf  vinrent  l’assiéger 
dans  son  repaire.  Mais,  jirivés  do  eaiions,  ils  çlemcurèrent  pentlant  trois 
semaines  on  un  mois  devant  Cliâteaudouble  et  commençaient  a  se  débander. 
Maugiron,  apprenant  leur  détresse,  accourut  à  leur  secours  avec  deux 
canons,  quoiqu’il  n’iipprouvàt  point  cette  levée  populaire  de  boucliers,  faite 
sans  or<lre,ot  il  eut  bientôt  raison  de  Laprade,  qui  se  rendit  II  lui  fut  permis 
de  sortir  avec  armes  et  bagages  et  de  sc  réfugier  auprès  de  Tîcllegàrde, 
dans  le  marquisat  de  5^aluces,  ou  son  nouveau  maître  le  lit  mettre  à  mort 
jïOiir  une  raison  qui  ne  nous  est  pas  connue.  Quant  à  Châicaudouble,  ses 
murailles  et  son  château  furent  entièrement  rasés  (mars  1579)  (l).  » 

Mers  la  (in  de  Tan  née  suivante,  le  duc  de  Mayenne  mit  le  siège  devant 
La  Mure,  le  houlevani  des  protestants  du  liant  Dauphiné,  ville,  mise 
en  état  de  défense  par  Lesdiguiôres  en  personne,  résista  du  30  septembre 
au  (j  novemljre  I58ü,  et  ne  put  être  ju  ise  (juo  par  tralnson.  Les  femmes  do 
La  Mure  s’y  distinguèrent  ])ai‘  leur  nombreuse  résistance,  une  suj  tout,  que 
Ton  vit  combattre  ijendant  tout  le  siège  au  milieu  des  soldats,  et  dont  le 
souvenir  est  resté  légendaire,  bien  qu’on  ne  l’ait  jamais  connue  sous  un 
autre  nom  (jue  le  sobriquet  de  tt  la  Cotte  rouge  ». 

Ces  évènements  ont  donné  naissance  à  deux  chansons  bistoriques  qu’on 
trouve  imprimées  rlans  divers  recueils  du  temps  (2).  Nous  les  reproduisons 
à  titre  dé  documeids  plutôt  que  pour  leur  inéi  île  :  il  est  certain  que  les 
cliansons  populaires  proprement  dites  sont  bien  plus  intéressantes  et 
savoureuses  que  tontes  ces  productions  scmi-Uttcraircs. 


CIIANSOiN  DE  J.A  VIWSE  DU  CIIASTEAU-DOl’llLE  EN  DAUPJJLNE 

Au  mois  da  hkus  1570. 

Sur  le  chant  de  :  Petit  Rossignùlet  sAulvagej  etc* 


Ilossîgnolcts  des  bois  sauh'ages 
Qui  chantez  si  mlgiiardement, 
Allez  say%TC  tous  les  pasiîages. 
Et  dictes  le  bannissement 
l^e  celui  qui  par  monts  et  vaux 
Ha  falct  un  million  de  maux. 


C'estoit  un  qu'on  nommolt  La  Prade, 
Qui  dans  Cbasteau -Double  estoH, 
Accompagné  d'une  brigade. 

Mieux  logé  qu'il  ne  ruéritoit. 

Carde  tous  les  plaisirs  mondains 
lia  en  avoyent  entre  leura  maLns. 


(il  du  1,36$. 

4?)  Le  Joyeux  i^u'on  é  Lyon,  1^^  La  FiCeur  c/cî 

C^iin«or)8  noau«ae«,  (raina»ji  partie  t/e  i'amûur,  partie  de  la  ffiierre,  /..yon,  138G;  Le  Catiiflet  tfea  p/u#  fteNfs 
c/iâneonj:,  I^yon,  1392;  Le  Voui'cau  Verrier /îarisBa  ni  tlea  âellet  clran«o)ia  Lyon*  h*  [|  Lbbûitx  de  Liîfcï 

a  reprocluit  cea  deijjE  textes  dans  son  /îetMe//  de  cAasds  litsforlj^ues  IL  pp.  IlauiîbLie  la 

deuxième  chanson  la  date  de  1379»  ii  tort»  puisque  nous  avons  vu  que  le  siège  de  La  Mure,  que  raconte  le  ctiunsoïi- 
nier,  date  seulement  des  derniers  mois  de  l'année  sulvaniCj» 
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D’ail  leurs  J  la  place  est  oit  si  forte 
Que  chascun  est  fort  estonnd 
Comme  11  s'est  rendu  de  la  sortCi 
Sans  que  le  canon  eut  donné 
Deux  mille  coupa^  encor  o’est  peu 
Pour  la  forteresse  du  lieu  ; 

Car  de  bled»  de  vin  et  de  farine» 

I  en  avoit  sulnsainment, 

De  l'cauj  de  chair  et  poudre  finCi 
Et  de  Favoyiie  hon  ne  sterne  nt  ; 
L'occasion  de  leur  malheur 
Ce  fut  faute  d’avoir  bon  coeur. 

II  y  en  ha  qui  veulent  dire 
La  cause  qu'il  s'est  rendu. 

C'est  pour  ce  qu'on  luy  fîst  escrirc, 
Pour  entendre  le  désaveu 
D’Esdiguières  et  &es  suppôts» 
Lesquels  luy  tournoyent  tous  le  dos. 

Mais  il  faut  croire  le  conlralre, 

Car  e'est  Jésus-Christ  tout  puissant, 
Oyant  la  plainte  populaire. 

Aveugla  ce  loup  ravissant 

Qui  fut  enfin  abandonné 

De  ceux  qu'à  luy  s'estoycnt  donné. 

Voylà  qui  peust  servir  d'oxcmple 
A  beaucoup  de  pauvres  soldats 
Qui  pour  la  cause  ont  raia  en  branle 
Leur  vie  en  mille  hasards,  * 

Et  au  lieu  de  le  secourir, 

Taschoyent  de  le  faire  mourir» 

P- 

ün  tas  de  chefs  de  celle  cause. 

Qu'on  ha  veu  «'avoir  pas  six  blancs  ; 
Il  faut  qu'asteure  dire  J’ause» 

Parent  à  million  de  francs, 

Et  le  pauvre  soldat  n'aura 
Que  Tespée  tant  qu’il  vivra. 


Je  leur  demande  en  conscience, 

D’ou  est  sorty  si  grands  trésors? 

Et  s'ils  n'ont  du  peuple  de  l-'rance 
Dedans  leurs  cœura  quelque  remords, 
D'avoir  mts  bas  et  tout  à  pUt 
Tous  ceux  qui  sont  du  tiers  estât. 

No  cognoisse7-vous  pas  la  game. 

Et  la  ruse  de  tels  galans» 

Qui  vous  viennent  dire  mon  âme, 

Je  viens  eatre  adverty  des  grands 
Que  pour  bien  noua  entretenir 
il  faut  en  armes  nous  tenir? 

S'ils  ne  usoyent  de  tels  langages. 

Leur  marniitte  ne  bouillÊroit, 

Us  ne  mangerolent  de  potages 
Si  graa,  car  chacun  cognoistroit 
La  finesse  et  la  mcschanccté 
Que  contre  nous  ont  comploUé. 

Mais  pour  leur  conte  faire  rendre, 
Vous  qui  estes  de  leur  party, 

Devez  l’un  après  l'autre  prendre 
En  leur  disant  :  Çà,  mon  amy, 
ParUgeons  un  peu  ces  deniers 
Qu'avez  manié  h  milliers» 

De  soldat  pourra  alors  dire  ; 

La  plus  petite  part  je  tiens. 

Comme  tu  vois,  si  tu  sçais  itre. 

Par  le  vray  naturel  des  chiens, 

Car  où  U  en  a  de  gros 

Les  petits  n'on  ont  que  Les  os. 

Oonipagnons,  si  nous  estions  sages. 
Entre  tous  nous  embrasserions. 

Je  dis  les  villes  et  villageâ, 

Et  treioua  ensemble  boy  rions» 

Comme  voysins  et  bons  amy  s, 
Demeure  don  B  fous  bien  unis. 


Celuy  qui  la  chanson  a  fa  le  te. 

Ne  vous  veut  pas  dire  son  nom. 
Combien  quTl  vous  estoU  en  teste 
Avant  qu’on  tirât  le  canon. 

Il  ne  souhaite  que  d'avoir 
Moyen  faire  service  au  roy. 


CIIAlMTi^E  rnivMlKn 
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Compoftéo  par  un  Soigneur  qui  estoit  au  siège  et  prirsso  d’îcollo 
Kt  se  chante  sut  le  ebant  de  La  Ligue, 


Ren  dez-vou s  ^  reii  ü  m  essie  u  rs  de  La  M  u  rc. 

No  noua  faictes  plus  coucher  sur  la  dure, 
Sans  esti  e  al  endurclSp 
UenJoz-voua  tous  aux  mcrcis 
Le  notre  prince  très  dousp 
Qui  vous  pardonnera  tous. 

Pauvres  incctiseKj  vous  faictes  la  guerre 
A  celuy  qui  tient  lo  frein  dtt  tonnèrOj 
Kt  puis  sans  foy  et  sans  loy 
Vous  irritez  vostre  Hoy, 

Si  %'oua  ne  vous  avlscjit 
Vous  serez  tous  njassaerez, 

Desjà  vous  voyez  (ô  pauvre  canaille) 

Xos  soldats  logez  sur  vostre  muraille. 
Paytes  fuir  les  eorbeaux, 

Ils  feront  de  vous  loorceaux  ; 

Après  que  serez  morts, 

Il  «c  paistront  de  vos  corps. 

Vos  murs,  vos  ratnpars  et  voz  forteresses, 
Ne  nous  garderont  de  faire  des  bresclies, 
Et  cognoislrez  à  Tas  sa  ut 
La  valeur  de  lAvaraiit  ; 

Sacromor  et  ses  soldats 
Forceront  tous  voz  remparts 

La  noblesse  aussi  ira  de  furiOi 
Pour  mieux  soustenir  nostre  iiifantorlCj 
Monsieur  de  Tavancs,  prompt, 

Sautera  dans  resperon, 

Et  redoublant  son  elTortt 
Mettra  vos  soldats  à  morL 

Alors  vous  verrez  do  grands  sacrifices, 
Puis  en  descendant  aux  champs  Plutoniques 
Vous  aentirex  le  tourment 
Du  vautour,  du  chien  gourmand. 

Vous  sentirez  les  douleurs 
Des  infemaics  fureurs- 


Aspreinont,  premier  sortez  de  la  ville, 

Vous  qui  commandez,  venez  à  la  file, 
Lesdiguières  vous  promet 
Morges,  Blascon,  (louve met. 

Do  bienfost  vous  secourir  : 

Mais  nous  le  ferons  mentir. 

N'ayez  plus  recours  à  la  citadelle, 

Mais  vous  résolvez  do  sortir  d’icelle. 

Dis  buU  doubles  canons 
Vous  battront  vos  espérons. 

Et  de  quatre  cents  pionniers 
Nous  ferons  de  baux  terriers. 

N’ esperez  Jamais  qut;  l'hiver  nous  chasse; 

Nous  sommes  armez  contre  la  glacC;, 

Nous  avons  de  bons  manteaux 
Qui  s'opposeront  aux  eaux, 

La  mort  plustdt  vous  viendra. 

Que  l'hivert  ne  nous  prendra. 

Car  le  Dieu  du  cteL  qui  nous  donne  force 

Mettra  dans  noz  coeurs  une  vive  amorce. 

U  nous  encouragera, 

Et  de  vous  nous  gardera, 

Et  par  nos  glaives  iranchans 
Il  vaincra  tous  les  méchants. 

Sus  donc,  6  soldats,  ne  craignez  la  peine. 

N'abandonnez  pas  nostre  duc  du  MalîiCt 
Suivez  toujours  valeureux 
Mandelut  le  généreux. 

Qui  serviteur  de  son  roy, 

Combat  pour  la  sainte  foy. 

Montrez-vous  François  remplis  d'hardiesse, 

Prenez  vos  baruois  et  fendez  la  presse. 
Terrassons  tous  ces  mutins 
Qui  sont  chargés  de  butins 
Du  paysan  village r 
Qui  sont  allé  fourrager. 
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Teignons  dnns  leur  sang  nos  armes  tranehanles 
Kt  coupons  le  ni  de  vies  méchantes 
Dont  iJs  Ont  lo  OOrps  remplis^ 

Et  chassons  tous  leurs  esprits 
Dans  les  enfers  ténébreux^ 

Dont  Thuya  est  ouvert  pour  eux. 


Et  puis  nous  serons  nobles  par  les  armes  : 
J'riscî!  tl’un  chacun  J  oarresaeK  les  dames, 
Un  chacun  nous  benSra, 

Et  nous  bénissant  dira  : 

VûEik  ce  lier  balaillant 
Qui  s'est  montré  fort  vaillant. 


Desormnift  l’histoire  ihi  Dauphine  e^t  si  inUmeinent  liée  à  celle  de  la 
h'rance  que  pas  un  événement  parUculicr  ne  semble  avoir  éveille  la  verve 
lyrique  des  chansonriicrs  populaires.  Mais  il  en  est  tout  autrement  pour  la 
Savoie,  dont,  pendant  près  de  trois  siècles  encore,  la  vie  nationale  fut  trop 
agitée  pourtpic  le  souvenir  tic  maint  événcmcnl;  n’ait  été  consciTo  par  le 
peujile  sous  la  seule  forme  dans  laquelle,  aux  temps  anciens,  les  faits  histore 
ques  restaient  dans  sa  mémoire.  Des  livres  tTahord,  puis  des  cahiers  copiés, 
enfin  la  tradition  orale  nous  ont  transmis  plusieurs  chansons  dont,  malgré 
le  peu  de  valeur  intrinsèque,  il  y  a  évidemment  intérêt  à  sauver  les  vestiges. 
Kt  déjà  en  voici  une  qui  célèbre  un  des  plus  importants  épisodes  des  rela¬ 
tions  enti*e  ia  Savoie  et  la  France,  nn  des  jiremiers  évènements  (pii  pix^pa- 
rèrent  la  rénniou  déliidtive  de  la  province  a  sa  patrie  naturelle,  A  la  lin  du 
XVI"  siècle,  les  ducs  de  Savoie,  ayant  trauspEjrté  leur  capitale  à  Turin,  bien 
que  maîtres,  sur  le  versant  IVajH^ais  des  Alpes,  non  seulement  de  la  Savoie 
proprement  dite,  mais  encore  d’iinporlauts  territoires  de  rautre  côté  du 
liliône,  élaiejit  eu  guerre  avec  la  France.  Henri  W  einmya  conire  eux  le 
Maréchal  de  Biron,  qui  prit  leurs  principales  villes,  et,  en  IHOI,  le  traité  de 

Lvon  consacra  la  cession  de  la  Bresse  et  du  Bu^rev.  A  roccasîon  de  cette 

■'  >>  ■ 

paix,  il  parut  à  Turin,  dans  raniiée  même,  une  plaquette  sous  ce  titre  : 

Neila  prihlicationc  deila  pace .  ùi  versi  îîalL'inif  FrancesI,  Saeomrdi  e 

Fienwnimt.  Nous  laissons  do  cote  les  vers  italiens,  français  et  piémoniais, 
et  eni[>ruiitons  quebjues  coujdcts  d’une  chanson  savoyarde,  dTine  langue 
peu  claire,  mais  d’un  esprit  bien  populaire,  avec  son  éniuuératîon  des  dous 
fl  en  nature  »  présentés  au  vainqueur,  et  l’expression  naïve  de  la  joie  du 
peuple  délivré  des  inquiotudos  de  la  guerre  (1). 


(1)  Cctlc  clsan^on  a  élé  pu]jli<ie  dans  san  entier  par  11.  Caihel dans  la  de  février 
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CHA1*TTUE  PIlEMIEIl 


r:A>ZOM:TTA  alla  savoluïda  soi*ha  la  vaœ 

I,I'J<AGMEN  rs) 


-  Egli  faut  un  bon  chappun, 

Poîlattcui, 

Don  boglion  faire  une  soppa, 

Et  forci  viUi  et  dû  blàj, 

Cher  saià, 

Pc  norri  bln  sa  charoppa  (1). 

Donna  gli  faut  ung  anncl 
Lo  plus  bel 

Qu'aye  due  man  que  a'ijubrassonj 
Que  aegnifie  la  fey 
Que  gii  dey, 

Contra  célo  que  menasson. 

Egli  faudra  présenta 
De  Zotica* 

Ung  eheurot,  una  manuolta^ 

Üe  sePe  de  L^anlehor, 

E  encor 

Coque  cheval  que  bin  trotta. 

Egli  SC  dey  contenta, 

Jay  tenta, 

De  troua  eaqu  autra  chousa^ 

La  gberra  a  escorchia 
E  niingia 

Fin  ou  cliin  de  mare  grousa. 

Thaivuctiun.  —  ^...1  IL  lui  riul  un  Lun  — 

Un  petil  piju!i3t  —  Du  bouillon  faire  une  soupe,  — 
El  Force  vin,  et  blé  —  De  la  viande  ettlêe,  —  Peur 
nourrir  Lieu  sa. E?i 

D  faut  lui  donner  un  anneau,  —  Ee  plus  beau  ^ 
Qui  ail  deux  mains  qui  s'embrassent,  —  Çe  q^î 
sLgnLlle  la  toi,  ^  QulL  lui  doit  —  CoUlre  eeux  qui 
menacent. 

11  lui  faudra  iirdsciiler  —  De  la  ^onca  (tj,  —  Un 
chevreau,  une  inatcnollc,— De  celles  de  LansLcbourg', 
—  Et  encore  —  Quelque  cheval  qui  bien  trotte. 

IL  »e  doit  contenter  I  ^  J'ai  tenté  De  trouver 
quelque  autre  chose  ;  —  Ea  guerre  a  écorché  —  Et 
mangé 


T^a  giierra  c  bin  iravaglia 
E  faebia 

De  setta  pez  qu'  e  venua  ; 

Eglîe  demourct  poil  à, 

La  pcyJà, 

Corne  una  foa  tondua. 

Orendrey  nos  chantereîn, 

E  rirein^ 

Pesant  tous  lo  jours  de  noce. 

De  soppe  ou  vachcrÎTi, 

Et  do  vin 

Nos  cmplcrein  nastro  bocû^ 

Nos  farelu  lo  tordion, 
hanneton, 

Avec  nostra  cornemusa^ 

Seniîa  tant  de  rougciuon,  {2} 

Et  do  ïcn. 

Qu'a  roba  n'ont  autra  fiusa  (3). 

Loiï  sey  nostron  seigneur. 

De  bon  cour  ; 

Et  Chiirlûs  nostron  bon  prince. 

Qui  a  passa  setta  pea:, 

A  jamais 

Florira  en  sa  province. 

Lé  micxrç:  est  bien  truvaîLléo  —  Et  fAchée  —  De 

celle  paix  qui  est  venue  ,  —  î . —  _ _  —  Comme 

uue  breLta  tondue. 

Déaormùlifl  nous  chanterons— Et  rtnons,”  Eniiwint 
tetuH  les  jours  det;  noceï^  ;  — ^  De  soupe  nu  vacherin  |&} 
El  rte  vin  —  Nous  empli ronî?  nr>9  panses. 

Noua  ferons  le  (S],  — ^  Jean  ne  ton,  “  Avec 

notre  eDruËiiiuAe,  ^  Sans  tant  de  régiments  —  Et  de 
gens  —  Qui  n'ont  autre  rtesseîn  que  rte  voler 

Luné  soit  noire  Seigiiéiir  —  lie  Lun  ccBurj  —  Et 
Charles  nuire  Lun  prince,  —  Qui  a  conclu  celte  paix, 
—  .\  jamais  —  Fleurira  en  sa  provincCr 


tu  Mot  rte  sens  luccrtain.  Charoiiijïa :  Charogne;  Cbaronpia,  épltlîéte  injuneusé  t  ittle  déguenillée,  nialpropre, 
de  mauvaise  vie, 

(î)  Itton^emcn,  probablement  fieï/imen, 

(3>)  Finsa,  cf.  on  V’alalé  fua,  dessein^ 

j4i  Fromage  Liane  fait  do  petit  Jalt  bouilli.  *  Ün  me  donna  de  la  giuncâ,  du  lait  oaEllé  Con/'easiona  de 
Jr-J.  Elousseau,  livre  ii  [voyage  à  Turin). 

(âl  Espèce  do  fromage  fait  de  lait  et  do  cténié, 

(6|  Danse  du  ïvt«  siècle. 
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Dans  l’année  (jiii  suivit  la  paix  de  1001,  il  survînt  un  aulrc  événement 
qui,  par  suite  do  son  rai'actèrc  aventureux,  a  Iiiîsse  des  traces  profondes 
dans  les  souvenirs  des  deux  peuples  qui  en  furent  les  héros  :  les  savoyards 
et  les  genevois.  Vaiiieu  du  côté  do  la  France,  Charles-Eiunianuel  s’etait 
tourné  vers  la  ville  de  Genève,  qui,  capitale  du  comté  de  Genevois, 
s’était,  au  temps  de  la  îîéfonnc,  souslraitc  à  la  domination  des  ducs  de 
Savoie*  X’osant  pas  lui  déclarer  ouvertement  la  guerre,  il  résolut  de  s’en 
emparer  par  surprise,  et  mit  secrètement  on  campagne  ime  troupe  année 
qui,  dans  là  nuit  du  lî  au  13  décembre  lüü3,  teuta  d’escalader  les  murs. 
Déjà  quelques  soldats  a^ aient  pénétre  dans  la  ville  quand  ralanne  fut 
donnée  :  Fagression  fut  repoussée,  et  les  preiniors  assaîllants,  pris  à  leur 
propre  piège,  demenrerent  prisonniers*  l.c  péril  avait  été  pressant,  aussi 
l’impression  fut  considérable.  Il  n’y  avait  pas  trois  jours  (|ue  révénement 
s’était  produit,  et  déjà  le  peuple  de  Genève  chantait,  flans  ses  temples 
et  dans  les  rues,  un  Ctinliquc  $iir  ia  délivrance  de  VEscalade,  sur  le  chant  : 
Séché  de  douleur,  etc  : 


Genevolfi, 

Eltî  vc  ta  voix 
Pour  psoljïiodior 
Oc  Dieu  l'assistance 
Et  la  délivraneo 
Que  vis  avant-hier. 


Rampant  le  dessein 
Trop  fier  et  hautain 
De  ne  Savoyards 
Qui  plein  de  bravade 
Donna  Pèse  al  ado 
Rossant  le  pétard. 


iMaiâ  le  Dieu  d'en  haul 
Qui  jamais  ne  fauR 
Point  ne  aommeilloit  ; 
Ouvrit  &a  main  forte 
Et  fernia  la  parle, 
Montrant  qu’il  vcilloil* 


raconte  les  faits,  désignant  nommément  ceux  qui 
Cbafl’ardon,  d’Attîgiiat,  Semas,  et,  le  ]jétarflier 
la  pfïrtc  au  moment  où  il  Tallait  faire  sauter,  et  le 
à  qui  le  cœur  a  failli  et  (pii,  a  ce  que  rlit  un  vêt  s  impertinent, 
cacade  J!**  File  leur  reproche  surtout  l’espèco  de  traîtrise 


Une  autre  chanson 
commandèrent  Pattaque  : 
Dicot,  qui  fut  pris  sous 
duc  d’Alhigny 
«  réussit  tout  en 
caractérisant  leur  acte  : 

Ce  n'est  acte  de  soldat. 
D'un  pclard 

Venir  farcer  une  étable. 

Voua  avez  eu  un  dc^^sein. 
Si  hautain 

Fait  acte  peu  mémorable. 


N’y  venea  plus,  Savoyards, 
Aux  haearda 

Aspirant  k  vos  conquête  s, 
Vous  nous  Laissez  pour  butin 
D^un  matin 

Soixante-sept  de  vos  têtes. 


Cea  chanson:^,  réunies  à  quelques  autrcï^  morceaux  sur  le 
furent  imprimées  Fanuéo  meme  du  centenaire  de  l’évcncmcni. 


même  sujeL 
sous  le  titre 


rïlAPlTRK  IMIEMIEII 


Hc8  Chunsoils  fie  V Enathulc  fnife  par  Snuinjnrtl  ronh'-e  h^s  mtü's  de  la  ville 
de  Genève,  dans  In  nuil  du  Satnedl  f*3  au  Dimanche  IS  Dérembrej  selon  h 
vieux  Stiléf  de  Van  UK)2.,  A  Anii^lüi'dam,  La  clcrnièrc  pièco  ([uc 

coiitiüîit  ce  pj'ccîcux  livret,  est  une  cliaiiSïon  en  patois  savoyard  raconlanL 
en  cinquante-sept  couple ts^  tout  le  detail  de  révéneiuent.  Cette  origine,  et 
la  clarté  relalivc  de  la  languOt  nous  engagent  a  la  donner  intégralementj 
nialgré  son  étendue. 


Cl[ANSON  SAVOYAHDK  SIR  j;ESCALAl)li:  DE  GENÈVE 


Ce  quüt  Ten  tin  te  Métré  de  Batatîe 
Qué  se  moque  et  ae  H  do  canalie, 

A  blu  fait  vi  per  011  Desaiidoy  iiay 
Qua  l'élLve  Patron  dos  Genevois. 

TftAin:c;Tnis.  —  Cfitui  fini  est  ll’linut  le  Maître 
fies  liilEiilItâ,  —  (iLiI  SG  et  ri|  dencaniiillG.s, 

—  a  rictL  fatl  voir  par  un  s.inicilj  noir  —  c|iill  4iUili 
patron  <lea  G«n«voi:4. 


Y  étîve  le  doze  de  Dés  ambre* 

Poi*  ouna  aay  assc  nairc  que  d'ancro, 

Y  etlve  l’an  mille  san  et  dou  : 

Y  veniron  per  leii  on  pou  troy  lou. 

Célnit  le  douze  d.éccmtjre,  —  par  une  nuU 
ftijiisài  noire  f[uc  ffc  rencre  ;  cïMnlt  l'an  mil  t;ent 
tiem  :  ^  \h  viiircut  pour  eus  un  peu  trop  tél. 


GHAXSOXS  lîISTORIOUES 


35 


Ft';r  ouiiâ  nay  1^  pc  naîro 

Y  son  entra,  y  n’êtay  pas  pay  bairc; 

Y  élive  pé  pelii  voulrc  maison 
Et  vo  tua  saii  aucuna  ralaon. 

Petit  et  grand  aussi  sant  scvenlancc, 

Pd  un  matin  d'ouna  bella  Démangé, 

Te  pd  un  temp  qui  fasive  bin  frayj 
San  le  bon  DI  vo  alla  être  pray. 

On  vo  düra  io  estay  lé  Canallc, 

l^ou  Savoyard  contre  neutre  mouHallie 

Trais  eschelle  ont  dressia  et  pianta. 

Passa  dou  cent,  parEqué  son  monta. 

Estant  entra  venron  u  Cour  de  Garda 
Yau  y  llron  ouna  rodamontada  ; 

Y  Tavion  tenallie  et  marte 

Qu  etivon  fait  atot  du  bon  acté  : 

Paia  arrassi  lou  clou  et  le  TaraMe,  ^ 

To  lou  ferre  U  et  to  la  la  fer  ratai  ie 
Qu'on  rencontre  en  de  pari  andray 
Qu'on  ni  boute  pé  n’ètrc  pa  surpray. 

Oo  etablou  y  Tavion  forsia  ; 

Yct  don  Petar  que  l'avion  teria. 

Y  cotidavon  sa  monta  à  chevau  : 

Y  n’étion  pa  monta  a  pi  preu  haut. 

Par  une  nuit  qwi  ^tait  la  plus  aoirep  —  ils  sont 
entré»,  ce  n'élail  pa»  pour  bolr$  ;  — ^  c'^taEt  ]>our 
piller  vos  maisons— et  Yüua  tuer  saris  aucune  raison, 

l'etU»  ûl  çrarula  en  ont  Honvcnance,  —  par 
un  iiratiiii  d'un  beau  clliiiaiichu,  —  pat  un  temps 
qu'il  faisait  bleu  froid,  —  sanslo  bon  Dieu  vous  alliez 
être  pris. 

On  vous  «lira  ou  ëlatant  les  canailles,  —  les 
Savoyards  euntro  nos  tu  u  railles  ^  ont  dressé  et 
planté  trois  échelles,  —  passé  dcu£  ccuts,  par  Ici 
sont  montés. 

Etant  enn^és.  ils  venaicut  au  c«:»rps  «la  Garde  — 
où  Us  liront  une  rodomonlade  ;  —  ils  avaient  tcnàîilea 
et  marteaux  —  qui  élaiont  fails  aussi  «lÿ  bon  acier, 

pour  arracher  les  clous  et  les  ferrailles,  —  tous 
lesferrets  [verroiixj  et  toulo  la  ferraillerie  —  que  l'on 
rencontre  en  de  pareils  endroits,  —  que  l'on  y  met 
pour  n'«Hre  pas  surpris. 

Ils  avalent  forcé  une  étable  ;  —  lia  avaient  Urft 
du  canon,  —  Ils  pensaient  dé^â  monter  à  «'beval  t 
-- U ee  n'étaient  pa»  montés  â  pîe«l  asseK  haut. 


Son  altcgsa  deso  Pinsa  étivc; 

Yon  d^atitre  lou  s'encorc  pé  lE  dire 
Que  le  Petar  ovay  fait  son  éfûur, 

Qu'on  alavË  faro  outra  to  lo  Grau. 

Y  l 'avion  de  le  Icntcrné  aiorde 

Et  par]  a  von  comment  de  lô  grenolîe, 

Y  étlve  pé  alla  et  veni 

San  eon  lou  pouî^aé  jamais  deorevL 

Picot  venîaî  en  grande  liardlease 
Pc  farc  vi  qui  Tavay  de  Tadresse  ; 

Y  voHve  la  pourta  petarda^ 

Yct  llquc  yo  y  fut  atrapa. 

Et  valive  farc  de  tala  sourla 
Qui  l'arion  éfondra  îa  pourta 
Et  l'arion  met  pé  brolodu]  et  bacon, 

Et  poE  sarion  entra  dcîîu  le  pon,^ 

Lou  pon  levl  y  rarion  baesia^ 

Arion  outa  to  san  quaré  enpassEa 
Pè  tare  entra  l’eacadron  de  Savoy  i 
Vo  lé  verri  bin  tou  en  deüaroi. 

Et  fait  sçapîa  quement  de  lés  erbete. 

Et  en  fêla  quement  dü-ï-aluctte. 

Et  fut  creva  quement  on  fier  crapo, 

Et  poi  sçapla  comment  dee  atrio, 

Sou  Altes^é  éEsIt.  »ur  Pinsa;  —  un  d'enlre  eux  se 
Ksuve  pour  lui  dire  —  que  le  canon  avait  fnit  ison 
efTorl,  —  qu'on  Qllall  faire  entrer  tout  le  groA* 

Us  avaléul  «les  lauttïniEi-â  sourdes  —  cl  parlaient 
comme  j^reuouilles  ;  —  c'^éuit  pour  aller  et  venir 
—  sans  qu'on  les  pùt  jamais  découvrir. 

Picot  venait  en  grande  hardleese  --  pour  falrs 
voir  qu'il  avait  de  Tadresse;  —  il  voulait  |ïé larder 
la  porte  —  c'est  ici  qü'ü  fui  attrapé, 

11  voulait  faire  de  telle  Forle  —  «lu'its  auraienl 
effondré  la  parte  —  e-t  ruuraLéiil  mise  en  ItHtues  et 
morceaux  —  et  puis  seraient  eivtrés  sur  te  pont. 

Ils  auraient  baissé  le  pont  îevia,  —  auraienl  été 
tout  ce  qui  auran  empêché  —  pour  faire  entrer 
resca«iroii  dû  Savoie  1  —  vous  le  verrez  biuntél  en 
désarroi. 

Il  fut  bictiè  comme  de  Plnefl  herbrs  “  et  cnUlé 
comme  dte  alouettes, — ^el  hit  crevé  contme  un  lier 
crapaud,  —  fil  puis  liAcbé  «:ojumç  des  at™6s  (Ib 
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CHAPITRE  PREMIER 


Car  on  seudar  qu'apcrsu  to  î^ousicé 
Cor  vitamcnt  bouta  ba  la  couli^^sét 
Poi  va  cria  qui  ce  Taliay  arma 
D^alcbardc,  mousquet,  et  coiitcla, 

Dan  le  clossi  on  va  soiia  l'alannaf 
En  meme  tan  on  crie 3  aUnna,  alarma, 

De  to  andray  de  çen  on  va  aourtu 
Qui  criavori  y  faut  vincre  u  mouri. 

Y  l’alion  vi taillent  su  la  Trellia, 

Yon  d'antre  lou  s'avesa  d'un'  adrâifj^isa, 

Et  fi  ala  queri  de  mcntelet 
Pé  san  iïervl  eomman  de  parapet. 

Y  roulavon  d'ouna  tala  fouria, 

^lais  pé  honneur  yétivon  cnrouUap 

Y  fasivon  enoora  mai  de  bruy 
Qu*on  bovairon  aprat  sln  cent  Ihuairi. 

Lou  Savoyard  vitou  priroii  la  fouita 
Quaii  y  viroïi  ranvarsa  la  marmlta 
Yo  y  Tavlon  môt  colre  h  dEnna 
Pé  to  seLeu  qui  l'avion  aména. 

Pô  eé  moyau  on  pri  ic  cour  do  frarda 
Yo  l'cntiomi  fasive  boima  garda^ 

Y  la  falu  céda  û  Gencvoy 

U  deshonneur  de  tota  la  Savoy- 

Car  un  suktat  qui  touE.  CcM  —  court 

vivement  moUre  bas  la  coulii^ac,,  —  pu  Eh  vâ  crier  qu'il 
fatUil  H'arnicr  --  de  halle bantcs ,  mousquets  cl 
coutelas. 

Da  ns  ïo  clocher  on  va  sonner  l  'ai  arme  cnniûnic 
temps  ùn  cric,  a  l'aniiÿ  !  ^  l'Am^el  De  tout  endroit 
on  volt  des  gens  sortir,  —  qui  criaient  :  Il  faut  vaincre 
ou  mourir- 

Ils  allaient  vite  sur  la  Trellia;  —  un  d'entro  eus 
s'avisa  d'uno  odresscj  —  et  ftt  aller  chercher  des 
mantelels  —  pour  s'en  servir  comme  de  parapets- 

I  Is  roulaie  n  t  d'u  ne  telle  Tu  rie  ;  —  mai  s  par  bonheur 
Ils  étaient  enroués  —  et  faisaient  encore  plus  de 
bruit  —  qu'uit  bouvier  aprèe  cinq  cents  taureaux. 

Les  Savoyards  vile  prirent  l.a  fuite  —  qnand  ils 
virent  renverser  la  marmîto  —  où  ils  avaient  mis 
cuire  ït  dîner  —  pour  tous  coux  qu'ilsavaient  amenés. 

Par  ce  moyen  on  prit  I&  COrpS  dé  gardé  —  où 
rEnncmi  fai  fiait  boiine  ganlé  ;  —  IMa  fallut  céder  aux 
tienevois^  au  déshonneur  de  toule  la  Savoîç, 


On  s'assembla  arî  sur  La  Tartaze 
Yo  l'eanemi  cHave  de  grand  razo, 

Vive  EspagnC;^  vive  Savoy, 

Yet  orendray  qu'on  tin  lou  Genevoy, 

Lou  Genevoy  qu'avion  grand  cou ra sou, 
Firon  bin  vj  quÊ  l'étlvon  dé  Bravou, 

. Bc  batre  queman  dé  Gcn  arma 

,  - . . .  le  menton  qu Clique  4  leur  cola. 

On  entcmial  le  Père  Alestandre 
Que  dûslve  :  Y  ne  vo  faut  ren  crandro. 

Ça,  mous  onfan,  depaai  de  monla, 

En  Paradi  ü  C  yo  fa  rai  ala- 

Son  Altcssa  ou  grande  diligence 

. lettra  manda  u  Ray  de  Franee, 

Que  Geueva  é  Pavlve  surprai, 

•  Que  ce  la  nay  y  ly  farc  son  llay. 

n  Vantre-Sengri,  se  dit  le  Ray  de  France, 
Que  Geneva  é  Tosse  volu  prandre, 

Y  Be  sara  on  pou  troi  astarda  ; 

Y  ne  pora  pas  guera  la  garda. 

En  meme  lan  Ouït  a  lettra  arlve. 

Que  le  pensa  Tare  pessL  de  rire, 

Que  doMive  lou  Savoyar  son  pray, 

Lou  Genevoy  lou  pendon  auratidray, 

Ün  s'assembla  derrÈére  sur  la  Tartage  —  ou  l'en- 
nenrî  criait  de  grande  rage:  —  Vive  Espagne l  vive 
Savoie!  —  c'est  malnleraDt  qu'on  tient  les  Gcncvols- 

Les  Genevois  qui  avaient  grniid  courage,  —  firent 
bien  voir  qu'ils  étaient  des  l^rave»,  —  ^.-4+  eo  baitre 
comme  des  gens  armés  ^  +44.,  le  menton  jusqifà 
leurs  Soutiens- 

Ou  entendait  le  Derc  Alexandre  —  qui  disait  :  Il 
no  vous  faut  rien  craindre.  —  Çà  mes  enfants,  dépê¬ 
cher,  de  mon  ter,  —en  Paradis  jd  vous  ferai  aller. 

Son  Altesse  on  grande  diligence  —  manda  une 
IcUrt!  au  roE  de  FrancCn  —  qil'tl  avait  surpris  Genève, 
—  que  cette  nuit  il  y  ferait  son  lit- 

•  Ventre-Saint-Gris,  eo  dit  le  Roi  de  Franco,— ► 
qu'il  ail  voulu  prendre  Genève-  —  il  se  sera  un  pen 
trop  hasardé  ;  —  il  ne  pourra  pas  beaucoup  tle  temps 
U  garder,  * 

En,  même  temps,  une  lettre  arrive,  —  quS  le  pensa 
fairo  pisser  de  rire,  —  qui  disait  ï  *  Les  Savoyards 
sont  pris,  —  Içs  Genevois  les  pendent  aujourd'hui  *, 
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îlais  vaîasla  biii  de  lé  atatre  novellet 
Quand  le  Canon  u  rontu  Içu  s’éçhelle, 

Yet  iqué  yo  y  furon  donta; 

Y  ne  povion  deaendre  ne  monta, 

Yét  iqué  yo  y  luron  la  reveria 
Dé  Genevoy  écharfant  leur  éspla> 

Que  persive  lé  ren  et  lou  regnon. 

Que  copave  lou  braL  et  lou  manton. 

On  Savoyar  uprct  de  la  Mounta 

Y  fu  tua  d'on  grand  oou  de  niarmita 
Qu^ona  fcnna  luy  aro&ea  dcsu, 

Y  toiiba  mor  fray  et  rai  étendu. 

Treiü'on  en  pray  qu'élion  to  en  via, 

Y  de^lvon  que  4'étivon  ea$ia. 

To  en  coudan  qu'en  payan  leu  ranaon, 

Y  g'annirion  deaant  ouna  chanson. 

Mais  lo  Conseil  en  ^randa  diligcnze, 

Fit  leu  l’rocet,  prononça  leu  Sentence, 

Qui  sarioii  to  pendu  et  étrangla 
Déssu  rOyé,  celi  blo  BoUua. 

Vaisia  veni  Messiou  do  la  Justice, 

E  le  Sendeo  que  coinmansa  à  dire, 
Labravada,  va  cria  Tabasan  {!)  ; 

Voy  san  faili,  Monsîeu,  zy  vay  corunt. 

Mais  voici  bien  d'autr«s  nouvelles,  —  quand  l« 
canon  eut  rom  pu  leurs  échelles,  —  c'est  Ici  qu'îK 
furent  domptés  ;  —  ils  ns  pouvaient  ctesoemtre  ni 
monter^ 

C'est  Ici  qu'îlM  eurenUa  revanclia  — *  deaGeiiievola 
échauffant  leur  épée,  ^  qui  perçait  les  reins  et  les 
rogûOAS,  —  qui  coupait  les  bras  et  les  mentons. 

Un  Savoyard  auprès  de  la  Mouilla  —  fut  tué 
d'un  grand  coup  de  marmïte  —  qu'une  femme  lui 
versa  dessus  :  —  il  tomba  mort  étendu  froid  et  raide. 

On  en  prit  treize  qui  élaicnl  toun  ou  vie,  —  ils 
disaient  qtills  s'étalent  cachés,  —  lout  en  pensant 
qu'eu  payant  leur  rançon  —  ün  -‘j'eti  iraient  disant  une 
chanson. 

Mai.4  le  Conseil  en  ^ande  diligence  —  fit  leur 
procès,  prononça  leur  sentence,— ‘qu'ils  seraient  lous 
pendus  et  étranglés  —  sur  l'Oyé^  est  beau  üelréder. 

Voici  venir  SIessieursde  la  Jurtliee,—  etle  Syndic 
qui  commença  è  dire  ;  —  ■  Labravada,  va  crier  Taba¬ 
san.  —  Oui  sans  manquer,  Monsieur,  j'y  vais  cou* 

ranl 


Te  ne  sa  pa  y  a  bln  de  la  bésogiie, 

Y  son  tre^e  qu’on  to  prou  bouna  trogne, 

Y  lou  fiiu  to  pondre  et  étrangla, 

Dépase  don  que  ze  m'en  vu  ata, 

Y  fan  bouta  do  l'ourdrc  é  potensCt 
Et  pot  avay  do  courde  |i  sunsance 
Et  lou  glota  et  lou  bin  garrota. 

Qui  ne  poîssion  ne  veri  ne  torna. 

Krt  atandant  y  demendavon  grâce, 

Qu 'a  voy  d’argent  y  Teiiplérion  lé  fa  te 
On  leu  balia  la  grâce  do  Ternii 
Sarîoa  pendu  ouifeura  après  nildL 

Y  des! von  de  no  ayi  pedia, 

No  vo  prien  de  no  sova  la  via  : 

Yétivc  Son  a  et  ChafTardon, 

Y  ne  puron  zen  avay  de  pardon. 

Vos  etc  entra  et  venu  quan  do  Tràilrd, 

Dé  Genevoy  volia  être  lou  Maître, 

Vo  lou  volia  pendre  el  accoully 
Dana  le  Rounou  pé  lou  Tare  mourl. 

Vo  volia  forai  fonna  et  felio 

Eu  leu  prendre  leu  tan  belle  riipellîe, 

F^oy  en  après  vo  le  aria  tua  : 

Lou  Menistrou  vo  aria  brûla, 

w  Tu  ne  sais  pas,  it  y  a  biért  da  la  “  Ils 

sont  treize  qui  ont  tous  ojiküï  benna  trogrm,  —  1]  les 
faut  tous  pendre  nt  élrangicr,  tlépécho  donc  que  Je 
m'eu  vcua  aller. 

Il  faut  mettre  de  l'orrlre  i  la  potence, —  et  puis 
avoir  deiî  cordés  à  suflisaticç  —  et  Icsatlaclkcrct  les 
bien  garrotter',  — ^  qu'ils  uo  pulssnnl  ui  ^Irer  ni 
tourner  >. 

En  attendant  Ils  demandaient  grAce,  —  qu'avec  do 
l'argent  ils  empliraient  les  poches  i  —  on  leur  donna 
la  grAce  de  Terni,  —  ils  seraient  pendus  une  Jieuro 
après  midi. 

Ils  disaient  :  ■  De  noua  ayez  pitié  —  nous  vous 
prions  de  nous  sauver  la  vie  ■.  —  C'étall  Sona  et 
Clmfrardon,  —  ils  ne  purent  point  avoir  de  pardon . 

4  Vou-s  êtes  entrés  et  venus  comme  autant  de 
traîtres,  —  vous  vouliez  dire  les  maîtres  des  GeuevoU, 
—  vous  les  vouliez  prendre  et  Jeter  —  dans  lo  Rhéne 
pour  les  faire  mourir. 

Vous  vouliez  forcer  feniraes  et  filles  —  et  leur 
prendre  leurs  tant  belles  robes  |î>  —  puis  après  vous 
les  auriez  tuées  ;  —  vous  auriez  brûlé  les  mlnislrss. 


jlj  Le  bourreau. 
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flHAPITftE  rkEMÎÉft 


Moïûslrcïu  qu'étivoii  lou  -pé  joaiino, 

Vo  lou  îîftria  to  assambla  ensanibio, 
r>odiati  TÏOiBta  vo  ^ou  ^aria  brûla 
Pc  lou  monlra  à  sa  Satamlà. 

Pé  Lou  Scïiguûu  Vû  aria  fait  la  faila^ 

Vo  lou  j:aria  à  to  copa  la  taita, 

Et  sarla  éntra  dan  Leu  maison^ 

De  leu  bon  vin  vo  ^aria  fait  raison. 

Voy  zura  pé  dnvan  son  Altcssa 
Qtxe  vo  u'aria  pedia  ne  tendresàa, 

<^uû  vo  vûlia  [ua  uran  et  pcly  : 

En  no  don  tour  de  vo  Tare  moud. 

On  vo  bara  de  courde  aprestaye^ 

Y  son  déjà  tordue  et  bin  felaye, 

U  bin  peton  la  saEada  u  Gascon, 

La  corda  u  cou  p(5  desso  le  manton. 

Tabasan  vin  eu  gran  mariiflsance, 

En  Leu  fasan  ouna  gran  revcrance, 

E  tenivc  le  chapé  à  la  man  : 

Que  venin  vo  fare  icê,  iou  Galaud  ? 

No  venîoii  pé  fnre  sçanta  Messn 
A  San  IdeiTo  et  pé  tola  la  Vclla, 

A  San  Servay,  à  Ban  Zarinan  ; 

Voy  san  falli,  Monsieur  le  Tabasan^ 

Les  iniiiiKtniïs  qui  élnienl  les  plus  jeu  tics»  —  vuub 
les  auricii  Luuj*  luiKemUlvs  ensemble,  —  Jedans  Rciïiû 
vous  les  aiiriu2  brûlés  —  [Khut  les  mùnlrcr  à  sa 
Satanilê. 

Poui'  les  ScEgnciirs  fait  3a  fêle  —  vous 

leur  nurlez  à  tom  coupé  la  lûle,  et  vous  seriez 
eniréK  (îaiu;  leurs  lîiatsons,  —  de  leur  bon  vin  vous 
auriez  fjiit  raison. 

Vous  aveï  juré  par  devant  son  Allesao  —  que 
vous  u'aurUz  pitié  ni  téndrésse,  —  que  vous  vouliez 
tuer  $;rands  cl  petits  :  —  À  notre  tour  de  vous  laire 
mourir. 

On  vous  donnera  des  cordes  apprêtées^  —  elles 
iiont  déjà  tordue»  et  bien  niées,  —  ou  bien  plutôt  la 
«stade  au  tiaseou»— la  conle  au  cou  jiar  dessous  le 
menloii,  * 

Tabasan  vint  en  grande  magnificence,  —  on  leur 
faisant  une  grande  révérence,  —  il  tenait  le  chapeau 
à  la  main  :  —  Que  veniez' vous  faire  Ici,  les  g^alants? 

“  Xous  vcnlans  pour  faire  chanter  la  messe  —  à 
Salnt-Pici  re  et  par  pmta  la  Ville,  —  a  Saint^GerTafs, 
à  SatJit'üermalii  ;  —  qui,  sans  inanqiiçr,  Monsieur  le 
Tabassan. 


Pàssît  dovan,  jo  vo  la  baray  belia, 

Qtian  vü  sari  n  son^.on  do  i’éoliollaK 
tJ  bin  potûu  y  sara  lou  Corbay  : 

No  vay  do  vo  pa  qui  vok,  atandon  lay. 

Y  y  011  na  oniia  torrîbla  tropa, 

Vo  dtrla  qui  son  areva  ora, 

En  vo  moitan  y  syantoron  crocrOj 
Vo  Evanti  bin  dé  Bave  u  lîarbo. 

Que  dera-tay  voutron  Du  de  Savoye? 

Y  meudera  le  Boluar  de  FOyc, 

Ze  eraye  qui  motira  de  regret 
De  vo  vi  to  paiidn  à  on  gibet, 

Vo  devria  avay  do  la  vergogne. 

Dé  me  vegnî  baili  tant  do  besogne. 

Ilor  zé  in'on  vay  vo  déveti  to  nu, 

E  vo  faray  à  to  montra  le  eu. 

Y  en  avay  y  on  qu'avai  la  Hatba  rossa, 

Que  îï  rire  quasi  tota  la  tropa, 

E  dûsive  qui  ne  volivo  pa, 

Quemeiit  Valet  être  tan  hait  monta. 

Mais  Tabasan  que  perday  patiança 
Sauta  desso  et  pol  apray  réirangla, 

Morta  la  serpent  mor  en  et  le  venin, 

Y  ne  farun  janiay  plus  ma  né  blOH 

—  Passez  devant,  Jo  vous  ta  donnerai  boite,  — 
quand  vous  serez  au  sommet  de  l'échelle,  —  ou  bien 
plutôt,  ce  sera  les  corbeaux  :  —  ne  voyez-vous  pas 
qu'jls  vous  attendent  lû-bns  ? 

Il  y  en  a  une  icrriblc  troupe;  —  vous  diriez  qu'ils 
sont  arrivé?  rnalnteuant.  —  Kn  vous  maiijreain  Ils 
chanteront  crocro,  —  qu'il  vous  gouvienne  bien  des 
ravéfl  oh  barbots. 

Que  dira  t-it  votre  Duc  de  i^avoie  ?  —  il  maudira 
le  boulevard  de  l'Oye.  —  Je  croi>  qu'il  mourra  de 
regrets,  —  de  vous  voir  toU»  pendua  à  nu  gibet. 

Vous  devriez  avoir  lion  te  —  de  me  venir  donner 
tant  de  besogne.  —  Maintenant  je  m’eii  vais  vous 
dévêtir  tous  nus,  — i-  et  vous  ferai  à  tous  montrer 
le  cul-  P 

[|  y  en  avait  un  qui  avait  ta  barbe  rousse,  —  qui 
fit  rire  presque  toute  la  IroUpr,  —  cl  disait  qu  îl  nu 
voûtait  pas^ — être  monté  sf  haut  comme  uii  vaEet. 

MaisTabasanqiaf  perdait  patience  — saut  a  dessus, 
et  puis  apré-s  l'étrangla-  Jdort  Je  serpent,  mort  en 
est  le  venin  ;  —  ils  no  feront  jamais  plus  mal  ni  biciii 


CHANSONS  HISTORIQUES 


On  lüu  trova  de  Holiidâ  dnns  l$ij  (nit', 
Qui  J‘avion  pray,  pô  qu'ou  lous  garmasô; 
Maii^  le  açfirmou  ii'étive  pas  prüu  for 
Pé  loQ  povay  eupassi  de  la  mor. 

Y  Tavion  veu  oori  dé  livre  blance, 

De  petite  aase  bin  que  de  grande^ 

Que  rte  fasivoii  que  torna  et  verî, 

Que  il  manca  îe  cœur  à  d'Albignl. 

Y  prîron  bin  ouna  tala  épovanta 
Que  Jeunesse  avoy  tota  la  bandji;^ 
Vatevilc  et  le  Chevalier  Daiidelot, 

Y  lüuypon  quan  y  s^uron  le  tôt, 


Son  Altessa  aisj^e  bin  sgut  fouirCp 
Eeoudave  qti'apré  Juyon  corivCp 
lïûn  étivé  queman  dëscsperaT, 

Ne  gachan  plé  de  quin  conté  alâ, 

],a  deâay  té  la  pouvra  matenaio. 

Ma  Noblesse  sara  deshonoraie, 

D'ëtrc  passa  pé  la  maii  de  Courtîo, 
blncora  pi  pe  &ela  du  Horio. 

Que  dera  tajs  ce  Gran  Ray  de  France? 
Que  dera  tay  ce  ly  Prince  d'Orange? 
Que  deron  tay  arité  lou  Anglûia  ? 

Y  se  riron  du  gran  Du  du  Savoy. 


Ze  say  surpray  d'onna  grande  tristeage, 
Dav.ay  perdu  la  Fleur  de  ma  NoblessCt 
Le  cœur  me  fau>  venl  me  secory, 

A  porta  me  on  pou  de  Rosoly. 


On  leur  trouva  (]ans  lea  poches  tle«  btllete  — 
qu'ilg  avaient  pour  qu'il  P  les  charniasseüt  ;  — ' 
Eiial»  le  uharine  fort  ^  pour  lu« 

pouvoir  empêcher  <1e  la  mort. 

lia  Avaianl  vu  courir  des  lièvres^  blanc:!^,  — ^  dc^i^ 
petits  auAsi  bien  que  dee  grancitt  —  qui  ïïù  raiàalont 
que  tourner  et  virer,  —  ce  qui  lU  manquci'  le  cœur  à 
d'Albâgnv, 

Ils  prirent  bien  une  telle  épouvante  —  que  Jeu¬ 
nesse  avec  t(nde  la  bàiide^  ^  V'ateville  et  le  chevalier 
Iiandeloti  ^  le  Iquêrei^t  quand  ilasutent  toutcelàn 


Son  Altesse  sgi  auf^sE  bien  Tuir;—  H  pensait 
qu'aprês  lui  on  counuli,  —  ce  <tDnt  11  était  comme 
désespéré,  —  ne  aacbant  plue  de  quel  cédé  aller. 

■  Las  [  disalldl,  lapauvrcmalünêe!—  Ma  noblesse 
sera  déshonorée,  —  d'élre  passé  par  la  malu  dos 
Courtand-î,  —  encore  pis,  (jar  celle  du  boeirreuu. 

Que  dlra-l-tl  ce  Grand  Roi  do  France?  —  Que 
dira-t-il  ce  Prince  d'Grange  ?  —  Que  (Uronl-ilsdei'- 
riére-toi  les  Anglais?  —  lisse  riront  du  grand  duc  de 
Savoie, 


Je  suis  surpries  d'uiie  graïuio  trietesao,  ^  d'avoir 
perdu  la  fleur  de  ma  noblesse,-^  le  cœur  me  manque, 
venez  me  secourir.  —  apportez-moL  uq  peu  de 
Kosolio. 


Bien  d’autres  <f  chansons  de  PEscalade  s  et  ili verses  traditions  sont 
restées  populaires,  en  Savoie  comme  à  Genève.  Biir  une  place  do  cette  v  ille 
s’élève,  un  monument  tle  l’Escalade;  il  est  encore  d’usage,  dans  les  lainilles 
de  célébrer  la  date  du  lî  décembre  on  mangeant  une  soupe  au  rix,  eu 
souvenir  d'un  épisode  de  la  nuit  célèbre  :  une  vieille,  la  mère  Royaume, 
étant  occupée,  au  moment  de  Tassant,  à  faire  cuire  une  marmîte  de  riz  pour 
des  femmes  qui  flevaient  le  lendemain  laver  sa  lessive,  la  l'enversa  toute 
bouillante  sur  la  tête  casquée  d’un  soldat  savoyard  ;  acte  héroïque  au 
])remîer  clief,  et  qui  ne  pouvait  manquer  d'etro  célébré  à  travers  les  siècles! 

Alph.  Despine,  dans  ses  Recherches  sur  les  poésies  en  dialeele  sai?oî/nrd. 
{Reçue  savotsiennef  15  janvier  180,  cite  d’autres  cbansons  sur  Tpjscalade 
de  Genève,  nofarnnionfc  un  dialogue  entre  un  Genevois  et  un  Savoyard,  cTun 


nHAPmiH  PHïlMIRÎl 


M) 


L'Hpril,  tout  î^aliriquc.  Un  rocuùil  rlc  ccs  chansons  a  paru  à  Ucnèvc,  sans 
nom  d'auteur,  eu  J8^5.  I)\aulros  enfin  ont  êLo  conservées  par  la  Iradîtioii 
populaire  :  en  voici  une,  qui  nous  est  amvéc  cFabord  du  fond  de  la  Taren- 
taisc  et  dont  nous  avons  par  la  suite  pu  constater  la  popularito  dans  presque 
toutes  les  régions  de  la  Savoie.  Car  les  liabitanis  de  ce  pays  n’ont  pas  cru 
que  fhonneur  national  fut  comprojnis  par  le  souvenir  d’un  événement  daTis 
lequel  Farméc  de  leur  prince,  qui  n’etait  point  du  tout  l’armée  du  peuple, 
n’avait  pas  joué  un  fort  beau  rôle  ;  le  refrain  lînaî  de  chaque  couplet: 
«  Savoyarrl,  gard,  gard  »,  toujours  fortement  accentué  par  les  voix,  leur  a 
paru  être  un  sulTisant  hommage,  et  ils  chantent  au]ourd’l:mi  la  mésaventure 
de  rEscalado  avec  autant  de  l)Oiine  humeur  que  les  Genevois  eux-mémes. 
Notons  que  lachaiison  est  de  près  de  deux  siècles  postérieure  à  révénemont  : 
Pair  do  la  Ca.nn fignole.,  sur  laquelie  elle  se  cliante,  eu  fixe  la  date,  précisée 
par  cette  constataUou  (pie  la  fête  de  l’Escalade,  tombée  eu  désuétude  au 
cours  du  xviii^  siècle,  fut  rétablie  à  l’époque  de  la  Révolution. 


I 


Sur  ï'air  do  i.a  Carmagnole. 


1 

Allons,  citoyens,  de  grand  cœur 
Réveillons  ici  notre  ardeur 

Pour  chanter  les  csploLts 
Des  vaillants  Genevois 
Du  temps  de  Vesealadc, 
Savoyard,  Savoyard, 

Du  temps  de  fescalade, 
Savoyard,  gard,  gard. 


Il 

Ce  fut  l'an  mil  six  cent  et  deux 
Qu’ûti  vit  ces  Savoyards  furieux 
Dans  l'ombre  de  la  nuit. 
Violer  notre  réduit. 

Ah  I  la  belle  cBcalade,  etc. 


IV 

Le  Ciel  qui  veillait  sur  l'Etat 
Permit  que  d'un  brave  soldat 
Un  canon  ajusté 
Lés  fit  tous  culbuter. 

Ah  I  la  belle  escalade,  etc. 


ïll 

Les  plus  hardis  au  pied  du  mur 
Croyaient  déjà  que,  d'un  pied  sûr, 
Ils  pouvaient  tout  tenter  ; 
Mais  en  voulant  monter, 

Ah  ]  la  belle  escalade,  etc. 


V 

Lé  pêtardier,  un  peu  après 
Voulant  s'avancer  de  trop  près, 
La  coulisse,  dît-on 
L’envoya  chez  Caron. 

Ah  \  la  belle  escalade,  etc. 


ü  H  AN  SONS  II  rs  ro  U1 0  ï  I 


VT 

Une  vieille  an  poing  vigoureux, 
IMt  &&  marmite  sur  le  feu. 

Sanâ  attendre  plus  tard 
CoilTa  un  Savoyard. 

Ah  !  ia  belle  escalade t  eton 

Vil 

Un  jésuite  très  furieux 
Exhortait  les  moins  valeureux 
Avec  des  passeports 
A  passer  chez  les  morts 
Ah  !  la  belle  escalade,  etc. 


Vin 

L'alarme  enim  sc  répaudiL 
Chacun  d'un  saut  quitta  son  lit^ 
Et  lorsqu'ils  combattaient 
Sans  culotte  ils  étaient. 

Ab  !  la  belle  escaladot  etc. 

IX 

Pendant  un  bruit  si  étonnant, 
Bézo  dormait  profondément; 
Quand  le  jour  fut  venu 
IL  les  vit  tous  pendus. 

Ah  !  la  belle  escalade,  etc. 


X 

Nous,  qui  chantons  d'un  coeur  joyeux 
La  gloire  de  nos  ohers  aïeux, 
Cherchons,  à  notre  tour, 
D'imiter  leur  amour. 

Ah  1  Ja  belle  escalade, 

Gene^'ois,  Genevois, 

Ah  1  la  belle  escalade. 

Genevois,  cette  fois  3 


Co  souvenir  est  resté  si  vivace  t]u\>n  le  retrouve  encore  dans  Fœuvre  du 
plus  récent  poctc  populaire  de  la  Savoie,  ravcu^lc  Colloinbat,  mort  il  y  a 
ime  trentaine  d^aïuiées,  et  dont  on  vient  de  recueillir  et  tPiniprîiner  les  chan- 
soiiK  (I).  L’une  de  celles-ci,  en  patois,  L7n/erramm  det  rEscaiadOy  raconte 
Idiistoîre  d’une  altercation  surveiuie  à  Genève,  le  jour  de  Tanni versai re  (en 
1850),  enti'e  deux  oHiciers  savoyards  et  des  gens  du  peuple  :  ceux-ci  ayant 
poni'suîvi  les  ûlTiciersen  leur  chantant  le.s  chansons  de  TEscalade*  les  sabres 
avaient  clé  tirés,  et  la  ([ucrellc  tlcgénéré  en  bataille-  Le  chansonnier  raconte 
ralTaire  ax  ec  t(ïut  le  lyrisme  dont  il  est  capable,  et  conclut  : 


L'avuglic  quËt  a'appell'  Colombat  Charles 
Ë  biu  contln  surtot  quand  on  lot  parlé 
Dét  Bô  frarfit  savoyards,  bona  garricra. 
Qu'ont  toua  l'escalàdo  à  coups  d'épéol2)- 


L'on  conçoit  qu’après  de  si  iîères  paroles  du  violoneux  aveugle,  les 
Genevois  aient  tlû  s'avouer  vaincus  ! 

De  tels  cvcnonieids  léétaient  pas  faits  poui  jeter  un  grand  lustre  sur 


Charles  -  Emmanuel . 


Aussi  s’accorfle-t-on  à  voir  en 


lui 


le  héros  d'uiie 


<l)  C/iafiasüns  de  Savoie,  I'A\'£,ugle  Collduiat,  Antiiec)^',  1â9d^, 
C2)  Chanaona  dt  Savoie,  I'Ateuqle  Collomdat,  p.  12Ù, 


CHAPITRE  PREMIER 


certaine  C/vansoîi  du  duc  de  Savoie  qui  a  joui,  depuis  deux  siècles 
et  plus,  fl’uno  popularllé  bien  constatée,  et  n^esfc  pas  encore  oubliée.  Cette 
chanson  [)at/)iset  d’un  esprit  éminemment  satirique,  n^est  pas  restée 
populaire  en  Savoie  seulement  :  une  des  meilleures  versions  qui  nous  en 
aient  été  conservées  par  récriture  est  eu  patois  bressan,  et  si  caractéristique 
que  le  juge  le  plus  compétent  qui  soit  en  matière  de  patois,  M.  Devaïuc,  s’est 
demandé  si  la  clïanson  n’est  pas  d’origine  bressane.  La  chose  n’est  pas 
impossible  :  n’est-ce  pas  sous  ce  niême  Charlos-Linmanuel  que  la  Bresse 
échappa  à  la  Savoie,  et  ne  peut-on  ]>as  admettre  (|uc  tpiclque  bel  esprit 
bressan,  compatriote  et  contemporain  de  Vaugelas,  mais  plus  attaché  au 
langage  du  pays  nalal,  ayant  été  témoin  des  ridicules  expéditions  de  son 
ancien  maitre,  s’en  soit  venge,  non  sans  finesse,  par  une  satire  qui  a  traversé 
les  âges  ? 'toujours  est-il  ([ue  la  version  signalée,  conservée  par  un  manus¬ 
crit  de  1715,  ligure,  avec  toutes  les  apparences  d’auLlienlicité,  dans  les 
Chansons  et  lettres  patoises  {Bresse  et  Bngey)  do  Philibert  Le  Duc  {Bourg, 
1881),  et  qu’une  autre  version  (en  français,  celle-ci,  et  très  altérée)  se  trouve 
dans  les  pttpidaires  de  F  Ain  de  Clu  (iuillon.  Mémo  sa  poptda- 

Hté  a  dépassé  les  limites  de  la  Savoie  et  de  la  Bresse  :  c’est  ainsi  ([ue  nous 
la  trouvons,  en  français,  dans  un  recueil  de  <diansons  enfantines  publié  à 
Paris  en  18711  {fhindes  et  vh.  pop.  Imprimcî  ie  généraio).  Ici,  le  héros  est  siim 
plemcnl  dénommé  :  Le  petit  roi  des  monhnjnes  ;  dans  la  version  fran^'aise 
de  l’Ain  :  Le  petit  roi  de  Sa;rdiiiijne.  ^lais,  malgré  les  dilléroiices  (lc‘  mots, 
c’est  toujours  la  mémo  chanson,  l’iusieurs  personnes  en  Savoie  m’en  ont 
chanté  tjiielques  couplets,  sans  pouvoir  la  redire  eiiUèi  emeut  de  mémoire 
{M.  'rrucliet  à  Saint-Jean-de-Maurieimc,  M,  Aimé  Constantin  à  Annecy)  ; 
précédemment,  A*  Despine  en  a  donné  une  version  complète  dans  ses  études 
svir  le  patois  savoyard  (Reuae  savûisienne,  15  août  18115'.  Ne  voulant  pas, 
dans  ce  recueil  de  chansons  des  Alpes  Françaises,  rééditer  la  version 
bressane  (P,  je  reproduis  simplement^  avec  la  mélodie  <[ue  j’ai  recueillie,  le 
texte  savoyard  que  M,  Despine*  en  le  publiant  il  y  a  trcnte  tiiiatre  ans,  dit 
avoir  trouvé  dans  les  notes  de  son  grand-jière.  ff  La  chanson  m’est  ret  enue, 
ajoute-t-il,  de  plusieurs  côtés,  et  principalement  de  la  i\Iauricnne  ;  mais 
revue,  i^efondue  et  cousidérablement  augmentée,  elle  me  plait  moins  que  le 
texte  primitif». 


(I)  C^eaLficpenclani  cetta  vtraion  piabliéâ  Jî.  RMi  danft*e»  CJennmm^  populaires  die  ia  p.  ÜU 

di»aiii  que  le  loxie  c^i  d'un  munu-SCrEt  17lo+  n«  uoiij*  Apprtïiiant  rien  $ur  ce  mamiücril  ;  eE'itnme  ]ji 
ver^liDn  breasanc  eitt  egalement  tirée  d'un  manueerît  de  17)5.  et  que  lo  toxt«r  poétique  et  muFiical.  i^ist  idontJ{:|Uiï 
(ù  que Eque^  graphies  prés,  qui  süni  évidommctit  Le  fait  de  l'édUeurit  nùu:^  en  (l«V[>n»cnQnlurequola  \'crs]oe  donnée 
par  M.  Ri  U  n'est  pas  savoyai'de,  mais  bressane,  par  sa  provenance  comme  par  sa  Lange  ee,  et  it'a^'aiL  conséquem- 
ment  rien  À  Lairedans  le  recueil  des  Ghansons  poptiEairca  de  la  flati Ee~Sat>oie. 


CÏIAXStiNS  lIlriTOllIgUKïi 


LA  LIIANSOX  IUT  FHîC  ItL  SAVOIK 
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Küuljün  hüii  iluc  (le  Suvoay  (I), 
El  O  ]x‘n  lanl  bon  infant  ! 

Ivl  a  fa  fai‘  oiia  aMnay 
De  tjuatré-vin^tM  jiaj>;ans  1 
Viriiitja.i^  (jara,  tjaraj  y  ara, 
Ratapiarij  (jara  de  tfeuan. 

Tüz  porta  de  I)on  corazo 
Po  l>a!aillî  Louîs-le-tb-and  [tj. 


E-z-aviont  pe  eajii tanna 
L’^rand  l'hoinas  de  ('arij^nan 

E  ]ié  tota  ai  U^lieria 
t}uatro  canosi!^  de  far  blane  ; 

Onna  clionia  (|ne  p(n  tare 
Lony  vivres  du  régi] lient  ; 

Lo  fosi  thardia  de  fave  : 

Eas«anl  1reni}>lâ  petits  et  graiuls. 


Tradüctio.x^  —  Notre  hon  dui:  de  Savule  — 
bien  Uiit  bon  eiUartO  —  Il  a  fftit  faire  une  armée  de 
fiualr-e-vln^^  pij'34Tiï<  —  Iîefr;9.in  î  VerfUjf/at^  fiinre, 
gare^  jare  ï  jfalajQl&u,  jjanç  de  dcuaitO 

Tous  perlOs  de  bou  ceurage  ™  pour  biitaill^r 
conlrË  Luujù-lq-Grjind. 


113  avaicul  pour  eapUaInc  —  le  grand  Thaiua!$ 
e  Carignatir 

Kl  pour  toute  artillerie  —  'rfustre  canon»  de  fer 
blanc  ; 

Une  iVneftse  qui  perlait  ^  lesYivre»  du  régiment  s 
Le  fEtail  cbar^^  de  fève$  ;  ^  IN  raisaieul  trem- 
bicr  petits  cl  j^rand-^. 


(!)  Var.  cJivlÉe  ù  Snint-Jcan-Llu-Maui-lenije  ; 

Nolron  bon  rA  de  Savoie. 


(2)  Les  couplets  sont  croisés,  les  deutï  derniers  vers  de  chaque  couplet  devenant  les  deux  premiers  du  couplet 
suivant  Kxeniplt  pour  ce  deuxième  couplot  e 

Kl  a  fa  for  etnt  wrmav 
llr  qualrc^tliJigils  pnvsaiiH;^ 

Tok  porlâ  de  bon  corazo 
Pé  bataldi  t,rouîs-]e'ljrai]d. 
rei'l[i<;ai,  etc. 


CIII  APITIIE  FKEMÏEK 


Vl 


Quant  é  fuionl  8U  la  Tronliéra  : 
ft  Oh  !  oh  !  que  lo  hkuhIoü gi-aiKl  !  (I) 

Halliciï  du  pi  coiitit)  ia  1^' rance  ; 

K t  poé  r G to rn i n  1 1 o-z -en. 

Nos  nos  l>attrin  n^itro  vvazo 

« 

Que  nos  n’arrins  i)as  tan^  faiu  » 


On  In  menna  dieu  iVa  sala 
'l’apicha  «ie  matafans  (‘2). 

iln  Putro  coin  de  lacanbra 
Les  bougnctt'y  pondivant. 

Poé  e  voédéront  ’na  cava 
'Fotta  plaiioa  do  vin  blanc  ! 


Dio  bénisse  idtfos  Liaudos  (3) 
Y  é  de  bravos  combattants  ! 


Quanti  ils  furcnl  sur  la  frontière  :  «  OhE  oliEquc 
le  monde  est  giaud!  ■ 

Donnons  du  pied  contre'  la  Franec»  ^  et  piii<> 
retcmrnons-nowg  en. 

Nous  nous  battrons  uilè  autre  fois  —  que  nous 
n 'agirons  pas  si  faim,  s 

UEeu  bèniïiSË  iïO!i  ClaiideK  : 


On  les  menaiinns  une  salle  —  tapissée  de  male, 
faims. 

Dans  L'autre  coin  de  la  cïianibre,  —  les  beignets 
pendaient, 

Fufs  ils  vidèrent  une  cave  —  toute  pleine  de 
vin  blanc. 

'est  de  braves  eombatianu  1 


Lacbansoîi  du  duc  de  Savoie  pas  le  seul  spécimen  du  genre  que 
nous  ait  laissé  la  tradition  populaire.  Bien  que  le  xviT  siècle  soit  par  excel¬ 
lence  répoque  thi  pouvoir  absolu,  la  çlianson  politique  n^en  conserve  pas 
moins  son  allure  independante  et  railleuse,  et  les  héros  du  jour  y  sont  géué- 
raleineni  traités  sans  respect,  l'ont  le  inonde  connaît  la  chanson  de 
Malhroiigh,  remmvelée  d’une  chanson  sur  la  mort  du  duc  rie  Guise,  et  qui  a 
dOi  à  des  ci rcons lances  forlLiites  une  si  imivei'selle  popularité.  Un  autre 
ennemi  de  la  France  a  de  meme  excité  la  veine  des  chansonniers  :  c’est 
Guillaume  {i’Orange,  sur  lequel  les  chansons  ne  couriii  en!  pas  seulement  à 
la  cour  et  à  la  ville,  mais  <(ui  fut  clians<mné  [lar  le  |)euplé  lui-même, 
lecfuel  aujourdluii  encore  n’en  a  pas  pci-du  le  souvenir.  Gu  a  retrouvé  en 
Brelagne  une  chanson  du  ]>i‘incc  (rOrange,  exactement  dans  le  même  esprit 
satirique  que  les  chansons  tle  Malbrough  et  du  duc  de  Savoie  : 


I.e  gr^lJld  prÉiice  d'Orange 
A  L  guerre  e$t  allé  — 

A  pris  scs  bottes  rouges, 

Sou  habit  galouno,  etc.  — 

(1}  JJ  >'  A  [lArfùÈiï  de  irèfl  gi'findej;  dElTdi't>i)['$i^  entro  Icïa  vtr^^Êons  dEvefe-f;oü,  innla.  toute»  gscconlcnl  it  conserver  en 
ver»  :  a  Qli  E  ùk!  quü  le  lïicnde  grâod  |  qui  eArAetèrise  trù»  hiec  l'fâjjrEt  du  cliAnAonnler. 

(O  Afair/^aim*.  sorte  do  piUisierie  trèJü  îounle  1,11  itérai eintTi t  :  qui  tuâIo  lu  faEpub  èti  UKiAge  en  Dresse,  ainsi 
qu*«n  Savoie  et  Uatipkiné. 

(H)  *  La  dénoniination  de  dit  .Alph.  Ltespine,  e.st  restée  auxetteyon»  mopnèntatiémf  ut  Ariaqhés  aux 

eain[>agnfis  et  venaoi:  jouer  au  aolJAl,  ceux  que  plusieurs  de  nus  vletllArds  se  rappellent  avoir  vu  camper  sur  La 
promenade  du  Pèqulcr,  etnipt  étalent  les  dignes  grands  pères  de  nos  gardes  nationaux 


fîHANsnxs  (i  isTniuQUËti 


h(.  vnu  i  t|uo  la  Havoîo  olftvrnemc  va  a()us  a|^|><»ï4vr  un  dci^iuei'  iklio  des 
chansons  (ju  ins])ira  le  meme  jiersonnatro.  Ici  à  la  vêrilêjc  Ion  esl.  difféi^ont  : 
la  chanson  esl:  une  wniiplainLe  dans  laquelle  le  jirinco  déplore  la  perle  crune 
halaille  ;  mais  le  sens  est  encore  fie  nai.ure  à  donner  tonte  satisfarlion  â  ses 
ennemis  français  r  de  incme  la  trafrirpie  lamentation  eschyllcnno  fies  Persils 
rcmi>lissa!l  d5>r;rueil  les  iithcniens  vainf{nem‘s.  ^îais  idest-il  pas  intéressant, 
à  tous  êg^anlSj  de  (ïonslatcr  qiriin  tel  souvenii'  est  resté  parmi  le  peuple  <le 
Savoie,  alors  distinct  de  la  France  dont  ü  devait  être  séparé  encore  poTulant 
jdus  d5in  siècle  ? 


COMPLALME  J)E  Gl  JLLAlyME  D  OENAGE 


Modère  et  irai  liant 

Jz 


Pi-  j'iiü  J 


E 


CNoushivoiis  fjnil  _  té  nos  gai’_fii_soii 
% 


Avec  beau  .  coup  de  mu_ni  _ 


tîons , 


Àj"cc  lrHii_ie  vHUsiseaiix  dr  gner  _  re 
Mais  Ih  luaLheurniii  nous  ar  _  ri  _  ve 


Et  six  eenls 
Et  qui  nous 


piè_ces  dr  ca^ijons. 
a  Janiais  qui*  _1es. 


Ihi  eo  _  le  de  FAiigle  _  1er 


rJ' J’iiüJ  J>  f,  P  J^iii  J  XiJ  J'f,  ^.Juj  » 


re  tes  Fraii -vais  nous  oui  répons  ^  sès,Les  Frau-vais  nous  ont  répons  _  ses. 


Noua  avons  quitté  nos  garniaoni^ 
Avec  beaucoup  de  jnuiiiLiort&i, 
Avec  trente  vaisseaus  de  guet  ro 
Et  six  centa  pi6cea  de  canon. 
Mais  le  malheur  qui  uoui^  arrive 
Et  qui  nous  a  jamais  quitté  : 

Üu  côté  de  l'Angleterre 
Ijê»  Français  noua  ont  repoussés. 


[1  me  survient  un  espion 
Qui  ne  néaiinonee  rien  de  bon. 

Il  me  dit  :  Sires  prenez  garde! 
Sire,  prenez  garde  i  vous  1 
Xoua  allons  bientôt  voir  paraître 
Luxembourg  auprès  de  noua. 


i:iîAl'(TKK  iMUailKli 


^  Tu  tù  tromptjfti  nirjn  anii, 

Tu  iti  tromp’  assiii'cmGnU 
Luxcmbourfi  est  gw  t-^mpagiic 
Il  est  même  bien  loin  d’îci 
U  est  allé  faire  1c  s^iège 
Du  Châ^tcaii  de  Cambrobis. 


Tout  de  suite  nous  somniCK  allés  eampur 
Dans  la  plaine  de  Mestrel. 

(iraud  Dieu  ?  t|uélle  boucherie 
Qui  se  fit  parmi  nos  gens  ! 

Ija  terre  en  était  couverte 
L'on  ify  voyait  que  du  aang. 


Le  londemaîii  au  point  du  jour^ 
On  vit  paraître  Luxembourg 
Aveo  toute  sa  cavalerie 
Qui  marchait  par  escadrons, 

Kt  sa  noble  infanterie 
Qui  marchait  par  bataillons. 


Si  j'avais  su  que  Luxembourg 
\Lciit  joue  un  pareil  tour, 

J’auraiâ  fait  bAür  murailles» 

Je  me  serais  retranché, 

Du  coté  de  rAiigletcrre 

Les  français  n'y  seraient  pas  ciitréâ. 


^’oicî  encore  un  fragment,  do  mémo  ju'oveiiancc  et  relatif  au  niôme  per- 
soniia^xo  r  il  se  rapporte  au  ssiè^rc  de  Mouh,  i[ui  fut  prise  par  Farinée  de 
hnuiîs  Xl\\  en  en  préHcncc  de  (luillaume  lihJratige. 


Œ  A  mon  secours,  grand  prince  d'Oraiige. 
Comte  de  Wurtembergj  prince  du  Canada. 
Si  vous  ne  me  secourcîî,  il  faudra  me  rendre 
Lt  puis  dire  adieu  k  tous  les  Pays-Bas. 


—  Ne  vous  rendCK  pas,  grande  ville  de  Mous. 
Nous  tenons  conseil  pour  vous  secourir. 
Demain  nous  irons  camper  k  Nivelle» 

Et  aprèâ'demaiii  au  ChfUeaU'Canibraisis. 


Le  dur  de  Savoie»  \'irtor  Aiiiédée»  <|ui  avait  priw  ])artî  contre  Louiî^  XIV 
dans  la  même  guei^re»  ne  (levai I:  paüj  être  oublié  par  [qh  cliausonniors  :  voici 
(|iiel([ues  couplets  (|Ui  cüiirurent  alors  sur  lui»  et  dont  le  j^euw  satirîcjuc  est 
encore  aceuî^é  parle  choix  de  l'air»  qui  u'oi^t  autre  que  relui  de  la  chanson 
des  petits  ramoneurs  savoyards  :  «  ItamoncZ’ci»  ramonez-lâ  !  b 


Notre  duc»  mal  h  son  aise, 

A  senti  plus  cbaud  que  braise 
Les  boulets  de  GatInaL 
Ramonés  cy»  ramonés  là, 

La,  la,  la, 

Lu  cheminée  du  haut  on  bas. 


Pourquoi  faisoit-ll  la  guerre  ? 
Il  élolt,  loin  du  tonnerre. 
Tranquille  dans  ses  Etats  ; 
Ramonés  cv,  etc. 

Hélas!  il  est  à  la  veille» 

Dans  une  guerre  pareille» 

De  perdre  tout  ce  qu'il  a  ; 
Ramonés  cy,  etc. 


Grand  Louis  le  débonnaire» 
Excusés  un  téméraire 
Qui  mal  à  propos  s'arma  ; 
Ramonés  cy,  etc, 

Songea  que  vos  ebeminées» 
Ne  seront  plus  ramonées» 

Si  vous  doiinCK  des  combats  ; 
Ramonés  ey»  etc. 


r.HANriON's  iiisth  huoth-:^ 
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AvaiïJ  t|uilfer  le  xvir  ol  ]nv\\  que  ni>us  en  ayons-  liui  avec 

l'fii^sloirc  <le  ce  l.oiujis^  ai'cèLons-nous  encore»  coniine  nniiK  l’avonis 

fait,  pour  les  époques  précciÉentes»  sur  la  lUHMluctio]!  iillôraire  ;lcs  [Hovinres 
(les  Alpes  fraïqpilsos»  particulièrement  en  ço  qui  concerne  ia.  chanson. 

Parmi  les  chanteurs  et  aeteui-s  pcqjulaires  ([ui  se  rcmlirent  cclèhres  à 
Paris  sous  les  rèfriies  do  Louis  XIII  cl  Iiouis  XÏV»  les  l’abarin^  les  Gautier- 
Gar^ïin lle^  les  Turlui>]n,  etc.j  il  en  est  un,  ]jarvenu  à  une  p'àude  notoriété» 
qui  SC  faisait  appeler  le  Savoyard»  Elait-il  vraiment  savoyard  ?  lîicn  ne  nous 
autorise  à  radirmer.  Peut-être,  à  Fexempie  du  Marseillais,  avaiPil  pris  ce 
nom  Cf  pour  se  vanter  JJ,  Il  avait  une  voix  fie  stentor  |ïai‘  laquelle  il  attirait 
les  passants  sur  le  Pont-Neuf,  II  se  désigne,  dans  certaines  de  scs  chansons, 
non  sans  ffuehpic  jactance,  comme  ce  FÜrphéc  du  PonPNouf»;  i>u  Iden  il 
proclame  : 

Jû  su[$  l'i II usti-e  Savoya i-d, 

Des  chantres  le  grand  capitaine  ; 


Ou  encore 


Je  Rnis  ce  fatneux  Savoyard 
Qui»  par  l'adresse  de  mon  art, 
Surmonte  la  niclancolle. 


Ses  chansons  ont  été  puliliées  eu  uu  Reciwif  noumau  ües  t  h;mmru^  du 
Sai:oyiiydj  pnr  htl  seul  ckanfées  dans  l^uds,  IGIjo»  Boileau  on  a  parlé  avec 
dédain  dans  «les  vers  où  il  parle  de  mauvais  ouvrages  qu'on  va>it 

Henvoj'Éîs  à  l’écart 

Servir  de  second  tome  aux  airs  do  Savoyard, 


Lt  il  faut  avouer  qtio  cette  sévérité  ii’a  rien  d’excessif,  les  chansons  du 
Savoyard  n'ayant  vraiment  tju'un  mérite  des  plus  niLkliocrcs  si  on  les  regarde 
comme  œuvres  littéraires»  iFayant  pas  davantage  la  naïveté  et  raccent 
prime-sautier  des  çliansons  populaires.  Si  le  Savoyard  fut  vraiment  savoyard, 
il  n'y  iiaraît  guère  avi  lou  de  ses  chansons  :  on  n'y  trouve  aucun  écho  de 
celles  qu’il  aurait  entendues  eu  son  enfance  au  pays  natal.  Un  seul  morceau 
de  son  recueil  in'a  fait  songer  à  une  chanson  dont  on  retrouvera  plusieurs 
variantes  dans  la  suiU^  rie  ce  travail  :  c'est  le  dialogue  du  citadin  séducteur 
avec  une  fille  du  peuple  ([ui  se  moque  do  lui.  .\ïais,  dans  la  chanson  populaire, 
la  ülle  du  ]jetq)ie  est  uim  hergeie,  (jui,  aux  belles  phrases,  ne  sait 
répondre  sjuVm  son  patois  naïf  et  railleur:  choïî  le  Bavoyard,  la  chanson 
e.st  devenue  un  «  Dialogue  d'un  gentilhomme  et  d’une  harangère  »  ;  la 
herg-êrc  estinaiutenantunc  marchande  de  la  lialte  :  le  Bavoyard  nous  apparaît 
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CIl.Vl'ITRE 


LtnniîH^  ayaui  en  pnus:  princijKil  nuhÜe  iriiinuüurer,  un  siècle  avaul 
Vatlc,  le  ^eiire  [KiistsanL 

Xe  iKHis  aj>i>ésanlisKonrt  donc  pas  hui-  runivi-o  de  ec  ^Savoyard  de  IXaris, 
(Unit  il  sollit.  (jiie  le  nom  tVait  pas  cité  oîiiis  an  cônes  de  ce  tiavaîl. 

dans  los  provinces^  une  liüéralure  patoise*  d’un  ^enie  seini' 
po])Ldaire,  100 me  parfois  tout  à  fait  savant,  continuait  (Tètre  cultivéo.  Itien 
des  Xdëls  dauphinois  et  savt>yaî  ds  durent  être  cci  ils  a  cidtc  époque,  qui 
est  celle  on  le  ^eni'e  Fut  en  plus  grande  faveur  dans  toute  ia  Ih'ance.  IJ  fut 
aussi  composé  des  comédies  ]>atoises  :  A.  Despîne  meuiioiiiie  une  pièce 
satirique  de  l!)ld,  Fanfitres  et  raurDééti  ahhndt/^^qtms  tles  roula  f^on  femps 
da  !a  hanta  et  t/assc  conUfina  el  dépeadartra.^f  on  les  jîrineîpanx  personnages 
|)arlent  en  français,  mais  ou  «  une  chamhi'ière  a  a  son  rôle  entièrement  en 
patois.  Au  bauphiné  a[>jïàî1ient  la  pastorale  ou  tragi-comédie  patoise  de 
Janhiy  imprimée  à  t^renolde  en  Ifiitrï,  ef.de  lacptclie  nous  extrairions  volontiers 
un  nionologno  rie  la  îJiattda,  |>nr  et  simple  rlévelrqjjïenieut  do  la  chansoïv 
si  connue  do  la  tille  pressée!  de  se  mai-iei\  si,  an  lieu  rTètrc!  écrit  on  supertses 
alexandrins  danpliinois,  il  se  rapjrrochait  clavantage  dos  foi'mes  de  la 
chanson.  Nous  Ironvorons  mieux  daiis  une  antre  comérlio  du  même  genre, 
/.ri  JîourtjtHîifiia  {ir  firanalda.  ]>ièc0  satirique  qui  se  termine  par  une  chanson 
(|  ue  vol  ri  : 


LE^  KEMMMS  J>K  (inKNOrtLK 


Le  fcnc  de  Grenobb 
Son  de  maii  eotitenla. 

Faut  avey  bonna  boursa 
K  la  fare  tinta, 

fti  CDmme  mouehc 
On  le  von  arrosta, 

Faut  dtn  Ion  jardinaffoo 
Souven  le  banquetlA, 

T][Aij[rr.Tiüîi  :  Temnic's  Hfc  racnolile  —  afmt 

aïnicilcs  à  comenipr 

Il  faut  nvoir  boAïltï  buüraû  —  ni  la  t^irç  Siininfr, 

i>i  romme  tics  moueben  I.THindü  (de*  aîné  Elle*?;  — 
on  les  v€ul  arjüter. 

Il  faul  \e  Jardinage  —  3H>tjvenl  kA  batt- 
quêtÈr, 


(Jiiaiid  L  âüiit  à  do  iiopee 
l.,üur  faut  tout  cliapota. 

Jour  e  iiot  en  L'arrochl 
E  le  faut  charron  ta. 

I  i^i’Oiidont  à  U  (îOtichi 
Si  ne  sont  bien  monta. 

Virout  lo  eu  UK  homme 
Ne  font  f[iic  repJta. 

^uîuul  elka  aci-nt  û  m'ires,  il  leui'  facil 
bail  couiiar  IkK 

Jour  et  nuit  en  carrueruj  —  Il  faul  le»  chari'ïer. 

KlIcAg^i'^nilcnt  uu  lit^  Kiti»  il«  30lU  bien  pourvus. 

Ellufi  lourueiiï  le  ^los  aux  hommes,  —  ue  font 
que  regimbe  Tj 


t:  { I A .\80.\  ri  m  ri  ry  li  iQ  u  Jiri 


Jusqu’à  tant  quf*  per  terra 
]  long:  ayant  jctia. 

Quand  tour  ehainbe  sont  lasse 
Lou  pied  lour  faut  gratta, 

Quand  la  son  Icï  attaquo 
Faut  vito  rliuchuta. 

Quant  ïo  jour  k  réveille 
]>'œu  Trais  Juu  faut  porta. 


A  la  moda  nouvella 
Le  faut  attifetta. 

I^er  disna  faut  attentlrc 
QuVU'  ayont  bigoua. 

Et  qu’après  lour  aervente 
Les  ayont  tenipesta. 

A  le  cartuj  à  le  danste 
Lour  faut  tout  supporta. 


lîîen  heurou  nont  louz  honiQ 
Qui  le  lavssoiit  evta. 


Jusqu’à  cc  pir  u^rre  —  eliog  les  aic^nt  jcLùs. 

Quind  leurs  jatnbes  sunl  lassos,  —  IL  Taml  leur 
gratler  le  pie<l. 

QiihikI  le  sommeil  les  premJ,  —  Il  faut  vite  par- 
Ier  bojSi. 

Quaoil  le  jour  les  réveille,  11  fânt  leur  norter 
des  neufs  frais. 


A  la  ini;Klc  nouvelle  ^  Il  f^mt  les  àlitfer. 

Pour  dîner  t!  faut  àltéiulre  —  t|u’éU«s  aieid  dit 
leurs  patenôtres, 


Kt  qu’aprt^s  leurs  Ketvanle^  ^  elles  eîent  tem¬ 
pêté. 

Aux  earle^,  auï  danses,  --  il  leur  faut  lobil  sup- 
porlor. 

Bie^n  héureu^  sont  lés  hommes  —  qui  Icfi  laissent  trauquilics]  {1} 


l  îo\  eiiouH  à  la  t-hanriOii  hïstori(|uc  pLOiu  cntont  djTc. 

Avec  le  xviH*'  Hiccle,  iiouH  eiitniîiri  clans  min  |Kn'(0(ic  fie  rcvoi’s  iniliüiires 
poui'  la  France,  cl  en  rncinc  (cmjis  trévéncmtmtf^  qui,  plus^  voit^inri  de  la 
Siivoîc,  (levaient  nécesHaî rement  frajqjer  clavanlafïc  l'c^prit  de  8C?î  haliitantri. 
Fl  voici,  peur  c^oninicncer,  une  chan?bon  ^ur  le  de  'ruriii  de  I70(ï,  fait 

lusloriifiic  dont  îe  sonveniraétê  consacre ]>ai’  pins  d'nnc  chanson  pojudaire  : 
uiu^  antr<%  t'ii  dialecde  piéinontais,  a  été  jndiliéc  dans  les  Canît  pitpnlfiri  ilct 
/VcniouJc,  <le  Ni^ra  (iF  I  'tl  \  Ctdle  (|ne  nous  jdleiis  donner  nous  est  parvenue 
de  deux  dim  lions,  chac|ue  vcrsism  par  iraueîennes  tiopies.  Idnneestlircîed'im 
cahier  du/roiir  (Çhainonîx),  daté  de  18?H;  elle  est  ]n'écédêe  de  ces  mots: 
Ctummn  non  nouvoUe.  L’autre  vient  dhin  cahier  écrit  à  Montvalc?.aiLSur- 
Séoz  (d’arentaise),  par  Mauriee  Arpin,  du  hameau  de  llauteville,  en  1838. 
F  des  ne  présentent  entre  elles  (lue  de  menues  difféieiices. 


ni  Le  tcxlQ  de  ça  [ta  alianeon  a  élé  iiartielleinent  rcpruiluit  piu"  Lai-auwe.  Heeueif  tie  poésies  en  palnijî 
jJauphïïit],  éri'noble,  llSTJS,  et  [nlé^ratcincnl  dans  17  mprim  fi  rie,  ir.n  ÎTU|)r[ineu.ra  ei  le*  liOriiiiYtf  à  (îr^nfshtA  cfu  .V  V' 
au  siôüfe,  ).iar  E-l(lirtoiii;l  Mai  uni  km,  uuiuj^rvaieiir  tia  la  Bjldioihcque  de  üre  noble.  D’aEtrê»  Lapait  me,  1a 

th.an!<inn  eal  üa  Jean  iviitlet. 
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CIIAt'irUK  PHE^^IIKIV 


H 


B  lioiijour,  Turin,  ([ue  faites  vous  ? 

L'arnitfre  de  Kratiec  iipprochc- 
Voua  avcï  Talr  tout  h  fait  doux  i 
Ne  fait^  point  la  farouche* 

Voua  ét's  ainice  comme  un  bijou 
Du  mi  dû  l'rancû  ; 

Sora-cc  pas  de  votre  goût 

Dû  changer  de  eadcnce  7 

—  Pour  mol,  j'ai  touiour-A  rocounu 

Son  altease  royale, 

Car  c'est  un  prince  résolu» 

De  valeur  sans  égale. 

Il  est  souverain  et  puissant 
Et  de  grande  prudence  ; 

Je  me  battrai  jusqu’à  la  mort 
Contre  le  roi  de  l'rance* 

“  Ne  cralgiieü  pas»  tous  mc3  enfants, 
Soldats  et  capitaines» 

Car  Turin  est  beaucoup  cbarmaut 
l^our  soulager  nos  peines 
La  garnison  qui  est  dedans 
Il  ii'y  aura  pas  de  reste  ; 

Nous  les  ferons  tous  prisounîcrs 
IjC  gouverneur  eu  tète. 

—  Si  vous  n’avez  jamais  vu  l'enfer» 

Cette  prison  iiorrible» 

(’o  que  je  vais  vous  faire  voir 
Vous  paraîtra  fort  terrible. 

La  foudre  je  vous  ferai  voir 
Et  aussi  le  tomiorrc  ; 

Je  ferai  trembler  le  plus  lier. 

Ceux  qui  me  font  la  guerre^ 

—  A  l’assaiit  nous  faudra  monter, 

Puiscpie  la  brèche  est  faite  : 
Prenez  courage,  grenadiers  ; 

Avancez  k  la  tète  ! 

La  citadelle  est  à  nous 

Sans  tarder  ciavautagc. 

Dites,  belle,  à  quoi  pensez-vous  ? 
N'est-il  pas  grand  dommage  7 


“  Hetirez-vous»  prançais»  Espagnols» 

Le  I "rince  Eugène  avance. 

I^ar  le  chemin  de  Pigncrol 

Sauvez-vous  en  diligence. 

Voici  ces  braves  Alieimands, 

Ces  gens  de  grand  courage 
Qui  vous  furent  louâ  battre  aux  champs  : 
Vous  faut  plier  bagage. 

Drapeau^c  violants»  mèclie  allumée» 
Canons*  bombe  et.  * 

Cent  mille  hommes  sur  le  pavé 
Autour  des  palissades. 

Los  iiiiuea  Us  ont  fait  partir 
Avec  un  bruit  terrible. 

Cent  mille  homme»  y  ont  péri 
Mon  Dieu  !  e»t-il  possible  7 

Que  dira-t-on  dedans  Paris 
Et  même  dans  VersaillcH 
De  voir  tant  de  Français  rôtis 
Autour  de  nos  murailles  ‘7 
Quantité  de  munitions 
Et  même  de  bagage» 

Soixante  mortiers  et  cent  canons 
Voilà  un  bel  avantage  ! 

Doi  de  Ffiinec»  qu'eu  direz-vous 
De  la  funeste  nouvelle? 

Que  votre  armée  ait  abandonné 
Cette  forte  citadelle? 

La  faute  est  à  ce  général 
Qui  a  pris  la  fuite 
11  se  sauve  en  déloyal 

Mon  Dieu  1  est-il  possible  ? 

Belle  ville  de  Turin» 

Aussi  bleu  que  la  cïtadclle, 
l"our  les  Français»  il  est  certain 
Qu^cllc  leur  a  servi  de  poêle. 
Hegardiüzda  donc  de  bien  loin 
Voire  grande  folie» 

Car  votre  général  Marsin 
H  a  perdu  la  vie. 


-  V 
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\l  est  utio  autitî  cluut^suJi,  ]Jopulaire  ikhi  £;C3nleii’Eent  t‘ii  Savoie,  iiuiiw 
(încoi'e  dans  les  rodions  limitroplies  4lo  rauti'O  voté  (lu  Tîliôiie,  raconlaid, 
elle  aussi,  Je  siège  d^uiic  ville,  mais  sans  ({iic  ses  versions  diverses  s’aecoi  - 
dent  [îour  nous  dire  de  laquelle  il  s'agit.  J’cu  ai  recueilli  trois  dans  des 
régions  1res  différentes  du  déiJaiicment  de  rAln  (Foissial  en  llresse,  Jour- 
nntis  dans  le  Heverinont,  et  Chézery  dans  Je  paystJeGGx);  M.  Ch.  GuilJon 
en  a  donné  une  quatrième  dans  ses  Chtinsom  püpniam?i<  d&  PAin  ;  toutes 
({iiatre  sont  d'accord  ]>oar  rappoi  ter  Ja  chanson  au  siège  de  Tui  in-  I*ar 
eontre,  si  elle  a  pu  être  retrouvée  eu  Savoie,  c'est,  sauf  une  seule  exception, 
avec  des  attrilîutioj^s  toutes  dilTcrcnlcs,  et  meme  diverses  entre  elles.  Une 
version,  tirée  d'un  cahier  <t  écrit  en  J78U  par  Pierre  Empei^eur,  de  jSaintc- 
Foy,  »  (Ïlautc-Taj^entaise),  rintilulc  :  Chaomn  de  fa  VUhi  de 
Uir^que  Louis  /'a  priSf  taudis  que  detix  auti'es,  tirées  <le  deux  manuscrits 
de  iîassîins  [se  répétant  fréqucinment  l'un  l’autre)  eu  font  la  de 

Munîoue  ;  et,  tandis  tpie  la  précédente  fait  reniontei-  Tévénenient  à  la 
jeunesse  (le  Louis  XIV,  ccHc-ci  fait,  presque  à  chaque  couplet,  intervenir 
Honaparte,  Une  quatrième  version  savoyarde,  d'Etcrcy,  est  la  seule  ffid 
s’intitule  :  «  la  Ville  de  n’uHn  ».  Voilà  donc  un  exemple  bien  signUicatîf  du 
caractère  impersonnel  de  ïa  chanson  populaire,  tel  que.  non-seulement  ou 
ne  i>eut  Jamais  hii  désigner  un  auteui',  mais  que  même  on  ne  peut  i>as 
toujours  <liie  à  <[uel  fait  une  chans<m  luHtori(|ue  fait  allusion  î  La  vérité  est 
([ne  rien,  dans  le  texte,  ne  peut  nous  indirpier  de  tjuelle  vcllo  i!  est  ici 
ipiestioii.  Evidemment  la  version  de  Hessans,  où  Bonaparte  est  le  liiéros 
pilncipal,  est  nu  rajeunissement  plus  (juo  sürabondanmicnl  démontré  pai' 
la  présence  de  la  même  chanson  dans  un  manuscrit  de  1781);  mais  d’urin  et 
Besancon  semblent  avoir  des  droits  [H  esqne  équivalents.  Aussi  bien  n'est Ü 
jias  besoin  < l'insister  ]Jour  montrer  que  les  chausonH  pojjulaircs  n'apj>orleni 
jamais  àucune  utile  contribution  à  l'histoire,  et  que  leurs  mérites  sont 
d’autant  plus  grands  qu’elles  omprunicnt  davantage  à  la  seule  imagijjalion. 
d’el  est  le  cas  pour  celle-ci,  dont  le  (on  généi'al  est  cxcelleni,  et  très  caracié- 
1  istique  do  l'esprit  po|)ulaire.  Nous  y  trouvons  cette  forme  de  dialogue  entre 
la  ville  assiégée  et  rassîégeaut,  rappelant  en  <|uelqni'  mesui^e  le  ddèaf  du 
moven-ilge,  et  sous  laquelle  se  présentent  pres({ue  toutes  les  cliansons  (îe 
ce  genre  :  plii.sîeurs  de  celles  (|ue  nous  avons  déjà  (lomiées,  d'autres  <|ni 
suivront  dans  ce  chapitre,  sont  dans  celte  i'orme  h'és  heureusement  appro- 
]iriée.  l'ar  sun  allure  comme  par  son  aspect,  cette  chanson  nous  jmrait  èti'o 
nu  des  meilleuis  types  de  la  chanson  historique  française;  sa  mehnlie,  à  la 
lunalité  arijhanpie,  a  un  caractère  <le  mél:uu.‘fdi<‘  grave(jui  cuiivi(m(  au  mieux 
au  sujeL 
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J.  J  i>iis  f  f.  lia  J.  Ou  jij  « 


roi  la  vent  abuso  _  In  ^  meiiKLe  roî  ta  vent  absn_  lu-inent. 


I  —  La  ville  de  1’iii  îii,  grand  iJieii,  ([ifelle  est  jolie  ! 

Elle  ot?t  joliOj  agréable  en  tout  tcmji&i  : 

Le  roi  la  vont  absoliuiient. 

4  ~  IjO  j  oi  lait  dcinaniiér  par  un  de  ses  gens  d'ariney  : 

«f  le  roi  uva  envoyé  loi 

\  ous  Voulez  voii?i  i^eiuli-e  à  lui. 

^  R  l'ou  dire  à  tnn  i‘oi,  va  l'on  dire  a  Ion  prlnre 
Tu  lui  diras  ffu’nous  nous  moquons  (!)  de  lui 
Autant  le  j<îur  eomino  la  uuiL  » 

II!  —  Le  geudartne  s'en  va,  eourant  à  grande  lourse  : 

«  Sire  le  nu,  ils  se  moquent  de  vous 
Autant  la  nuit  coiiime  le  jour.  » 

Î3  —  Le  roi  a  t-ouvoyê  canons,  artillei  ie  ; 

Le  premier  coup  que  le  canon  tira, 

La  ville  do  't'urin  trembla. 

lO  —  IjOs  liâmes  du  château  mir  la  tête  aux  fenêtres  : 

«  ï^ire  le  rtîi,  a])aisez  vos  canons. 

Nous  vous  ferons  composition. 

de  l'Ain  en>j*lûle  k-i  urt  verlw  plus  eaergi^iue.  Voy,  4e 


C 1  \  AN  SON  S  H I  Sl'O  lï  l  O  ï  ■  K  S 


l'.l  —  Quelle  conipoïïitïon,  incütlain',  voiilez-vou,'^  faii-e  ? 
—  Nous  voiiH  flonivrons  vaillant  cont  mîllo  éciiw. 
Que  vos  canons  ne  roiinoui  plus. 

$$  ““  IJe  vos  cent  mille  écus,  oh  !  nous  n^avons  que  faire 
Nous  en  avons,  des  éciis  du  Piémont, 

Pour  faire  roiiner  nos  canons.  » 


V*Èi. —  V.  t  .  n'cat-elte  pas  jolie? 

Ou  L  Li  villË  clo  lïHï^Einçou.  cm  dit  qii'ellq  -est  lort  belle. 

3  . . .  as^urtlmont. 

4  Le  hjï  renvoya  prerulr'  pard^ni^ïclescssendarinf:!. 
7  T .....  à  la  l'Ëi^Ëno. 

ta  fjç  roi  a  fait  brafiuer. . . . . 


14-lâ  Tonies  les  fols  que  IcaeanoQS  ronflAlcnl, 

La  \  il  le  de  7'urin  tremblait, 
lli  Lendaui'adu  Iksâ.ii<;ù a  son L dessus let^  murailles, 
lis  Avec  vous  nous  composerons. 

^  Coii]poHil|Jon  d$  flt:i  c;;<rnt  mille  écus 


1JI  . . .  ne  lErenl  plus. 

23  . bden  plus  que  la  nallon. 


m 

La  séi'ic  ([Uî  va  suivre  se  coin  postule  chansons  Inicressant  plus  pailicii- 

lièrement  llustoîi  e  du  duché  <1g  Savine.  Plie  a  trait  aux  opérations  militaires 

f|iii  eurout  lieu  dans  le  ihémont  jiciidant  la  guerre  de  succession  d’AutnrJie, 

sur  latiuelle  le  duc  de  Savoie,  roi  de  Sardaigne,  avait  élevé  des  prétentions. 

Si  la  fusillade  de  Fonlenov  a  détourné  l’attention  des  autres  événements  de 

* 

cette  guerre,  la  chanson  a  fait  son  œuvre  pour  rappeler  au  peuple  de  la 
province  des  souvenirs  qui  devaient  le  toucher.  «  Voilà  des  mémoires 
])()ur  riiistoire  de  France  dont  on  ne  s’aviserait  guère  chez  une  autre 
nation  »,  écrivait  Jean-Jacques  liousseau  à  propos  d’un  recueil  de  vaudevilles 
ou  Ton  trouvait  des  auecdote.s  de  la  Cour  et  de  l*aris.  C’est  aussi  au 
seul  point  dû  vue  historique  que  lujus  rapporterons  ces  jiroductioiis  locales, 
lesquelles,  il  faut  l’avouer,  sont  trop  souvent  au-dessous  flu  incdiocre* 
Particularité  rare,  presejuc  unique,  nous  trouvons  dans  deux  de  ces 
chansons  un  nom  d’auteur,  le  môme  (Michelin  ou  Micholin),  et,  dans  les 
inémcs  poésies,  et  d’autres  encore,  des  plaisanteries  de  style  tout  jiopulairc 
sur  une  assiette  autour  de  la([uel]e  tournent  les  français  sans  pouvoir  y 
toucher,  ce  qui  accuse  entre  ces  divers  morceaux  une  certaine  unité  de 
conception.  Serions-nous  donc  ici  en  présence  de  l’œuvre  de  quelque  poète 
savoyard  du  xviii®  siècle,  chantant,  comme  les  anciens  hardes,  la  gloire  de 
son  maître  et  seigneur?  U  la  chante,  il  est  vrai,  en  vers  faux,  et  plats;  quant 
à  sa  nature  de  poète  populaire,  elle  est  précisée  par  cette  observation  qu’il 
ne  recherche  pas  la  rime,  comme  faisaient  dès  longtejnjïs  les  cliansonnîers 
lettrés,  mais  qu’il  a  conservé  les  traditions  de  l’assonance.  En  tout  cas,  ces 
chansons  sont  restées  dans  la  mémoire  du  peuple  :  sur  les  quatre  qui  vont 
suivre,  trois  nous  sont  parvenues  par  la  voie  orale,  une  seulement,  la  moins 
intéressante,  par  des  cahiers. 


CllAPfTHK  PHRM[KU 


LE  SÏKGK  \}E  COM 


I 

fl  J'i.'icrb  une  lettre 
Au  prinu"  de  Couti 
Pour  lui  fair'  connaître 
Ce  que  c'est  que  Conî* 

C'est  un  retranchement 
Qui  durera  longtemps 
Avant  qu'il  en  soit  pris, 

Je  vous  en  avertis. 

II 

—  Je  compte  de  même 
Que  Conl  est  fort  ; 

Mais  sa  beauté  suprême 
Fait  plaindre  sou  sort. 

J'ai  cent  mille  homm'on  train 
Qui  disent  que  Turin 
î^era  le  brandeviii 
Pour  le  premier  matin. 

III 

—  PrincCi  à  cette  affaire 
Faites  attention  ! 

Car  pour  faire  la  guerre 
1]  faut  des  munitions^ 

Pour  nourrir  vos  soldats 
Vous  aurez  d'I^cmbarras  ; 

Cent  mille  homm's  en  campagne 
Pèsent  bien  sur  les  bras, 

IV 

—  Mais  rien  ne  me  manque 
Dedans  mon  armée. 

Car  pour  la  dépense 
Klle  est  très  bien  réglée. 

J'aurais  pour  deux  années 
A  nourrir  les  Français, 

Aussi  ceux  de  Conl, 

Aussi  les  PiémontaLs. 


V 

—  L’Iiiver  qui  s'avance 
Voua  obligera 

iHians  nulle  doutance 
A  quitter  tout  eela. 

I^a  neige  et  les  glaçons 
Le  froid  de  la  saison 
^'^ûua  feront  bien,  Coiitl, 
Abandoimer  Coni. 

Vï 

—  J’ai  fait  pour  le  siège 
Un  chemin  couvert 

Qui  ne  craint  ni  la  neige 
Ni  le  froid  de  Thiver. 

Fusils  ni  mousquetons 
Ni  bombes  ni  canons 
Ne  m^épouvantent  pas 
Je  vais  franchir  le  pas. 

VII 

—  pPai  fait  to-utes  mes  classes 
Dedans  le  latin, 

Je  vais  prendre  pour  place 
La  ville  de  Turin  ; 

C'est  la  que  j'apprendrai 
A  noua  bien  retrancher; 

Je  m'en  vais  de  ce  pas 
Pour  vous  dccan tonner,  a 

V  H I 

—  Vous  me  parlez  bien  rude, 
Fort  jeune  écolier, 

Car  pour  avoir  d'êttide 
Faut  se  fortifier. 

Relourncz  à  Pana 
Avec  votre  Uegent, 

Car  pour  avoir  Coni 
Il  faut  èlru  savant. 


(b  Kn  IT'ii,  le  prince  rleCosUi  roi  de  Sarctaigne  Charles  Kirunanucl  tlt  l.r  hstallEc  de  üonE  ;  inaiü. 

ce  dernier  oiyaiit  j«tc  ^.OùO  hùtininû!;  Ih  pUce,  Franco ÿvaüudrcnl  le  J^jÿiiioiUet  allùnetil  prendre 

leur&  quarlicrs  dliEvcT  dans  te  Daupliln^. 

çhansQn.  a  élé  recueitlle  k  Dourg-Salcit-^îaurlce,  dé  la  houchc  d'un  homme  de  ans,  Amainil  Doc 
(communïiiuéc  par  J.  Pavre}.  J'ai  reconnu  dans  L'air  urié  chanson  nillitaire  célèbre  au  siècle:  «  Malji^rè 

la  bataille  air  resté  dans  les  souvenirs  populaires  associé  k  de  tout  autres  ]>aroLes  :  t  C'est  la  nier'  ALlchel  quE 
a  perdu  son  chat  n.  Donc,  inutile  do  reproduEre  loi  un  chaut  si  familier. 
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rru»  goùl  si  ForI _ Qui  nous  dotiue  la  mort 


Vouez  ou  seeiïiuSt  car  Oèu’est  fort,  malade, 
l^ranrnis  vaillants,  accourez  proinpteiuent. 
Les  Alleiuaivds 
Y  sont  devant 
Avec  une  salade 

DYiii  î^üût  si  loi  t 
Qui  nous  donne  la  luoi-t. 

—  lîi’avcs  (icnoiy  ilonncz-vous  patience, 
t ‘ar  nous  viendrons  sitôt  que  nous  pourrons. 
Dé  rendez-vous, 

Al  tendez- non  s 
El  faites  résistauco; 

Nous  chasserons 
1VuH  ces  vilains  'l’eiittsus. 


C)  Kii  tîie,  (cHi  Aitlriclûei]^^  et  le-s  î'iéiiunilaiftiivaîûnt  rc]>iiï^  l'avünlnjîe  TOnirc  l’afiiHÎc  cloa  français,  Ki^pagnf^la 
H  Naiinlltaini^n  auïi|ucL£i  altS^a  la  R(publlt|ue  Gôneüi.  Couè  vlllfip  ùlj^nclonnéa  par  ceux  pour  lestjucïa 

clüo  ÉsYlaR  oumprotnlüc^  fut  i^^léÿiie  par  TariïK^o  aiitrîi,’hîûü]\ft  et  la  flotte  anglaise,  et  ouvrit  ses  porte»  le  li 
sepkembi'c. 

La  ctiansoD  où  est  i-ap|K  rtécctù\iinemeul  a  ètè  irourfc,  en  ùeus  versions,  ait  fond  de  In  vallft  de  Chamonis  = 
ilana  un  cattier  du  Tour,  copiée  mus  ce  tllre  :  *  Cltanson  au  sujet  de  la  Képiil)liq,ue  d*  Gènes,  Unie  le  ^  fiçptfrmbre, 
an  ]ftu  *,  ex,  oralement,  aux  Crasse rand a. 


IIHAIMTHIÎ  PllKMlTÎK 


Eypagnoh^  nous  voici  t^îcn  en  peine  ; 
Dans  nos  hcsoinî^,  voii^s  ne  paraîï^Hez  jjoini. 
Pouniuni  cela» 

Ne  venir  paîs 

Pour  le  accours  de  Gènes* 

Pour  faire  voir 
Que  GênVst  aux  aliois? 

Quand  vous  viendrez*  n’aui'à  plus  rien  à  faire: 
Les  inédccins  apres  la  niorl:  n^sont  rien. 

Car  pour  guérir 
Lt  accourir 

Dans  un  cas  nécessaire* 

Il  faut  (i’abord 
Courir  a^ant  la  mort. 

Que  deviendra  ce  grand  monde  superbe 
Et  qu’ofi  appelle  Gènes  tant  renommée  ? 
Ib'ésentcmenI, 

Assurément 

Le  roi  nous  va  surprendre  ; 

Les  Allemands 
En  font  le  cliangemenL 

Adieu*  adieu*  recommandons  nos  âmes, 

11  faut  mourir,  tous  nos  bons  jours  finis. 

Tout  est  perdu  ; 

Encor  de  plus 
I^e  monde  nous  en  blâme* 

Et  même  encor 
On  flit  que  Oèn^a  torL 

Quand  nous  avons  piis  le  pai1i  d^Espagne* 

Ce  grand  abus  nous  a  fcj^mé  les  yeux  ; 

Si  nous  avions 
T(nis  tenus  bon 
Pour  le  roi  de  Sardaigne, 

Nous  léserions  pas 
'J’oml>és  dans  l'embarras. 


r:]î A Nsoxs  1 1 isTrfluuT  ' 


1/on  bien  bnil  jîai  toul  |>ai'  k>  (nontlü 

Que  ^^ichel{vll  était  inoi'f  jkhu'  cerf  ai 
Il.s  ont  menti, 

Car  le  voici 

A  quoi  il  peut  répondre  : 

Il  cbantô  encor, 

Ib^euve  qu’il  n’est  pas  mort. 


JA  PlUSE  DE  AIIHANDOIÆ 


Sans  lenleur. 
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V  tri  _  vü  _  ^  le, —  Ce  beau  cum  _  pli  „  ment. 


Noble  Mirnntlolo, 

Nous  voici  à  cette  occasion. 

Ne  fais  point  la  folle  : 
HendS'toî  sans  faeon. 
ko  roi  de  Harduigiie  à  présent 
l’é  veut  à  son  commandement, 
lîeçois,  6  il  ivoîe, 

Ce  beau  c<nnpli(nent 


—  Etant  ]>our  l’ Espagne 
NfHis  ne  devons  pas  recevoir 
Le  roi  de  Sardaigne 
Qui  nous  veut  avoir, 

Vos  complinieivts  sont  fort  bons 
A\îais  avec  la  force  de  nos  canotis 
Contre  \'os  attaques 
Nous  innis  défend]  t>ns. 


CHAPITHK  K:\I1  KH 


ns 


“  Si  Ui  faiii  ia  lière 
Ccjit  millû  coup8  lu  recevras. 
Suivant  Tart  de  laguei-rc 
On  t’abîmera. 

Tu  ne  pûurraw  pas  résiwteis 
Car  voici  tous  nos  bons  p:uorncrs 
Qui  mettront  tout  par  terre 
Dans  vos  (|uarliers. 

—  Contre  vos  menaces 
Nous  avons  de  très  bons  bastions 
Pou]'  frarder  la  place 
De  nos  garnisons. 

Nous  lie  craignons  point  la  fureur/ 
Noussüinmes  tousdes  gcnsdocœur. 
Nous  vouions  de  l’Espagne 
Soutenir  riionueup, 

—  Tu  ne  veux  ]>as  le  rendre  : 
Nous  allons  te  faire  danser 

(’n  des  plus  beaux  l^ranles 
Qu’on  puisse  jouer. 

(  ‘anonniers,  dépêcbeZ'VOiis  doue 
.\  l'éveille  r  CCS  fanfarons  ; 

Réduisez  en  cendres 
Tous  leurs  bastillons. 


—  Grand  roi  de  Sardaigne, 

A  cette  occasion  nous  voici  : 
Votrbniséricordc 
Nous  d’ mandons  aujourd’hui. 
De  grâce^  apaisez  vos  canons, 

Ayez  de  nous  compassion  : 

Sous  votre  puissance 
Nous  nous  soumettons  ». 

Grande  réjouissance 
Dans  la  Savoie  et  le  Piémont  : 

Avec  joie  on  y  chante 
Partout  le  Te  Tiram. 

En  tout  pays  Tou  chantera  : 

«  Modène  et  Miraïulorsont  pris; 
C’est  le  roi  de  Sardaigne 
Qui  les  a  conquis  !  » 

Grenadiers,  jjour  boire 
On  dit  que  vous  avez  le  nom  ; 

Maïs  pour  coniijaitro 
On  dit  c[ue  nom 
On  dit  que  v'ous  avez  élé 
A  la  bataille  sans  lirer 

Aucun  coup  de  salu'e 
Ni  de  revolver- 


\’ite,  qu’ou  s'ai  ance 
l*our  acheter  nos  cbaiisons  : 

(’’cst  ^'ictor  qui  les  chante 
Au  son  du  vioion. 

Achetez  en  z’un’quantité  : 

Sitôt  que  vous  aurez  clianté, 
'l’ous  nous  îj'ons  boire 
A  votre  santé  ! 


Le  nom  de  l’auteur  mentionné  dans  le  dernier  couplet  de  la  /Tdsr  de 
Gènes  SC  retJ-oiïve,  avons-nons  dit,  dans  une  autre  chaiisoii  :  celie-ci  est  la 
seconde  du  cailler  du  'rour  (commencé  en  et  conliiiué  jusqu’en  1817;; 


i;h  w.soxs  K I ks 
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(.‘lie  porlü  |ir>iUMlak‘ (lü  cojnu,  1795.  Elle  esl  très  iKjsUle  aux  fi  auraU.  ilonl; 
elle  célèlne  la  rk'faiü'.  On  y  relnnive,  tlain^  lout  son  (iévcli)iii)einc‘iift  îa 
plaiwanlerio  déjà  roneoutrée  sui'  l’as^î^ietlc  de  f^alade  autour  île  lai[uolir 
Finançais  se  Horit  In'nJé  les  ili>j^ls  :  allusion  au  siètre  trune  ville  i(ui  iik^st 
pas  ilésip-uée  datis  ios  cliansons.  [1  suit  ira,  pour  civ  douiiei'  une  idée,  de 
reproduire  les  li'ois  tterniers  rou|dels.  Le  eliansonnier  s’adresse  au 
eoniinandaul  d(‘  l'armée,  et  eouohit  ainsi  : 


UtUrCîi  vous,  Krançaia.  ü  a  Ion  Ion  r  de  l'iis- 
Rcnoiioü!!  au  rafl'ûùt,  [sicUod 

C]ar  Ü  <ïst  chaud  pour  noua. 
lAm  vous  a  fai  l  goûterccUc  assiette  d'horbc  ; 
Une  sauce  si  verdu 
Vous  a  tous  re poussés 
Jusqu'on  Priaiic/ounaia. 


Si  vo  U  s  vou  iex  s  a  voi  r  comme  n  t  on  pre  iid  Tas- 
l-’aut  être  matinal  [aiclted 

Oajis  le  mois  de  jaiivicr. 

Car  vous  la  trouverca,  cetlc  assieUe  char- 
Sur  une  as&udte  blanche,  [mantüd 
lilt  ne  ^'ous  briirra  pas 
Dans  cotte  saison  là. 


Qui  eu  a  compoaé  la  i  liaufou  dü  l'assiette  if 
l/on  coiisidèro  bien 
Qu'Il  HÇra  MEcliolin, 

Pour  se  i1r’  des  l-'rancaîs  ejui  croyaient  par  adresse 
Nous  enlever  rasaicUc. 

Havons  a  la  sauté 
Mc  ceux  qui  l'ont  gardée. 


Kôiv^  l'evcnouî!)  mainLeuaut  a  une  éputiue  pluf>  pac.ilii[ue.  Leî^  ^uiei  res 
i>nl  pris  lui  entre  le  l'oi  de  h'rauce  et  la  maison  tle  Sav^oie,  el  dos  alUauecs 
]U‘in{;îèrçs  eonsacroul  runioii  tles  deux  faniîilcH.  Eu  1771,  la  princesse 
Joséphine  de  Savoie,  Mile  de  Ohai  les  Etnmannel  m,  épousa  le  romle  de 
Ik'ovencc,  qui  fut,  ipiai’ante-ti'ois  nus  plus  tard,  Louis  X\  III  ;  deux  ans 
après,  sa  sœur  cadoLle  Marie-'rhorèsoéjiousaitic  coinl.c  d’Artois  (Charles  X). 
A  l’occasioi’y  du  premier  de  ecs  inaï'ia^es,  un  jjoète  populaire  savoyard 
composa  vme  complainte  sur  le  tiéparl  de  la  |>rincesse,  laijuclle,  tout  en 
exprimant  dos  sentiments  jjhis  ou  moins  nlVa  iels,  est  restée  très  populaire: 
J'en  ai  ixHaieilli  plusieurs  vei'sions,  par  traiEitioii  orale,  noirseLdcmeiit  en 
Savoie,  mais  jus<[u’au  fond  des  vallées  du  Daiqdiiiié.  Celle  poésie  était, 
en  effcl,  d'autant  mieux  destinée  à  la  popuiarité,  (prelle  ne  lait  tiue 
paraphraser,  sous  une  forme  jdus  moderne,  une  tK^s  ancienne  rhansou 
poiïulaire,  répandue  dans  toutes  les  piuvinces  de  l’ rance,  et  dont  J’ai 
retrouvé  plusieurs  versions  dans  les  Alpes  :  eelle  de  la  princesse  de  1’’ rance 
mariée  à  un  Auj^lais.  Nul  sujet  n’esl  plus  aple  à  happer  l’imagination  et  la 


m 


<;H  ArniiE  PHEMIEU 


weriyibilitü  du  peuple,  l^e  rer.ueîl  des  a  ( ’hinds  populaires  {lu  Piémont  »  du 
< ’omle  Nipa  donne  [)]usieurs  aulrês  rbaiisoiis  analogues  parrew]jnteoinm{î  ■ 
par  la  l'orme  el:  eon^posées  pour  fies  mariages  de  dîvei'ses  pr  incesses  de 
Savoie  :  Murie-Ltaiise,  fpii  épousa  le  roid’Espague  en  1701  ;  Afarîe-Adclaïdc, 
fille  de  Victor  Ainédée  il,  qui,  mariée  en  lGt)7,  à  IVigc  de  11  ans,  avec  le 
duc  de  lioui'gogne,  fut  la  mère  de  Louis  XV;  Caroline,  devenue  en  1781 
duchesse  de  Saxe. 


IK  .MAItJAGE  DE  LA  l^RIXÇESSi:  DE  SAVOIE 


Pas  Inip  lenl. 
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.yal _ Je  pen_sais  enJ  reniai  iiié_rne  Que  ^a -mais  rentre 
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-raîs._  Vnyaiil  ma  dotileur  es  _  rré_ine  MiUiièpvieiU  me  couse  _  1er» 


1  Tout  en  soidan!  de  ma  {■haml>r(‘ 
J'ai  le  cœur  qui  me  l'ait  mal  ; 

J’ai  les  jambes  ([ui  me  li  embleid 
Soi  lani  du  palais  royab 
Je  pensais  enlise  moi-même 
(^uc  Jamais  ]'  n’y  r  eatrerais. 
Voyant,  ma  douleur  extrême, 
Ma  mer’  vint  me  consoler. 


!l  Adieu  dmic,  père  z  et  mère, 
Aussi  mon  doux  papa  grand. 
Adieu,  mes  soîiirs  et  mes  frères, 
]a\  maison  de  Caritrnaiu 

1 

A  il  son,  loidc  la  noblesse, 

Aussi  les  dames  d’inmneur  : 

Je  v{His  laisse  en  grand’  trislesse, 
Pl  iez  pour  nnn  le  Heigueui\ 


vâ 


r.JLvriTnK  riU':^[iEi^ 


17  Vous,  rlnmcs  el  rcligiciiscK 
(Jiii  ôU's  (îan.s  les  eoiivonts, 

Sovos!  li  es  (lévo lieuses, 
l*Hez  pour  moi  le  loiit  puissant* 
Prie/,  lii  Vierÿre  ^ïarie 
tjn'oir  nxc  ilouue  la  Kaiilê, 

<^>u’ell’  me  eojisci  ve  la  vîc, 

Le  bonheur,  aussi  la  paix* 

'iïrî  Adieu  doué,  la  Vénerie, 

Le  eliàteau  <lu  Vallaiitin  : 

*le  m’^cn  vais  toute  marrie 
Hors  les  poi-tcs  rie  rurin. 

Adieu  d<me  bateau  de  Vienne, 

Ll  aussi  c  es  jolis  lieux  ; 

4e  vais  c  oui  lier  à  X’iltèncs 
Je  vous  lais  là  mes  adieux. 

‘X\  'l'ont  en  ai'rivant  a  Buxe 
Vis^ovis  des  (Aipueîns, 

L'on  me  pix^ente  à  boire 
Du  vin  blanc,  des  biscoiins. 
d’oud  les  troiijies  stuis  les  armes. 
Arrangées  pai‘  l>ataillons, 

L(‘s  eamms  taisant  vac  :u  nu' 

A  IVnlonr  des  Gaslillous* 


i  f  bbiami  j’ari'ive  à  Niwalèse, 

(  ‘\'dail  beaucoup  dans  la  nuil  ; 
.ravaîs  ^uand  j>eur  de  la  neige 
Pour  passer  le  Moiit-Cenis. 

J 'appréhendais  la  tourmente, 

(Ju  y  me  joue  un  luauvaîs  tour; 
.le  me  trouvai  bien  contente 
Quand  Je  lus  à  Lanslehourg. 

41)  Adieu  donc,  SLtean,  Aig'bello, 
Noble  viir  de  t'bambéry; 

■le  vous  annom^c  la  nouvelle 
Que  je  vais  ifuitter  le  pays. 

Je  m\ni  vais  en  diligence 
Jusc[u’au  Pont  de  Heaiivoisin  ; 

Je  jn’en  vais  entrer  en  France 
Sans  m’apercevoir  de  rien. 

57  Ma  clianson  est  biento!  Unie; 
Vous,  messieurs,  ([ni  m'écemtez, 
H  avez  dont-,  je  vous  en  [)r]e 
'Tous  üTi  coii])  à  ma  santé. 

Prie  ms  lout  en  abondance 
Notre  sauveur  tout  jniissant 
(Jue  le  eomte  de  Provence 
Puisse  avoir  le  cciuir  content. 


Trois  versions  :  Cervtéres  (Brîan^^onnAis),  //(îurj7'SiiiïUA/4iu]  ice  jTarentaise)  ;  frouvé 
dans  un  manuscrit  du  Tour  iCiiamonis,  3811);  nteutioiiné  dt^nsi  plusteura  autres  locaiitc». 


Va  B.  V.  fi 

Ma  iiièr',  i»iï  vu^vaui  î^i  blême, 

V.  ?I0 

Ce  benu  feti  arLifieieux  ; 

Tout  cl'uboisi  m'a 

:j| 

Je  m'en  vais  eoueher  û  X'ieune 

10 

Falf^anl  mes  trisles  adleuK. 

Jo  ni 'en  vais. .... 

li? 

Prîcis  la  Viersre  Marie, 

27 

. . .  en  grand  furfe 

Aus!^]  le  Rùi  Tout-puissnnL 

.Adieu  donc,  tem|j3e  <1é . 

Li;^ 

IIISTÔIU^H  KS 


m 


Nous  voici  ari'ivén  à  ht  lîûvolulion.  La  cliausiai  no  saurail  nous  douiiei* 
inio  idée  lîdèle  fies  senlJnicnts  ({u’cllc  au.v  pojïuIaHinis  du  iJanpIunê, 

<[ui  riiiauj^u récent 5  ni  à  celles  fie  la  Savoie,  ^juî  assoclércnl  dès  la  pre¬ 
mière  beiirc,  N’outilimis  pas  jpie  hi  fui  eonniie  et  chantée  jinr 

les  Suv<iyards  avant  de  Tctre  par  les  l^iu  isicns,  et  (|ue,  eu  seplonihre 
})ros([ue  au  jour  de  Vaiiny,  l^irinée  iVaucuiscétaut  venue  sans  rou|i  férir  jusi pie 
sous  les  murs  tic  Cluuulicry  fut  aceueülic  par  les  iuonta^]rnai-ds  au  chant  du 
nouvel  hyiniiie  iialional.  l  u  fiançais  leur  répondit,  sui- le  méine  air;  i>ar  le 
eoii[ïlct  suivant  : 

Savotâiciis,  peupio  paisible^ 

Va,  ne  crains  rien  de  nos  içuerriers. 

Le  l^rau^’ais  est  fier,  nitiiâ  sen&lbICp 
Il  joint  l'oUve  à  fcs  lauriers. 

Guerre  aux  châteaux,  paix  aux  chaumières, 

Voilà  dèsfïrmais  nos  traité»  i 
Loin  de  conquérir  des  cités, 

Nous  cherchons  dca  amis,  des  frères. 


II  ntms  plait  aussi  de  rappeler  tiue  c’esi  à  In  fêle  donnée  à  Paris,  le  I 
oclohrt*  «le  la  mémo  année,  jionr  céléln  er  la  prenuèio  réunion  de  la  Savoie  à 
la  Fr'aiice,  tpie  lut  entendu  poui^  la  pi  einîére  fois  le  cou]>kd  fies  Enfants,  do 
Louis  du  lîois,  don!  la  j)o[>ularîlé  s"est  maintenue  à  l'éL'^l  de  celle  dti  premier 
et  du  dernier  couplet  de  Tîou^ol  de  Lisir  (I).  (  -’est  ainsi  ([ue  la  Savoie  fut 
associée  sans  s’eu  ftoiiler  à  fa  constitution  et  à  ta  vvilfrailsalion  du  chant 
liai ional  t'raiiçîus. 

Cejiendant,  la  iradiEion  |)opiiIairc  ne  nous  a  rien  laissé  de  ce  temps.  En 
liaujihiné,  je  no  Irouve  rien.  Kn  Savoie  je  ne  vois  à  mentionner  iiue  deux 
chansons  d’esprit  contrc-révoliïtioiinaire,  La  première  se  rapporte  aux 
lirojeis  fie  f^nei-re  de  Victor-AnuVIéc  111,  qui  se  joic:nil  à  la  coalition  contre 
la  France,  —  projets  d’ailleurs  très  jieu  suivis  d’effet.  Je  Tai  trouvée  dans  le 
niamiscrit  du  Toui^  copiée  à  la  date  du  ‘ih  avril  18  U.  Lu  couplet  rappelle 
encore  hr'plaisanl.ürie  tle  l’assiette  tpie  nous  avons  relevée  dans  une  série 
jiréccdente,  prouvant  par  sa  persistance,  que  certaines  locutions  populaires 
ont  la  vie  dure. 


nj  Une  vl]le  (Jau{j)]tnoiao,  Vienne.  4  reifenrtiqiié  tîi  pnteriiiLi^  do  te  conplci  peur  ufi  de  ses  enfanis  adoptifs, 
l'attbë  ï’O’jiAonncaiis.  Iaa  raJsun^  invoc|Utt».  en  re.L:&ir'd  deetlttatiiij  mijiient  en  faveur  do  I^nuOdu  ïloli;, 
ne  fiernieltcm  (tuêro  d’admeltre  ceUe  atlrllnitLon.  Voir  stir  ce  sujet  :  Juleex  TiüBistTr.  lifmsjel  rfa  Liafe,  aon  tütitt  e, 
sa  ui«,  pp.  nttetsuiv,.  tt  SR-ÙB,  ainsi  qu^un  aniclc  de  la  Jfmnçaiw,  14  avril  JfKilr 


lÉt 


CMAPnltE  l'lîK>riEl{ 


ni 


LK  ni:i*Airr  iii:s  gki:nai)iïi;hs  savgyahds 


Brav's  grenadiers,  prenons  les  armes. 
Allons^  parlons  d’un  grand  courage. 
Allons  sans  oralndr’  nos  ennemis  : 

Dieu  sera  toujours  notre  appui. 

Préparons-nous,  brave  jeimcssc, 

Car  11  faut  quitter  nos  mattresscs 
Pour  aller  servir  sa  Majesté, 

Notr'  bon  roi  Victor  Arnédée. 

Dans  la  mille’  tout  noua  appelle  : 

Partons  d^m  cneur  rempli  de  üèle, 

Kt  crions  tous  k  haute  voix  : 

Vive  la  maison  de  Savoie, 

Filles  et  femm',  cesacï  vos  larmes  ; 

Noua  reviendrons  tous  remplis  de  charmeSj 
Le  sabre  à  côte,  cocarde  au  chapeau, 

Nous  ros  sem  b  le  ronsd  esgue  r  rie  rs  n  ou  vca  u  x. 

Adieu,  Françoiae,  adieu,  Nanettc, 

Madelüii  et  Claudinctto, 

Nous  allons  servir  sa  Majesté 
NolF  bon  roi  Victor  Amédée. 

Major  et  capitaine  en  tête, 

Aux  Français  préparons  un'  fête  : 

Nous  leur  jouerons  un  rigodon 
A  grands  coups  d’ mousquets  et d’ canon. 


Dans  le  Piémont  y  a  abondance 
D'  fusils  pour  vous  jouer  U  danse, 

Bonib’s  et  boulets,  mortiers,  canons. 
Français,  pour  vo vis  mettre  é  la  raison. 

Et  vovis,  Français,  en  tîiligence 
Quittez  la  Savoie,  retournez  en  France, 
Quittez  la  Savoie,  unissez  au  {illisible). 

Que  le  diable  vous  emporte  dans  votre  pays. 

J  a  mais  en  Pic  m  on  t  vous  n’avez  fa  i  t  conq  uô  te  : 
Pas  sou  le  mont  attaqué  rassiette. 

Là  vous  avez  pordu  tous  vos  généraux 
Et  qu  an  tité  d’ i  n  fan  ter  ie  e  t  tou  s  vos  d  r apeaux , 

Tant  en  Piémont  qu"à  Fénestrelle, 

Tant  à  Coni  comme  h  la  Breunette, 

Tant  à  Coiii  comme  à  Turin, 

Là  ^'ous  avez  fait  triste  iln. 

RappoleK-vou$  qu^Alexandrie 

Vous  l’avez  battu’  sans  y  pouvoir  rire; 

Vous  Pavez  pris  pour  pou  de  temps. 

Mais  il  vou»  a  fallu  battre  aux  oJiamps. 

No  croyez  pas  que  vos  armées 
Puissent  outrer  dans  nos  valléos  : 

Nos  montagn'  sont  des  rortiüoattoiis 
Et  nos  grenadiers  ont  tous  des  canonsp 


Le  composeur,  d’un  grand  courage, 
Nous  invite  à  faire  un  grand  carnage 
Contre  ces  orgneilloux  François  ; 
Vive  la  maison  do  Savoyo  1 


Accueil  Ho  au  dclnit  avec  onthousiastne^  la  lîovoluliou  perdît  liicutot  un 
^rand  nombre  <lc  partisaufi  dans  les  pays  ou  dominait  riiilliionco  cléricalo. 
La  chaustjii  Huivanlo  apporte  un  écho  de  cet  ôtatd'eiïpril  .  .iVn  lu  trouvé 
doux  verrions,  IHine  dans  lo  manuscrit  du  Tour,  à  la  date  de  ÎSI'^,  Fautre 
dans  la  tradition  orale,  à  Seez.  ÎFair  qui  wŸiX  été  rliaiitéj  dont  j Honore  Fori- 
^ine,  niais  dont  Faccent  est  très  rustique,  a  été  appliqué  à  plusicurH  chan¬ 
sons  de  Savoie  et  Dauphiné,  les  unes  saUî  i<iucs,  d’autres  tians  lo  caractère 
de  la  complainte,  toutcH  ayant  essentiellemoiit  un  intérêt  local. 


i;lt ANsSOX,'f  II ISTOHIO 1/ 


CO.MPLAÏNTK  SI  K  J.A  IIÉVOIX  J  lOX  FlîANCAiSI:: 


Avisez  riïiîiiie. 
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Qiu'  iioti  ’  syi’î  t"Sl  mal  ^  heu  ^  reux  ,  El  me  ^  me  Irisle  et  la  _ 
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per  ^  itu  ce  ban  raî —  de  Siir 
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dai^j^ne,  CVsî  doii-lmireiix  pour  nati^ï:  a  lo  Irîsle  eti_clEi_^va  ,  ge! 


O’üs 


Que  noir’  sort  est  nialheui-cux, 

Et  uiêiTiü  trii^te  —  et  faeljiniK, 
l)’av<jii‘  pei  du  to  bon  roi  de  Sardaijriie. 
douloureux  pour  nous  :  o  lo  triste  cscliiva'ïc  ! 


O  Les  f'’'rançai.s  iiVmlguèF  tarde 

Do  nous  venir  visitoi% 

Eu  nous  faisant  de  si  IïoIIoh  pnnnosscs, 

.Mais  <;e  sont  des  tilous,  des  lu-îgaiids  et  des  Eraitres. 

Etant  inaitr’  de  la  fiavoîe* 

Ils  ont  îiien  changé  de  lois, 

En  ne  voulant  id  églises  ni  protros. 

Ils  nous  ont  bien  trompés  par  le  lu  s  belles  jironiesscs. 

El  Au  pape  —  ils  ont  renoncé. 

De  ]ntVmo  a  la  ehrétienlé, 

En  nous  disant  :  Ce  rdest  que  des  lïôlises 
De  croire  fernieiueut  à  tous  ces  gens  d’église. 

n  l Cuivres  ]j relies,  sans  larder, 

Vite  il  jallut  déeaiup(‘r 
Et  s\'ti  aller  dans  un  lieu  d’assii rance 
A  cause  du  serment  que  deinandait  la  I-’cauce. 


(iiiArnTiu:  riir.MiKU 


m 


1)0  leurs  biens  sVcnil:  emparés, 
<,/i’oyaiit  inêiiic  les  panier 
Lit  s’eu  renflant  eomnie  propriétaires 
Ils  les  ont  alîcrinés  pour  <leux  ou  trois  années. 


25  IHiis  après  les  ont  venrius 

Pour  inanprcr  l’argent,  ces  "goulus. 

S’il  plait  à  Dieu,  ils  ii’y  ^a^nerout  guère  : 

Xos  prêtres  reviendront  ot  roprcntlront  leurs  terresH 

n  Des  églîs’  ont  fait  des  forts. 

Des  inagasius,  des  liopiUiux* 

Pu  profanant  Jésus^Christ  et  son  lenrple 
Le  poignard  à  la  main  pour  lui  faire  vengeance. 


;13 


37 
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Nos  vas's  sacj’és  ont  demanfïé, 

13  les  a  bien  fallu  donnei-. 

Us  en  ont  fait  une  Ijoulïonnerie, 

Même  buvant  du  vin  dedans  plnsicvirs  calices. 

Dcaucouji  d’imag’s  ont  brûlé 
Kt  læaucoup  fie  livres  sacrés. 
Pouvaient-ils  donc  en  faire  davantage 
Pour  ab(dii‘  la  loi,  ces  pauvres  misérables? 

IjGs  relirjues  ils  ont  foulées 
En  [>roranant  V  saiiii  nom  de  Dieu, 
Mn  se  i^ai liant  île  luts  divins  m\ stères. 
Meme  de  -résusd^lii  ist  et  de  sa  Sainte  Mère, 


45 


Le  saîut  chrême  ils  ont  profané, 

Aussi  bien  t(üc  rivuile  sacrée  : 

Ces  iiihujnains,  lis  en  graissaient  leurs  hottes. 
Ils  mériteraieni  bien  ipie  Salau  les  emporte  l 


411  Ils  onl  fait  abatiC  les  clorliers 

Des  villes  et  coinmimautés. 
li’oii  en  faisait  des  massacres  terriiiles. 
t^iio  rei'Oient'iis  de  plus  pour  nous  être  nuisibles  ? 


(’IIANSÜNS  îllSTdUKJÎÎKS 


fj7 


dû  vacli’ft  i>nl.  inaugt\ 

M('‘inç  ]>ilk>  ût  bi'illé, 

ïioiidaiil  beïiuctmp  dû  mou  do  à  In  ni  insère, 

Et  ûiiK  h'ou  î  iant  et  faisan (;  bonne  chêi  Cp 

57  l /emprunt  b>rcé  ils  ont  flemandé  : 

Vite  il  a  fallu  donner. 

n  a  fallu  tonipler  des  millions,  des  ini  11  lasses, 
l-o.s  pauvres  ijaysans  réduits  à  la  besace* 

r»l  ÏjOs  assifraats  ils  ont  créé, 

En  croyant  les  fai  repasser 
(’omme  Targent  i\m  est  Ikhi  et  valable  : 

Ils  les  ont  retirés  comme  pour  rien  qui  vaille. 

(ir>  Vous*  garçons,  sans  rémission 

]'’aut  partir  pour  la  nation 
Vous  en  aller  du  coté  clc  l'Kspagno 
Pour  vous  faire  égorger,  ali  1  jiauvres  misérables* 

É 

tïb  îls  ont  promis  la  liberté 

Et  encor  Tcgmiité  ; 

Ob  !  par  ma  foi,  ce  n’est  ni  l’un  ni  fautre. 

Mais  ce  serait  plutôt  quelques  cruels  désordres  ! 

Puis  a|>res,  ces  oigiieilleux, 

\e  voulant  rien  an-dessus  dVuix, 

Ils  {int  tranebe  la  tetc  à  leur  monar([ue, 
Disant  :  «  T’u  n’iras  plus  courir  en  Allemagne  ». 

77  Ce  n’est  pas  la  Convention 

Qui  cause  tous  ces  carillons. 

Ce  sont  plutôt  des  citoyens  infâmes 
Qui  ont  fait  tout  celà  pour  causer  des  alarmes. 

«1  Pl  ions  le  divin  sauveui- 

Qu’il  nous  ]ii  éserv’  de  ces  mallieiirs. 
Sont  nos  |>écliés  qui  demandent  vengeance  : 
Hélas,  jKiuvrcs  pèi  beurs,  faisons  tous  pénilciux". 


flïIAnTRK  FUK^IIKK 


85  Qui  a  composé  la  chanson  ? 

On  n^en  pevU  savoir  le  nom, 
hhant  un  soir  couché  dans  une  gran^u^ 

Ne  jiouvant  pas  ftormir,  trouvant  la  nuit  trofï  grande. 


Va».  —  V.  4.  C  esl  doHlcmreuA  pvur  hom^  ü'clire  dans. 

l'eçç]g.vape. 

13  Vùllà  fcs  Inhumaine  de  leurs  bcllej?  pramessej?, 

29  . .  des  foi^rR 

L'eü  en  folsaU  des  maes&eref;  lernble». 

4$  .....  q U.*  Oriflîot  t?)  les  emporte  l 


49  A  partir  d'ici,  les  coupleis  ee  sueeedent  dans  un 
onlre  dilTirent  dan»t  les  deux  versions.  Nous 
avons  adopld  l'ordre  rte  In  version  de  Sêez,  qui 
noufi  a  parti  plus  lOK-lquo. 
î3-7ij  Ce  couplet  manque  clafiH  le  inaauKCrJl  du 
Tour. 


(Quelques  chansons  patoises  dans  le  mémo  esprit  ont  été  coin  posées 
dans  le  Dauphiné,  la  plupart  par  des  curés  :  tel  uu  Dhihfjo  entra  tltm  cmiiarc, 
Chiirlota  ci  Janne/on,  (jue  j^ai  lu  dans  un  des  recueils  factices  do  la 
J)ibliotlièt|ue  deOi-GiioblCp  Lqh  Canil  popolari  del  Piernonte  du  Comte  Nigra 
donnent  aussi  une  chansun  sur  les  jacobins  do  Turin,  Il  me  parait  peu 
nécessaire  de  reproduire  cette  liUératuro* 

Voici  maintenant  une  ^'éritaldc  chanson  historique,  se  rapportant  à  un 
événement  de  la  Révolution  qui,  en  raison  du  voisinage,  dût  avoir  un 
retentissement  considérable  en  Savoie  et  Dauphiné  :  le  siège  de  Lyon  en 
I7D3.  J’en  ai  retrouvé  deux  versions  en  Savoie,  rime  à  Bourg-Sain L-Maurice 
{chantée  par  le  vieil  Arnaud  Duc,  et  communiquée  par  J.  Favre),  l’auii'c 
dans  un  des  cahiers  de  Bessans;  antérieurement  j’en  avais  recueilli  une 
autre  en  Bresse,  par  tradition  orale.  Les  trois  versions  sont,  à  qucKpies 
mots  près,  parfaitement  semblables  dans  les  couplets;  mais  le  deinier 
couplet  appartient  à  la  seule  version  savoyarde  ^  il  est  d’ailleurs  assez 
incohérent,  les  Pie  montais  y  intervenant  dhine  façon  tout  arbitraire.  Quant 
à  la  mélodie,  elle  est  évidemment  lamèmeilans  les  deux  versions  recueillies; 
mais  les  dilïérences  que  ces  vci'sions  présentent  sont  caractéristiques,  et 
nous  montrent  un  excellent  exemple  des  varlatîoua  que  jieul  subir  un  air 
on  passant  de  bouche  en  bouc  lie.  Il  me  parait  intéiessaiit  de  les  donner 
hune  et  Tautre,  la  mélodie  ayant,  surtout  dans  la  forme  bressane,  une 
ampleur  et  une  envolée  qui  en  font  un  excellent  modèie  de  chanson  lyrique. 


C 1 1  VNSON  S  III STO  lî  ES 
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\yE  LYON 


Largement  et  à  pleine  voix. 


4'li  j.J  f,  iD  J' 


Quftvois^e  au-tour  de  mes  rern  _  parts— Dans  ce  beau  jour? 

à: 


è 


Je  vois  des  sol  ^  dais  en  ba  ,  taiLle,Ca_nons  an  .  tour. 
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Je  vuu.drais  bien  sa_voir  EUi]om  _d''hai  Ce  qu'ils  de  _  mon  ^  dent. 
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Savoir  pourquoî-ï  îls  vieil n'  i  _  ci^  Se_rai1-ce  pour  ine  pren  _  dre? 
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Quevols^e  iju.tour  déniés  remparts  Dans  ce  beau  joui’?  Jevoisdes 
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soldais  eu  ba^laiLle,Caiïons  au^loüf 

.{Jj  JJ.  I 
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Je  V  Qudrâis  savoir  aujou  r dlnii  C  equ'^lls  de 


_  man  ^  dent^_  Jesuisen  peine  et  en  souxiSllsviennent  pour  me  prendre? 


1  ff  Que  vt>iH-je  autour  de  iiios  rempart 
Dans  ce  beau  jour  ? 

.]o  voi8  dois  ftoidats  eu  batailkN 
Caiious  autour. 

Je  vourlraiî^  savoii  aujourd'hui 
lie  qu’ils  dçmaudeut  ; 

Je  suis  en  jjeiue  et  eu  souci, 

S’ils  viennent  pour  me  prendre  ? 


CllAPIÏhK 


W  —  IaoiIj  c’tsst  ,soi(la(s  de  1-’ rance  : 
Ne  voifî'tu  pa?^ 

(Ju’ils  viennent  te  donner  la  danse  ? 
N’en  doute  ])ai5. 

Ce  sont  grenadiers  et  cdiasseurs. 

Au  moins  cent  mille  ; 

Ils  te  feront  marcher  au  pas 
>rai  gro  toi  et.  ta  ville* 

17  “  Oh  !  j'ai  Iden  de  tpud  vous  répondre, 
\[es  l>eaux  Messieurs  : 

^  J’ai  des  iiuiscadins  en  grand  nombre 
Remplis  de  cœur  ; 

Des  muscadins,  tics  T.yonnais, 

Au  moins  vingt  mille  ; 

Mon  fort  Saiut'Jean  et  mes  hauteurs 
Défendront  bien  ma  ville. 

—  Lyon,  tu  fais  la  diil'tcile  : 
d’u  ne  l’es  pus. 

Nous  te  ferons  sauter  tu  ville 
Et  tes  remparts* 

Nos  canonniers  et  bombardiers 
Sont  sans  relâche  : 

l'e  lu  n letton!:,  t’écraseront 

Sans  faire  aucune  grâce. 

31i  —  Riiîsque  je  suis  uhundonnée, 

Ma  foi,  il  faut 

Ne  pas  fair’comm’dans  la  Vendée^ 
Subir  Tassant. 

Grand  général,  cpargnex moi, 

Je  vais  me  rendre  : 

Défendez  à  fous  vos  solflats 
De  brille j‘  et  de  pendre, 

^i\  Adieu,  muscadins,  pour  toujours  : 
Lyon  je  meurs. 

Si  Lu  m’avais  donné  secours 
Dans  mou  malheur, 
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\ouH  Hcrioiis  |K‘ul-etro  aujoardlnn 
En  a^^snl■an^■e  ; 

PîpinontaiM,  nous  raut  (.lire  adieii^ 
Je  me  remis  à  la  France,  s 
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Savoir  pourquo]  iAh  vient»'  ic^ 
StrBil.iL  pour  ]Tio  prendre? 

,  ^ ,  i£  jotiËr  in  danBc. 

Non  grotiAdiem  sont  doa  châi^notir»! . 
J  "al  clçg^grénartiars  ^mon  coinftK^. 

.  tit  veux  fatr'  la  rebelle, 

Tu  ns  g^raïul  ton. 

Aussi  les  foits. 

Terril»le  ütnrl  ! 


I>ans  la  vci^ton  Ijrc^una,  n'a  que  rinq  cou- 
plelj^T  le  denùAr  esl  prOscnlé  de  la  manière  snlvaanle  : 

l'uli^qiril  Taul  que  je  me  rende. 

Sla  Toi,  M  faut; 

J’^envem»!  »i»on  avant  garde 
Subir  rïSF>aui!. 

Grand  général^  èpargnex-Diioi,^ 

Je  i'«tix  me  rendre, 

Kl  dites  bien  à  vos  nolrlats 
(}ue  Je  suis  A  la.  France. 


Quant  auN  ehaiiftoin^  wur  \^ipoléon ,  elles  soni  innonibrahlej^  :  si 
nombreuses  t|ue  dans  aiininc  lUitre  province  je  n’en  ai  Ja mois  Irouvé  jjareille 
{(  nanti  té.  Tl  y  aurait  presque  do  quoi  faire  un  l’Ocueil  coinplcl  a\ec  celles 
que  j’al  notées  dans  les  calners  de  Eessans,  du  Tour,  de  i^éez*  etc. 
D’ailleurs,  il  faut  lîien  le  dire,  la  pluparl  do  ces  chansons  sont  déjà  sorlics 
de  la  inoinoire  populaire  :  seuls  f|uelqaes  vieillards  ndoii  ont  chanté,  par 
oxomjile  le  père  Paulin,  de  La  Mure,  :dont  il  a  etc  question  flans  la  préface  > 
le  dernier  honnue  do  France  qui  ait  vu  Xapolooiu  Mais,  irici  dix  ans,  plus 
poi'soniio  no  saura  plus  un  mol  <k‘  ces  ehausons  dont  reiisemlde,  réuni  par 
<jueltpie  nouvel  floméro,  aiirait  ]ui  conslitiicr  peut-être  Tépopée  j>opu]aire 
napolêonienno. 

Ce  i|ui  resté  sutlit  à  nous  attester  ({ue  cette  épopée  et'it  éié  méi^îîoere, — 
même  notahlement  au  <lcs8ous*  Le  peuple  français  du  xix*  siècle  ida  plus, 
décidéiucnl,  la  tête  épique;  si  les  chansons  jïar  lestpielles  la  "éuération 
d’apréS  1815  célébra  son  altachemeutan  héros  vaincu  témoignent  évideiiunenl 
de  bous  sentiments,  elles  manifestent  en  même  lemps  un  ^oiit  littéraire 
d'ime  détcslahlc  |>latiiude.  tjue  nous  voilà  loin  des  chansons  loÿïendaires, 
nées  aux  siècles  primitifs,  les  vraies  chansons  popuhdi^es  celles-là, 
d’un  accenl.  si  éner^i([ue  en  leur  roiicisiou  !  Nous  idinsistcrous  donc 
point  kl,  nous  réservant,  si  cela  paraissait  oppoi'tuii,  de  donner  quelque 
Jour  des  preuves  de  ces  as.sertioiis  dans  un  travail  d’eiisemlde  consacré  aux 
chansons  sur  Napoléon. 

[jCs  séjours  des  Auti-iclnens  <lans  les  provinces  de  Test,  en  IHl'i  et  1815, 
ont  assez  vivement  frapjïé  le  peuple  ]>onr  avoir  donné  naissance  à  <les 
chansons,  J  Vu  sais  une,  en  patois  hressan,  tiui  iiemampieni  de  linesse  ni  de 
mordant.  Je  ideii  jniis  dire  autant  d’une  autre  (jne  j’ai  recueillie  à  Donneville, 
é<ralemeivl  satirique,  parlant  sm  huil  de  Faccueil  trop  hospitalier  que  les 
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femmes?  auraieist.  faii  aux  soJdaU  cuiiiemis  i  elle  est  si  piOHsièro  en  ia  fm-mo 
ef  si  dénuée  fl'esprit  <juc  jo  ne  (louvc  pas  un  seul  vers  à  en  Mrei*. 

lünfin  les  événements  qui  amenèrent  la  j'éunioii  définilivc  fie  la  Savoie  à 
la  France  ne  devaient  pas  s’accomplir  sans  être  accompagnés  de  cluinsons. 
Mais*  plus  encore  ([uedans  ia  génération  qui  précèdes  lit  cliauson  du  peuple* 
anonyme  et  juireinent  oj-ale,  est  morte  et  enterrée;  désormais*  toute 
création  popiilaire  aura  subi  rinllucnce  du  siècle-  Nous  voilà  donc  amenés 
de  nouveau  en  présence  de  ces  chansons  semi-populaires*  composées 
pour  kl  plupart  pai'  des  lettrés  qui*  pour  se  rapprocher  de  la  foule* 
se  plaisent  à  parler  son  langage  *  et  écrivent  en  jialids;.  Nous  avons 
])récé<leminent  étudié  les  manifestatious  analogues  itui  se  produisirent  aux 
xvi'  et  xvir  siècles.  l*e  xvni*'  n’a  pas  laissé  grand  chose  on  ce  genre*  saut 
des  noëis.  Mais*  au  xix*'  siècle*  celle  production  de  littérattire  savoyai'de  a 
été  tout  particulièrement  ahondante. 

\'oicî  d'abord  une  clianson*  eu  patois  ilu  h'aucigny*  exprimant  des 
sentiments  de  lidélité  à  la  maison  de  Savoie-  Je  l’ai  recueillie  à  Bonneville* 
de  la  bourbe  d’une  vieille  femme  de  Ou  ans  dans  la  mémoire  de  laquelle  les 
s(mvcnirs  de  la  jeunesse  étalent  seuls  restés;  j’en  ni  reti'ouvé  eu  partie  le 
texte  dans  les  /W/icrç/ics  sur  irs  poésies  en  df alerte  saroï/ard*  frAlphonse 
lïespine  :Revite  Siwoisiemw^  15  1865;.  Cet  auteur  assur(M|ue  la  chanson 

est  antérieure  à  I7ih2;  mais  ce  renseignement  a  été  contredit  à  Bonneville* 
où  l’on  m’a  assuré  <|ue  les  vers  patois  ont  été  composés  j>ai'  un  poète  local 
flonl  le  nom  est  resté  dans  la  mémoire  des  habitants  de  la  ville  associé  à 
des  fondations  bienfaisantes*  Décret,  dit  le  Maltois*  mort  en  I8'20-  l^our  le 
personnage  historique  béros  fie  la  cbausou*  liien  ifue  Ton  ne  puisse  dij*e 
avec  certitude  à  laquelle  de  ses  entrées  dans  sa  «  bonne  ville  »  il  est  fait 
aliusion*  il  ne  peut  être  autre  que  Uhai  les  Félix*  qui  n  régné  siii'  la  Savoie 
deismàmac 

léair  n’a  pas  été  fait  [>oui‘  la  clianson  ;  il  est  emprunté  à  une 

chanson  française  :  on  le  trouve  dans  la  Clef  ilu  caceau,  sous  la  rubrique 

fl’Aîr  des  Ffs-ises;  bien  plus  aricienaement  encore*  il  soiaait  île  timbre  k 

une çbanson  de  Saint- Aulaire  dans  V Anthologie  franesise.  ou  Ckansens  ctwisîes 

depuis  le  treizième  siècJe  jasqu^è  nos  jours  (1765,  t.  1*  p.  lt)7k  Mais*  associé 

à  la  chanson  do  Bonneville,  il  s’est  si  bien  accli maté  qu’on  peut  dire  (lu’il  a 

été  uaturalisé  savovaiaL  Nous  l’avons  j'etrouvé  encore  à  Bonneville 

« 

sur  une  autre  chanson  patoise  qui  a  emprunté  à  celle-ci  jiis(|idà  son  refrain 
fies  deuxième  et  troisième  couplets  :  vl  Du  Afolc*  du  Mole*  du  Mole!  » 
A.  Despiue  mcntiouue  des  chansons  patoises  du  temps  de  la  Üestauration* 
l’uue  du  chanoine  Gazel  de  (kaizeilles  par  exemple,  sur  l’air  tJundo,  ru  lu  te 
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îéva;  fl  relève  encore  ce  litre  (iann  un  «  pol-pouîTi  ^  riu  même 
parmi  d’autres  airs  dont  le  eboix  est  signilicatif  :  Escouto  (V  Jsnnetto, 
des  Dri(A'  pefits  Savoijards,  tle  Dalayt^ar,  ot  <\q^  chansons  populaires  :  Ja 
Earnetta.  et  Xoits  étions  trois  sirouielles.  L]nlin  Ton  retrouve  îc  meme  rvtbmc 
et  le  refrain  caractc risticpicda ns  tpiebpies-imes  des  chansons  plus  modernes 
tie  Coiloinbat^  jjar  exeniplo  La  fêta  dr  irtron  Monrhn  et  la  Preim  du  drapo 
j)p.  ‘■^11  el  13'?  fies  œuvres  tle  Collomlîat  , 


l/KMRKK  I>i:  Di  t:  DK  SAVOIK  A  llON^iKMLLK 


Assez  urûmé. 


:1b 


^^LiaiLdu,  vu  tu  le  le^va?Sato  pas  la  iicjve  ^  la,  Què  le 


f  P  J  P  r  ^ 


t' If  V  P I f  C r,  P 


re  est  ar  ^ri  ^va  Dedans  la  Btinn  a_vè  _ 


il?  _  la  trèbé_ri>_ 


± 


trj-hi  Jslj  r  j'rT.-ÆT'iT-f.ifjJ  Jim 

rr  .  1  1  a‘  .  "  — ■  it.  ’iH  ,  '  ..  ..ï.r  . ï/  ?  ..  .  i 


ta  Toi  en_seinblelicrei -a: _ (^u’e  vi  ipie  vi  _ve,  tpie  vi  ,  ve 


1 

w  I  daiido,  vn  tu  te  leva  ? 

Sa  tü  pas  la  uovela 
<tbiè  le  rè  cwt  arreva, 

Dedans  la  Fionnavella  ? 

Faut  V  alla  trè  béi-ota 
onscinWe  li  ci'eiti  : 

Qii’é  vive  !  {ter} 

Claudel  veui-lu  tt  laver?  —  Ne 
aaks^lu  I A  nouvi^llt,  —  que  k  roi  est  arrivé  dans  la 
Donnevjlk?^  ïl  faut  aller  pàr  trçla  eliarrcrlée£4?ji|l| 
—  tou*  ent^emble  lui  crier  —  Qu’il  vive  3 


H 

—  Hier  eU'Uay  le  chatelaii 
\'enivaa  ^ran  pressa^ 

K  nos  a  dit  :  mes  enfaus, 

l)enian  après  la  inessa, 

\oz  iré  copa  de  boct 
Pe  faire  un  biau  foua  de  Joet 
Su  Mole  (ter). 

nier  au  aoir  le  châletaln  ^  vJnt  en  i^rand’  li&te  — 
Et  nous  a  dit  :  Mes  enfanta.  —  demain  apré*  la  messe 
^  vous  ifei  eotjpÉr  du  beis  |>our  faire  un  tenu  feu 
de  joie  —  sur  le  M^le. 


t1>  Littéral  :  Troia  bjii>uetteü  (Heui^  tncerkiul- 
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lU 

A  cho  j^îcnti  tfuc  portcrin  no, 

Dite  vîj  mon  poiiro  pare  ? 
iJc  l’y  portci  ai  mon  bélel, 

E  me  l’agiiet  fie  mon  frai  e, 
Onna  seilletta  de  lalïé 
Avoé  de  bon  hoiirro  fraiH^ 

De  Mole  (fer), 

IV 

—  ben  fou,  nion  poiirc 
Quant  le  parler  dinwe. 
vSa-te  pas  (|u’  les  grousse  /,an 

X'ivau  fjueLimüii  des  prineos? 
l  leur  fudraft  dé  pédi  ix  : 

En  sera- te  de  iii<l 

A  pi  indre  ?  (Ier) 


y 

—  Montra  no  nulroii  bon  rc, 

(ri'o  mon  su  de  la  gucrra. 
N’êlait  pas  eéfi  i|u’ün  vai 
L’énau  à  la  fenêtre  ? 

Dh  î  mon  Dieu,  cpi’al  a  baïr  ))on  ! 
Cricn  io,  Cricn  to  donc  : 

Qu’é  vive  1  (fer). 

VI 

(Aï  In  ave  popon  qu’le  vai, 
lé  pardi  ben  leur  eufe  ! 
lé  le  priiuæ  de  Diéinoiit 

Qu’viiitprindre  tenue  en  Eranco- 
(Jue  b  bon  Dieu  le  conservait  ! 

Car  il  f  ra  Ijcm  on  bon  l'aî. 

Qu’é  vive  1  (Ier) 

Vil 


A  c'tdieure  qu’ou  a  lo  vieil, 
Allc^  nous  en,  compare. 
Emmeniu  nutron-z-infan 

E  pae  nutron  t|uemarc. 
Le  1)011  Dieu  fass’que  la  mort 
N’attaquai  jamais  Victor  ! 
Qu’é  vive  !  (ter) 


Æ  cc.  gtiblll,  r|iie  lïuilcinoiiü^noiis,  — 'btil«K  v<>Li‘c. 
mon  pauvre  père  ^  —  Je  lui  porterai  mon  bélier —  «l 
ilû  plus  l'agneau  de  mon  —  un  piMit  Anàii  üe  lait 

—  avec  de  bon  beurre  frais  —  du  H  Ale . 

—  ‘l'n  ea  bien  fou,  niion  pauvre  Jean,  —  i|unnd 
Lu  parles  ainsi,  ^  Ne  sals-tu  c|na  le$  pur- 

sunnagcH  —  viveiU  comme  rtea  princes?  —  Il  leur 
faudrait  doi^  perdrii.  —  N>n  ÈinuraLs-lu  pasrte^?  niili 
à  prendre  ? 


—  Montre/’ nous  noire  bon  roi,  —  gros  Muiitienr 
de  la  guÉrra.  —  N'ést-ce  pas  celui  qu’on  volt  —  îà- 
ttnut  à  la  fenêtre  ?  —  Oh]  nion  nieii,  i|u^il  a  l’air  bon! 
—  Crions  tous,  erîtans  tous  donc  ;  —  Qu’il  vive  ! 

”  Ce  beau  poupon  que  Eu  vois,  —  c’est  parblen 
bien  t^ur  onfant!  —  C'est  le  prince  île  PlêiuonL 


4^ui  rient  preadre  leniinc  en  t  raiiee.  —  Que  le  bon 
Dieu  le  conserve,—  cartl  fera  bien  un  lion  roi.—  Qu'Il 
vive  1 


Maintenant  t|u  un  a  tout  vu,  —  alleus  noua  en,  uouipère.  —  lions  nos  enfants  —  et  puis  non  eunimércs.  — 

bon  Dieu  fiissfl  que  la  mort  —  n'al laque  ianiais  Victor.  —  Qu’il  vive  ! 


Un  dos  premiers  écrivains  parmi  ceux  <pii  se  tiistiugucrent  en  ce  genre 
de  littérature  patoise  fut  Jeaii-Frauçois  Ducros,  île  Sîxt,  iié  eu  1775,  et  qui, 
après  avoir  servi  la  France  en  Î71b2,  pi’ofessa  le  tiroit  romain  à  T  Académie 
de  Fribourg,  et  mourut  eu  KS’iU  Feadaiit  les  vacances  tpril  passait  chaque 
année  au  [)ays  nalal,  il  composait  des  chansons  paloises,  tluirl  un  recueil  fut 
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imprimé  après  sa  mort  (I83fi;  ;  [>lus  récomiiKiïit  (1863)  doux  do  ces  cliaiisons 
on(  paru  on  une  brochure  éditée  à  Annecy.  A  Tépoquc  à  laquelle  icinouteiit 
ces  prutluolious,  les  lettrés  u’ avaient  pas  encore  assez  le  sentiment  de  l’esprit 
p<qudaire  [jour  s’y  conlormci'  :  l’auteur  n’a  même  j)aseu  l’idée  de  faircchaider 
ses  vers  sur  dos  airs  du  pays;  il  incïa{ue  comme  timbre,  jiar  exemple,  un 
ce  liai  11  air  de  tyrolien  no  et  qu’il  avait  sans  doute  entendu  ou  îSiiisse,  mais  qui 
n’a  rien  do  commun  avec  le  chant  savoyard,  l.es  poésies  sont  tie  caractère 
moral,  procliant  surtout  aux  habitatUs  do  la  vallée  la  fidélité  au  pays  natal. 

8ous  la  lieslaurallon,  le  chanoîne  Cnizei,  de  Criizciîlcs,  lit  imjirîmor  dos 
chansons  patoises  siii*  le  retour  dos  princes  de  la  maison  do  Savoie. 

lAuii  des  noms  les  [dus  connus  est  eohu  do  Béard,  médecin  à  Bumilly, 
ou  il  a  vécu  loule  sa  vie,  de  1808  à  187'2.  Idusiours  de  ses  cluuisons  patoises, 
pleines  d’une  verve  toute  <4;auloîso,  sont  restées  populaires,  lien  est  unt% 
iKdamment,  que  tout  bon  Rumillieii  se  doit  à  kiiunême  de  savoir  encore 
aujourdluii  ;  il  est  vrai  qu’elle  chante  la  gioiie  et  les  exploits  do  la  ville; 
à  cet  é^ard,  elle  mérite  d’être  (dtéc  dans  t  e  chapitre  consacré  aux  chansons 
historiques.  Vfalheui‘euseineiit  elle  trahit  un  p:t>Lit  vraimojit  par  Irop..,.. 
savoyard,  osertms-ntms  dire  si,  employant  ce  qualhlcatlf,  nous  nous  rappe¬ 
lons  ce  tjui  a  été  écrit  au  commencement  tle  ce  clia[nlre  sur  deux  cliansons 
saviiyardes  du  .w"  siècle,  desquelles  nous  n’av'tius  pas  méconnu  le  caractère 
tie  ^u'Ossièceté  tm  la  fonuLn  .\u  milieu  du  xix"  siècle,  Béard  s’est  Irès  l>icn 
conformé  à  cette  vieille  trathlîun.  Aussi  bien,  sa  chanson  desllnée  a  perpé' 
tuer  ranlitjue  rivalité  de  lïuinilly  et  d’Auuocy,  est  pleine  trallusions  a  de 
menus  faits  locaux,  tpd  ne  [>euvent  être  comprises  <|ue  dans  le  pays  même  ; 
cl  comme  M.  Aimé  Constantiu  a  pris  soin  de  [ïutjlicr  et  traduire,  avec  la 
musique  notée,  la  chanson  thi  K  ;ipoê  mi  de  ht  /^asaa//t%  en  une  brtjcluire 
intitulée:  Ehitii^s  sur  h:  pnPtia  i^îtvttpurdj  hi  ainm  i^^woL^imuU}  *1878',  nous  ne 
consi dérei'ons  pas  comme  une  lacune  IVnnission  eu  cet  ouvrajU:e  de  la  chan¬ 
son,  dont  nous  nous  lioriierons  à  reproduire  un  couplet,  ipii  eu  vaut  la  [>eiue. 


*  UjiK'ly,  rù-tc,  U  bin  t  e  parUu  1  •f 
Picfvô  rlè  kc  vnüvü  p'  lo  pi-t^drc. 

«  Blnn^îy,  Chain  beiry  s’  b  in  r^tlui  ; 
Parkai  iP  vodrà  te  pa  te  rÈdre  s 
Mai  ntrô  bor^cai  d^lron  :  «  K'apoé  ? 

Rio  d’ Chantbeiry  son  aV  scudA  d' pâlie. 

Et  rlü  d'KmitVïy  n'  vallon  pâ  mai 

Ke  V  poé  ko  lés  a  mdîa  ntra  pasnaUe  !  » 


^'llA[^ucTlo^.  —  B  UuinîLIy,  rtiids^ajÇ  ou  ijluii  lu  es  |jijih1ü  t  ■  —  CËüX{|Ut  v^uHÎâjit  ptnir  prëiidre.  « 

*  Aaniicy.  Chamliéry  m  aont  lilvn  rendue  r  —  püuinqüoj  ne  vondrais-lu  pn^  !*  Mridré?  Mal*  haë  iKturgÿiiiA 
iHi'eut  1  i  Et  aprèif  ?  ^  Ccuï  üe  ChanillJùi^'  i^ont  dos  Koldnilâ  de  paille,  ^  çt  câux  d'Annecy  ise  valonl  pui  plus  —  t|Lie 
le  porc  qui  nous  a  notre  caroUe.  fe  -  '  . 
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Ces  vers  ont  trait  à  un  épisode  héroî<|iic  de  Fhistoîre  de  lîuiiiilly.  Lors 
rfune  invasion  on  Savoie,  sous  L^onis  XIlï,  rarméc  française,  après  être 
entrée  à  Chainbérv  et  Annecy,  trouva  devant  Rumillvune  résistance  inat* 
tendue.  Pour  la  vaincre  par  la  persuasion,  un  parlementaire  vint  prévenir 
les  habitants  que  les  autres  villes  s’étalent  rendues  :  ils  répondirent  t?n  leur 
patois  par  cette  simple  parole  :  a  K'npoé  ?  n  «  Kt  après  ?  (i[iîoi  ajjrès  ?j  ».  Le 
mot  devînt  historique,  et  fut  introduit  dans  les  armes  de  lîiimilly.  Le  chan¬ 
sonnier  poinait  ïc  répélei'a  bon  droit.  Quant  à  la  pasnnlie  (camtte)  dévorée 
par  le  poé  <r Annecy,  point  iFest  besoin  d'insister  sur  cette  plaisanterie  qui, 
avectfuelques  autres,  é;Lraïeineu1  dénuées  de  mysticisme  sans  être  plus  claires 
pour  cela,  fait  les  principaux  frais  d’esprit  de  la  chanson.  Une  réponse  y  fut 
fai  le,  dans  le  mémo  ijoiit,  par  un  jjoète  patois  de  la  ville  rivale,  .h>seph  Liard, 
<|uî  oppf>sa  le  üiiîjrOH  d'Annecy  (petit  poisson  qui  lijruro  dans  les  armes  de 
la  cité)  à  la  pasnabe  rumillicnno. 

Après  Ducros  de  Sixt,  Gazel  de  Oriizeilles,  Béard  de  lUiinilly  et  Liard 
d'Annecy  parurent  les  deux  frères  l-’rançois  ei  Au^ruste  A^i^^iiellet,  de  'rhonos. 
On  voit  que,  si  sept  villes  grecques  revendiquaient  Homère,  pi'escjue  toutes 
les  petites  villes  de  la  Savoie  ont  possédé  leur  rapsode.  On  peut  y  joindre 
encore  le  chansonnier  connu  sous  le  nom  de  «  l’Aveugle  de  Beaufort  »,  et  un 
autre  aveugle,  devenu  plus  célèbre  en  Savoie  (|u’ançun  des  précédents 
ailleurs,  Charles  Collombat. 

Los  autres  étaient,  pour  la  plupart,  des  liourgeois,  quelques-uns  ayant 
une  culture  supéiieure.  Collombat,  lui,  est  du  peuple,  (iont  il  a  connu  toutes 
les  misères.  Né  a  Mûres,  près  (FAllïV,  <mi  1S"?0,  de  pauvres  paysans,  aveugle 
de  naissance,  ayant  perdu  son  père  dès  son  enfance,  il  commença  par 
mendier.  Après  avoir  chanté  les  complaintes  et  les  chansons  dans  les  foires 
et  les  fêtes  pati'Oivales,  il  .se  mit  à  en  cümp<iser  liii-mème,  cl  obtint,  comme 
clianteurq^oète,  une  véritahic  pojmlarité-  Il  mourut  à  l’hopital,  on  IHba, 
après  avoir  répandu  dans  les  deux  Savoies  ime  tpiantité  de  feuilles  volantes 
sur  lesquelles  étaient  imprimées  scs  chansons  ;  le  recueil  général  en  a  été 
jjublîé  récemment  :  il  no  contient  pas  moins  de  iÿ!  pièces  tloiit  plusieurs,  je 
m'en  suis  assiu'c  au  cours  de  mes  rediercbes,  sontdovonuos  très  populaires. 


La  forme  de  tout  cela  est  très  médiocre;  les  chansons  de  Collombat  ne 
sau raient  supjmrter  la  comparaison  avec  les  chansons  populaires  appar¬ 
tenant,  à  Panti<tue  tradition  :  il  y  a  beau  temps  que  nous  savions  que  la  veine 
est  tarie.  CejJendant  son  recueil  l'estc  comme  un  document  intéressant  au 
point  de  vue  de  îa  production  populaire,  et  pourra  être  consulté  utliemeni 
par  ceux  qui  voudront  entreprendre  Pétude  de  ce  mystérieux  sujet. 

lues  chansons  de  Collombat  nous  ramènent  tout  droit  à  la  chanson 
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liîstonquf^*  Tous  les  genres,  il  est  vrai,  sont  représentes  dans  son  <euvre  : 
poésies  élégiaquos,  exprimant  le  f^lésespoir  fie  raveiigle  et  du  jiauvre  : 
chansons  rustiques,  rlisant  la  gloire  du  laboureur  et  la  supériorité  de  la  vie 
(les  champs;  chansons  anecdotiques  ou  satiriques,  sur  coj-taîus  petits 
événements  locaux;  entin  el  surtout^  chansons  destinées  à  célébcer  les 
événements  eontempocains,  (.'ar  le  poète  populaire  ne  connaît  guère  d’autres 
sujets  à  tî'ailoi'  (|ue  ceux  qui  le  touchent  directement,  et  jie  sait  chanter 
(rautres  evénemenis  (jue  ceux  (pii  se  passent  autoiu^  de  lui  :  les  chansons 
de  Collomlmt  nous  en  ap[)orteut  une  nouvelle  preuve.  Si  donc  j^ai  constaté 
que  la  ehauson  la  plus  répandue  d(?  Oollomhat  est  Ig  dialogue  du  bourgeois 
et  du  paysan  (le  jïremier  parlant  finançais,  Ihuitre  patois),  (jiii  m^n  été  dite  un 
l)OU  partout,  et  dont,  il  y  a  plus  de  I rente  ans,  Alph.  Despîne  constafall  déjà 
la  jïopulaj  ité,  Je  irai  [jas  davantage  été  étonné  d’entendre  en  certains  lieux 
de  la  Savoie  une  chanson  sur  la  ])rise  de  Sél>astopoh  que  le  recueil  imprimé 
m’aappri><  être  de  Collomhat  :  ainsi  des  chansons  remontant  a  (|uarantc  ans 
a  peine  courent  fléjà  parmi  le  peuple  sous  !(*►  voile  de  ranonymat,  Laclianson 
watirl(|ue  de  ht  itartfin'  à  raproir  léest  pas  restée  miïiiTs  célèbi  e  ;  le  livre 
renferme  encore  lî’aulres  chansons  sur  tes  chemins  de  feî%  dont  les  premiei^s 
passages  dans  les  vallées  des  Aljïcs  avaient  fort  frappé  raveugJe.  Ty  trouve 
eucoi'e  des  chansons  sur  l^issassinat  de  Mgi'  8i[)0Ui%  suî‘  rannexion  de  la 
SiavoiOt  un  voyage  de  Xapoléon  Ut,  sur  la  (‘ampagne  de  Crimée,  etc. 

C’est  â  la  même  époque  que  parut  la  chanson  devenue  en  ffuciquo 
sorte  le  chant  national  de  la  Savoie:  /Uloèrogcs.  Elle  fut  composée  en 

l’honneur  de  la  constitiitknv  des  états  Sardes  et  de  la  fête  du  Statut,  en  I8al>. 
L’auteur  des  paroles  estA  Desaix;  ifuant  au  comjxisiteiir  de  la  musique, 
ou  l’ignore  r  on  croit  que  le  jjocte  a  pui‘ement  et  siiupknuent  emprunté  un 
air  fie  marche  d’uii  régiment  rev  enant  fîe  (.'rimée,  La  cluuisou  a  été  chantée 
|JOur  la  première  fois  au  théâtre  d’Aixdes  Baius  par  une  actrice  du  nom  de 
Clarisse  Atiroy  :  elle  avait  pour  titre,  en  ce  temps,  la  IJbürftr,  niot(jui  revient 
avec  éclat  au  dernier  v^ers  de  chaque  couplet.  Des  modifications  ont  été 
apportées  aux  paroles,  suivant  les  circonstances  et  révolution  historique; 
aujourd’hui  le  chaut  des  A/loèropcs  est,  pour  les  Savoyards,  une  espèce  de 

.le  ue  voudrais  pas  froisser  des  sentiments  honoî  ables,  ni  témoigner  d’un 
dédain  excessif  jjour  un  chant  dmit  les  intentions  sont  louables  ;  cependant, 
je  ne  puis  iifem pêcher  de  constater  avec  regret  que  ces  intentions  sont 
loin  d’être^  réalisées  pai'  l’œuvre  d’ai  t*  Non  seulement  les  paroles  et  la 
musique  des  sont  vulgaires  et  sans  essor,  mais,  par  surcroît, 

elles  s’a.ssücieiit,  de  la  façon  la  plus  (léjdorable.  On  (r<mvej‘aît  diflicîlement 
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do  [)ii‘os  oxoïnplcK  (lo  proi^odio;  les  péiloiles  miisionïos  c(  poôtû[iio?t,  raoceiit 
flo  la  partdo  o(  du<'liaid  sont  oii  dosarrord  lonsiaïU.  fc  chant  national  do 
la  Savoie  (>s|,  |>en  di^iio  de  la  helte  cl  noble  pmvinco  dont  il  devaait  êh  o  la 
Fêprésonf aboli  iyri([iic. 

Finissons  en  donc  au  plus  vile  accc  i;e  cha[)ilre  (îonsacre  à  riiistoicc, 
junsqu'll  nous  apparail  si  elaîrenK-nl  (|ue  les  (dransonnîers  du  xrx*'  sîèelcj 
ayant  ponlu  lo  seei'Ol  îles  tradilions  pHinitivcs,  n  ont  [las  ac(|uis,  au  coidact 
do  l'art  inodi'riio,  les  (|iKdilês  ipd  pourraient  le  remplacer^  iKniuons  simple- 
incnb  comme  idlime  sjiêcinKMi  de  la  chanson  paioisOt  ce  coujdet  il'une 
chanson  composée  ]>ai  un  paysan  des  environs  {|c  Ihindlly  an  momeni  de 
raiincxion,  chanson  rapportée  dans  l’éluile  d’Alph.  !)es]>ine.  Mlle  expi'ime 
des  sentiments  simples . 


Adieu  J  roi  de  i>4irdaj^"iie, 
(’avour  cd  compa^ni  ^ 

Adieu  la 

üu  peut  se  réjoui, 

Joret  qiéoii  est  Français. 

N'  vous  quittîn  regrets. 


^A>ici  cepemiant  encore  im  morceau  assez  plaisani  eiï  son  allure  carica¬ 
turale  :  c'esh  eu  manicrc  d’adieu  aux  soldats  du  roi  de  Sardaigne  quittant; 
La  province  désormais  française  pour  re^a.trt^'r  leur  pairie  a^nTindie,  une 
chanson  <lans  laquelle  eux-mêmes  sont  censés  raconter,  en  leur  jargon 
lVanco-|>icmon[aiSj  leur  dernière  étape  sur  la  terre  de  Savoie.  File  a  eu 
assez  de  succès  pour  que  jilusieurs  versions  en  aient  été  conservées  :  j^m  ai 
trouvé  une  ilans  un  cahier  de  chansons  ayant  ajjparlenu  à  un  înslituteur  de 
Hourg-Saiid-Mauricût  et  la  mélodie  m’en  a  été  dictée  d’après  celte  copie  des 
paroles  ;  une  autre  tigure  ilans  le  récent  recueil  tle  M.  Hitz  ;  antérieurement 
enfin,  une  version,  communiquée  |ïar  M.  Moi'td-lîetz,  a  été  iinprimée  (lans  la 
ïiGrjiie  tiesi  iradiii^ms  popiihiires  ['\\  IV,  p.  \ml}.  Je  donne  '\n  la  version  inédite 
de  (îourg-HainhMaurice. 
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r  ^  r  ^  -^ir  i 


S 


? 


De  la  vU  _  la  de  Çam  _  hé  ^  i  y, 


Tu  nos  lPüii_ 


^piersontdo  par.  ti _ Ouï  qujt.lé  la  tio-hles-se  El  les  bourgeois  au  s. 


J  f  |J  J  J'iJ 


_  SJ . 


a  personaequj  p[éu_rè  |\t  quit-ta  Çani^bé  _  ry 


Lo  mt:ucil  JliU  donne  en  autre  ce  refrain,  d'un  caraclère  bien  ilalien  : 


LiLJLI_|i_i.  |,  |, 


Tra  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la 


le_ra,Tra  la  la  la  la  la  la  la  jalalafalo  b  lala  la  la  la  la  laî 


La  veraicuii  Moi’el-Uetî:  clotine  cet  autre  refratrt,  d  nccent  plus  riisHquË  ; 


La  II  _  re,  ILre  la  Iir^<?L|;iJ^  li.re,  (Liela]irit«i  la _ 


I  De  la  villa  flo  Çainht'i-y 
Tu  nos  li-onpier^^  ont  i\ù  jiaidi. 
Ont  quitté  la  niildef^Ka 
Lt  les  houif^cois  aussi. 

X’y  a  personno  (|iii  ploiiiv 
iVi^  quitta  Camliéi'v. 


Kn  an'ivaîif  à  Monhnélian, 
'l'oiitosles  ti'oiip’taniboiij'fi  hatlants, 
Et  las  tainboui's  ot  fifras, 

Et  las  drapeaux  volants, 
Etlajjraufia  inousiqiip  à  la  testa, 
mai  riions  ti‘anf|uil[emenL 


1S 


Hlï 
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13  En  uni  vaut  à  La]isleb<mr^, 

3\ita  les  linipeH  font  8e?:inH% 
Vont  sezoïir  ù  la  ville. 
Aux  environs  aussi* 

<Jue  l’  lion  hicu  fuss’  la 
►  D'y  passa  le  Monl.-C’nïs* 


JVI  En  ai'i'ivanl  au  Mont-Cenis, 

Voila  te  Diénuinl  rpii  esl;  lanl  zouli  î 
On  re^ranlu  ïîrnnetta, 

On  rei^arfr  le  Dièinont. 

Oel  qui  n’a  [>as  vu  DriinoUu 
N’u  pas  vu  rien  rit  l>nn* 


‘Jô  ()iï\  a  (composé  la  tjiinson  ? 

ïsont  trois  Iroupiers  (V  la 'garnison 
L’ont  faite  et  l’ont  eantêe, 

'Fous  trois  tamlioiirs  Ijattants, 
3'oiit  en  buvant  houleille 
En  Fbonneur  ■fiai  rézinieîit. 


VAit.  —  i  Dû  la  [2ita. . . 

3  SoJclats  Ijter  vÈip  31  fatil  pirti* 

3  Fsut  (jiiltler  ims  niotlres-WK* 

3-R  i'iourex,  plonrcK,  noblesse , 

Plourea  iKHirjireoisi  aussi  3 

Qu  ^o\is  (jii'il  u'y  a  |jer&t)nn‘  qu’a  Ji*  iilmure 
U  a  parLir  clal  ÇuEinlt^^ry. 

H  Tautü  les  Lrip'el  lainpli^  hatlauls. 

9  Les  iampli'sel  les  nUres. 
lî  Qui  marrhait  en  avanL 


"20  Unard’  abaale  Piênaoiil  quil  taiil 
ou  :  Oli3  le  pajr'H^t  qu'il  e.*t  s:o3i  l 
Giiarela,  p^iianJa  Bruuelte, 

(¥üarda  quel  beau  Pi^^inont 
oii  :  Z  y  vols  déjà  Bi  uneUr 
Kl  aussi  le  lléinout- 
X'a  pas  vu  riioi^  dal  loui. 
îlï  O'usl  iroi»  casseurs  icha.sapui'Kl, 
ou  :  Sont  tré  soldats  del  batailinu, 
Tou^pOur^i  tsxupiivt  balLaiits 
uu  ;  An  son  des  Instriment^;. 


De  nos  jours  ou,  sous  la  double  innuence  dn  felibi  i^e  et  des  études 
l'omanes,  les  patois  ont  été  i-einis  en  honneur,  il  se  compose  encore  à 
l’oceasion,  en  Savoie  et  Dauphiné,  des  chansons  dans  le  langaiîe  familier 
crautrefois.  Ces  chansons  sont  exclusivement  satiriques  ou  patriotiques,  et 
ne  connaissent  d’autres  sujets  tiue  ceux  tjui  touchent  le  plus  directement 
les  personnages  i[ui  les  composent  ou  pour  qui  elles  sont  composées.  Au 
cours  d’une  période  électorale,  par  exemple,  un  conservateur  fera  la  leçon 
aux  électeurs  d’une  circonscription  de  l’Isère,  en  passant  en  revue,  de 
cou[)let  en  couplet,  les  principales  localités  : 


laOu  malins  de  [^ontcharra 
Risquant  de  à'égarar 
Kn  préférant  leur  Rayard, 
Lour  liayard,  lour  Bayard, 
En  préférant  leur  Bayard 
U  radicaux  Savoyards. 


Bon  bracamaux  d'AlIcvard 
Se  mocquaront  du  bavard.-» 
Que  ruinariant  la  nation, 
La  nation,  la  nation. 

Que  ruiiiariant  îa  nation 
Po  tant  dé  révolutions.  (1) 


Uj  iÿ  jîiJivi^F  1870.  J,a  chans^i^n  -i  pour  litre  :  maires 
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S'a^it-îl  (\c  jîaiiii'  pour  uiu;  période  de  treize  jourSi  un  Iji  uve  lurrilorial 
chantera  : 


Territériaux, 

Qiietà  voutre-2-ui;ueIle; 

TtO  lou  drapeaux 
La  France  vc  rappelle, 
liaïi  plan.,,  tambor  bathint. 


^farquis,  barons, 

Sont  iioutro  camberàde; 

Eiiiselm  no  vivront 
Défelti  la  paràdc. 
ïtan  |ilan..,  tambor  battant. 


On  dera  pins  : 

Lo  pàysan  sont  de  llaudes, 
Onand  lO'  monchu 
Fortont  le  même  blaude:», 
t^an  plan.,,  tambor  battant  (IJ. 


Enlin  raliachemenl  à  la  terre  natale  s’ex  pii  niera  par  une  chanson  toile 
{fue  ccIle-CL  en  patois  de  Itecl,  dont  une  homiète  insl.itutriec  ih  la  haute 
vallée  de  Tlsère  m’a  coiunuiniipié  le  texte  et  la  niusiipic  {‘2)  : 


Ah  1  quitta  pa:ii  la  Tarentalsi' 

Tii  creyen  dé  té  rê.^ala  ; 

Parti  gras,  te  torneral  maigro  ; 
illti  heureux  si  té  crèvé  pa». 


Avoué  dè  bla,  dè  lartHlie,  PJ 
Dé  fromad/.éj  dé  sala*  1^) 

Sin  mèprigé  la  ponunada 
Lou  Tarina  si  font  pro  gras  (5). 


(  ’olà  ost  dhme  poésie  iin  peu  bien  terre  à  terre.  Mais  le  sentiment  est 
si  louable!  Aus^sî  ne  nous  déplaitdi  point  de  terminer  par  cette  citation  un 
(diajiitre  eoii sacré  à  la  clianson  hiskn‘i(|ue,  montrant  |>ar  là  (péaujourd’hui 
comme  autrefois  les  liabitauls  des  .Vlpes  fran^'ais,  toujfuirs  jaloux  de  leur 
indépendance,  ont  conservé  intact  leur  amour  do  la  petite  patrie,  comme  ils 
n’ont  pas  cessé  de  manifester  leur  dévoueiueut  à  la  ÿïrande* 


U}  de  <^e  fa  fwtr  /^T,  Cliainbèry. 

[S1  Celle  niu-sique,  rtsn!^  fe  cnroctêre  stenUiiuinial  cl  pleiirarit  üc  ceriajiie^romaiicesdor^ra-coiinque,  «i'accuide 
an  plue  mal  ivec  les  veniu  Quann:!  liûm:  la  peuple  monlernc  arqiierra-l’il  le  HenlîineUt  de  retprassien  muai  taie  el 
de  Tunioii  üc  la  nuiloilie  avec  ta  poésie.,  daiil  le»  primitifa  lüteura  des  populaires  avilent  tlTiutluct  à  si 

liant  degré!  —  La  chanson,  doiil  ijong  éonnoii»  seulcmenl  le  reTraiti  el  un  couplet,  ge  coTupléle  par  deux  au  Ire? 
couplets  oü  sont  ëvoquéa  i^vanunciil  les  souvenir)  défi  passage»  lias  Alpes  par  »  Aunîlsal,  César  Auguste  (îf  es 
•les  fondations  pieuses  de  Saint-Pierre  de  Tareiitalse  el  SainUilcrnard  de  Meiithon. 

13|  Avec  du  blé,  des  poiunies.  de  terre. 

Uu  salé. 

15|  Asae^  gras. 
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CHANSONS  TRADITIONNELLES 


T.  —  HklITS  LKGKNïiAlllES 


ET  tragiode:^;;  chansons 


T>’ A  ventrues. 


ICI  nous;  voîlà  on  prosoncc  <los  productions  les  plus  Intimes  du  "énie 
populaire.  Sauf  dû  très  rares  exceptions,  H  est  évident  que  ces 
chansons  n'appartiennent  par  leurs  origines  ni  à  la  Savoie  ni  au 
Dauphiné  ;  mais  elles  y  sont  populaires  et  chantent  depuis  des 
siècles,  et  cola  suffit  pour  leur  doiiuor  le  droit  d'entrer  dans  ce  recueÜ. 
Aussi  bien,  aucune  province  particulière,  pas  plus  qu'aucun  auteui’,  ne  peut 
revendique i-  avec  certitude  la  paternité  d'une  seule  d’entre  elles  :  leur 
ensemble  constitue  un  patrimoine  national;  elles  sont  aussi  bien  à  leur  place 
ici  que  dan.s  les  recueils  bretons,  lorrains,  berrichons,  normands,  etc.,  où 
elles  abondent. 


Nous  avons,  en  les  reproduisant  ici,  un  triple  olyectif  : 

D  Etablir  définitivement  cpie  le  répertoire  de  la  chanson  popxdaire 
française  est  répandu  sur  tout  le  territoire,  puisque,  dans  une  région 
jusqu  Ici  négligée  par  les  folkloristes,  nous  le  retrouvons  absolument 
complet; 


m 


CHxVlUTHli  H 


2*  Apporter  cîes  versions  nouvelles^  — quelques*unes  très  pures  et  très 
hîen  conservées,  — d'autres  présentant  ries  aspects  inconnus  ctintéreasantsî 

3*  Grouper  ces  chansons  de  façon  à  former  un  tableau  général,  aussi 
bien  ordonné  que  possible,  de  la  chanson  populaire  française,  et,  en  même 
temps,  à  déterminer  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  les  provinces  alpestres. 

Le  groupement  adopté  est  des  plus  simples. 

'Fout  d’abord,  nous  divisons  les  chansons  narratives  en  deux  chapitres: 


1“  les  récits  de  haut  style  et  de  caractère  sérieux  j  T  les  chansons  satUiques. 
C'est,  en  résumé,  la  subdivision  classique  de  la  tragédie  et  la  comédie,  La 
délimitation  exacte  sera  parfois  difïicile  à  marquer  :  bien  des  morceaux  sont 
aussi  proches  de  l'un  que  de  l’autre  genre.  !.e  Ctd  n'est-il  pas  une  tragi- 
comédie,  et  les  derniers  actes  du  Tartuffe  ne  contiennent-ils  pas  le  drame 
le  plus  puissant?  Mais,  dans  l’ensemble,  ce  double  groupement  s’impose, 

Tja  première  série,  sera  inaugurée  par  quelques  chansons  populaires 
sur  des  sujets  religieux,  —  trompes  en  petit  nombre  ;  à  la  suite  viennent 
des  chansons  d'aventures,  dont  quelques-unes  se  ral tachent  sans  aucun 
doute  à  de  très  anciennes  traditions  françaises,  —  nos  chansons  classiques 
par  excellence  :  La  Fcîume  aux Sar i'asi ns ^  GermalrWj  la  Chanson  de  Renaiidj 
celle  de  Terneüe,  etc.;  bientôt  interviendra  une  note  sentimentale  qui 
atténuera  un  peu  le  ton  rude  de  ces  pi  imitivcs  complaintes  :  nous  aui'ons 
ainsi  de  tristes  histoires  de  jeunes  garçons  ou  jeunes  filles  mourant  d'amour; 
puis  le  ton  s'adoucira  de  plus  en  plus,  les  aventures  deviendront  moins 
dramatiques,  et  la  chanson  prendra  ce  tour  fantaisiste,  aimable  et 
ronianesque,  qui  est  tout  particulier  à  l'esprit  français  {La  Fiancée  /om/aine, 
ta  Fefie  qui  fait  fa  morfe,  etc). 

Nous  reviendrons  ensuite  aux  sujets  tragiques,  mais  avec  des  chansons 
de  ton  moins  soutenu,  plus  rustique.  Ce  sont  maintenant  des  histoires  do 
soldats  perdant  leur  fiancée  ou  mourant  loin  d'elle,  —  puis  la  Chanson  du 
déserteur,  et  les  variantes  sans  cesse  renouvelées  du  Retour  du  soldai,  — 
enfin  les  chansons,  aux  dénouements  divers,  qui  racontent  l’aventure  de  la 
fille  prenant  des  habits  de  soldat  pour  aller  rechercher  au  loin  un  infidèle. 

Mais  déjà,  par  ces  dernières,  nous  approchons  de  celles  dont  le  ton 
devient  délibérément  familier,  et  fiont  rallure  générafe  est  comique  ou 
satii'iquc.  Elles  formeront  la  limite  des  deux  genres  :  après  clics,  nous 
n'aurons  ])lus  qu'à  poursuivTe  en  ouvrant  un  chapitre  nouv^eau. 
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LA  (:0>IPLALNTK  DE  LA  PASSION 


Püs  trop  îfeiU, 


0  g  ^ ^ 

-rc 

1 J  1 

: : LJ_ I 

m 

-L.U-  -  ^  J  1  *  ^  - - *  - - - 

*7  • 

Lj 

iPasLsi  -  on  J< 

^  .  sus  Christ,  vous  pi 

dit  -  il  de  Peiiten  . 

LÛt  .  ^  .b 

^  n  1  7-JI-'  n  F  1  ■  T  ES  T  E  1 

-tT/TV  l  m  J  f  IJTI1I  1  J.  M  nni  If 

^ - é -  i  ’  J  - ^ 

T  *  1 

— ■-sh — " 

^dre?  ELjCûutez  b,  pt^tïts  el  grands^  ù  ^  veo  grand  j"é_vémi  _  *ii?. 


I  l-a  l*assioiï  de  -Ïésus-Chrisi, 
Vous  plait-ii  tîo  l\;(Uendre? 

'i  (’jcoutez  là,  petits  et  prands^ 
Avec  ^i‘aud*  révérence. 

T)  Quand  Jdsus-Clirist  était  petit, 
Faisait  f^rantr  pénitence. 

7  11  a  jeûné  quarante  jours 
Quaraiito  uiiits  ensemble. 

î)  Au  bout  de  ces  ffuai'ante  jours 
U  a  ])ris  soutenance. 

Il  lia  pris  trois  grains  de  froincnl, 
Voilà  sa  soutenance. 

13  Avccque  trois  gouttes  de  l’eau 
Pour  s'arroser  la  langue. 

la  11  est  allé  à  .rêrusaleni 

Avec  ses  douze  apôtres. 

17  Dans  son  cbcmiii  a  renconti  é 
Quarante  juifs  ensemble. 

[meaux] 

19  De  leurs  cliapcauN,  de  leurs  ra- 
Lui  font  grand’ révérence. 

2\  Quand  Jésus-Clirist  a  vu  eeiâ, 

Il  s’en  va  au  Calvaire. 


^3  «  ^''cHls  verrez  mon  corps  étendu 
Bur  une  croix  dolente. 

iTi  Vous verreKinesdeuxljras  cloués 
Et  mes  deux  pieds  ensemble. 

27  Vous  verrez  ma  tôt’  couronnée 
Avec  rrépines  blanclies. 

29  Vous  verrez  mon  côté  percé 
Avec  grand  coup  de  lance. 

3 1  V  ous  verrez  tou  I  mon  sang  couler 
Tout  le  long  de  mes  memlu  cs. 

33  Vousi  verrez  mon  sang  ramassé 
l^ar  quatre  petits  anges, 

35  Vous  verrez  ma  mère  à  mes  pieds 
Dîen  triste  et  bien  dolente. 

37  Vous  verrez  les  étoir  (lu  ciel 
Qui  tomb’  ou  abondance, 

39  \'tms  verrez  la  lune  et  V  soleil 
Qui  combattront  ensemble. 

U  Vous  verrez  la  terre  trembler, 

Et  les  ]>ierrcs  se  fendre, 

^3  Vous  verrez  les  oiseaux  du  ciel 
Qui  crieront  :  Vengeance  î  j& 


f:HAPITKE  II 


Quatre  vorsfons  ;  ruîic  tirée  d’un  ciihier  de  1813  (raanuflcrit  du  four),  les  trois  autres 
recueillies  d’apres  la  traditkm  orale,  à  —  Menlhon^  {sur  le  lac 

d'Annecy).  Toutes  les  quatre  avec  mélodiCp  celle  du  Tour  ayant  été  notée,  comme  ks 
autres,  d'après  la  tradition  orale. 

Le  texte  du  manuscrit  du  Toitr,  écrit  à  une  époque  où  les  traditions  étaient  mieux 
conservées  qu'aujourd'hui,  est  le  plus  complet  de$  quatre  ;  il  a  servi  de  base  au  teste  cl-iossus; 
et  il  n'a  été  modifié  que  sur  les  vers  intcrmédiairca  du  milieu,  dont  les  versions  A/enihon 
et  Chamonix  s'accordaient  à  fournir  une  version  préférable. 


Va».  V,  4  Toutes  gens- dljÿtiarAfice  trVeatlK|f. 

.Sur lui  prenez  esemplc 

Menl.  remplace  les  vors  5  a  tl  par  lefi  4  suivants  : 

8t  v-oui  eoTuiaissiez  sa  douleur. 

Vous  treiiitikrle:^  sur  terre. 

Vous  t r>Ë tu l]lerïe'«;  -sur  vos  genou k 
ConiniMa  feuille  du  ti^nikal^- 

S  O’iai'^ante  nuils  suivantes  tlïonn.l. 

C'itnwi .  remplace  les  vers  1 1  à  14  par  ; 

I..es  mauvais  Juifs  lui  onl  apport  il' 

Du  Hel  et  dû  vinaitere. 

Quand  Jésus^ChHsta  vu  cela. 

Il  n'en  voulait  point  boire. 

lî  Trois  goutte?  d'eaii  pou-r  Iwiro  [Bonft.i^ 

La  versEon  JtoFirËeeüfe,  EncomplâCe,  s'arrête  api'ês 
00  vers. 

là  à  23^.  .Venfft.  etQaatn.outOlêsubslEtLtds  iToinr, 
■loiil  voici  la  ver£;ion  ; 

Le  lK>n  Jésus  se  pro-Euenant 
Le  long  (lu  jardin  ü'OIlvcl. 

il  volt  vriiir^piaranle  JtiLfs 
Tout  en  grande  ignorance. 


Le  bon  Satnt-Jean  lui  en  a  dit 
Quel!'  sont  ses  trahlssanccs. 

.4vant  qu'il  soit  le  vendredi 

Vous  en  verrez  l'expérience. 

21 -il  Co  passage  est  très  Incohérent  dans  toutes 
les  ^'erslons  connues,  f^es  ve.rsque  nous  avons  adoptés 
appartiennent  à  la  version  t'ham.-.Vcnf,  dit  : 

Kt  ditSl-Pierro,  el  dtt  f^l-Paul, 

Voua  verrez  son  corps  pendu. 

A  partir  du  vers  23,  sauf  des  interversions  de 
slropiics,  les  trois  versions  sont  seitiblabics,  celle  de 
.^/enl.  a'arrêtanl  après  le  vef*3ft.  C^lle  dernière  offre 
cepcndaiU  cettè  particularité,  unique,  je  croie,  dan-e 
loules  les  ver^lotui  connues,  de  mettre  la  phrase  à  la 
3^*  peraonnÊ  : 

Vous  veri’ez  son  cûté  pci-cè,  etc. 

V.  2i  Sur  un' grande  croix  hianclie  (flftam,) 

313  D’un  grand  coup  do  lance  iCfraTUrOl  .VeuLk. 
32  Au  pied  de  la  croix  Llanclie 
35  Vous  verrez  sa  mère  pleurer 
Au  pied  de  la  potence  (-.tlenC.j. 

CLam,  ajoute  à  la  chan^n  ce  qnairnin  parasite  : 

Ceui  qui  diront  cotte  oraison 
Gagneront  indEilgence  ; 

Ceux  qui  la  diront  le  vendredi  salut 
En  auront  davantage ^ 
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Assez  fifirrné. 
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Autre  mélodie. 

TrVs  riiodei  +L 

1 J  J)  =^F  ^ 

Hé  •  -g-  *  ^ 

,lé_  siiH-Oici^t  $i'fiiïbillit  eu 

-+-* - «•  #■ — ^ - - —  ^  #  1 

pau_vre  Kt  rail*,  nioiie  il  vh  de  _  in<UL 

J  pJ  ' 

-w — «— c- J — ^ ^ — p— 

■  M  *  *  ^  *  dz^à±-4.%. 

_ifer,  sns-<’.iirisi  em  pjiu^vreEt  Ikj.niorïe  il  va  rfemiin_dt*r. 


î  Jcsus-Clirist  sMiablllc  eu  pauvre  ; 
L’auu’iôue  il  va  deninnclcr. 

Il  s’ou  va  (le  porte  en  porto, 
l^artout  il  eut  rebuté* 

5  Bou  Monsieur  qu’êtes  à  la  poido, 
l'\aiteH'moi  la  charité. 

—  Allez,  allez,  mon  bou  pauvre, 
Je  n^vi  rien  avons  douuor. 


"?5  Est-cMe  soleil  ou  la  iuue, 

Ou  les  étoiles  du  ciel  ? 

—  Ce  n’est  Tsoleil  ni  la  luiu*, 

Ni  les  étoiles  du  cieh 

Ce  sont  vos  bonnes  aumônes, 
Madame,  que  vous  avez  fait* 

—  Si  Jésus-Christ  me  laisse  vivre, 
U’aumônes  bien  mieux  je  ferai. 


tl  —  Uonnez-moi  de  vos  miettes 
Qui  sont  l'estées  du  dîner. 


33  “  O  Madani’,  nia.  bonne  dame, 
Voua  en  avez  fait  assez. 


— '  Les  mîetC  qui  sont  sur  la  table,  —  mou  jjauvre,  ô  luon  bon  pauvre, 

GVst.  pour  mes  clueus  et  mes  chats.  V(ju8  me  semblez  Jéaus-Clirist. 


13  Mes  chiens  attrapent  des  lièvres, 
Me.s  chats  attrapent  des  rats.  » 

La  dame,  plus  charitahïe, 

Sa  poi’^tioii  lui  a  donné. 

17  Et  quand  il  eut  bien  mangé, 

Il  demande  à  se  coucher. 

La  dam’  l^a  pris  par  sa  main  blanc  li 
Dans  sa  chambre  Vu  mené- 


37  ™  O  Madam’,  ma  bonne  dame, 
Votre  inaitre  je  le  suis. 

Avant  qu’il  eu  soit  trois  heures, 
Vous  s^rez  morte  en  votre  lit. 

■M  .\vant  quMI  en  soit  quatre  lieures, 
Vous  serez  en  Pai'adis. 

—  O  mon  pauvre,  ô  moi^  bon  jiain're, 
Mon  mari  s’ra-t  il  sauvé? 


Tout  en  entrant  dans  la  chambre, 
La  chambre  fut  illuminée, 

(  )  mon  pauvre,  ô  mon  bon  pauvre. 
Qu’y  a-bil  qui  brille  tant? 


45  —  O  Madam’,  ma  bonne  dame, 
11  est  déjà  condamné. 

Quand  un  arbre  est  desséché, 
Ou  ne  peut  le  reverdir. 


^i9  Et  quand  une  à  me  est  damnée. 
On  ne  peut  la  convertij'* 


9^1 


CHAPlTItK  II 


Quatre  versiousT  toute»  provenant  de  Savoie  et  communiquéeà  (lea  paroles}  par  J,  Favre; 
deus  de  (Taroritaise},,  une  de  Ti'gnes  (Haute -TarenlaUc),  une  de  C/iamomjf.  Fragment 
d’une  cinquième  version,  du  Vaï  d'jlosïe.  —  deux  mélodieâ  (les  deux  versions  Sèei).  — 
Version  du  Piémont*  Njcra,  Cant.  pop*  d.  Piemonle*  160* 


VaRt  V,  5  —  U  frappa  ii  la  porte  d'un  richCr 

I/epîBodc  du  riche  (vers  Si  À  U}  a  disparu  dcis  ver¬ 
sions  Scer  i  el  Cham.  où  le  pauvre  s'adresse  tout 
d'abord  à  la  Pemnie  t 

tl  s'eii  va  ches  une  dame, 

I^adamo  d'un  grand  bourgeois. 

«  O  MadanV,  ma  bonne  dame, 
Ifabergez-moi,  s'il  vous  plaU, 

—  ü  mon  pauvi'e,  é  mon  bon  paiivie, 
Habepger  je  n  oflieraiSr 

Mon  mari  est  s3  eruet 
Il  me  corrigprmt  ^ 

Son  mari  qui  lui  vient  dire  ; 

^  Tu  liaberg'  les  vagabonds.  « 

T/on  soupe  et  Ton  ressoupe. 

Au  pauvre  on  ne  donne  rien. 

Excepté  la  bonne  dama  ; 

Sa  portion  a  été  épargnée. 

tl  et  suiv.  Diverses  var.  telles  que  ; 

—  Les  mien'  qui  sont  sur  ma  table 
Sont  pour  mes  poul'  et  met;  cHens. 

Les  chiens  m'apportent  des  lièvres 
Kt  vous  n'en  rapporlev;  point,  etc. 

\st  et  suiv.  Autres  var.  : 

—  Et  vous*  ntadam'*  de  3a  fenëire 
Fai  les -moi  la  charité. 

—  Montez,  montent  mon  bon  pauvre  : 
i'ai  d'Ia  soupe  à  voua  donner. 

I.)li  encore  fl7  et  suivants^  z 

—  O  mon  pauvre,  ô  mon  bon  pauvre, 

Vous  plairai t-i|  de  souper  ? 

—  O  madam',  ma  bonne  dame^ 

De  souper  je  n’en  veux  pas. 

Auriez-vous  pas  une  chambre 
l'our  m'y  aller  reposer  ?  » 


1ÏI  et  siily»  Autre  épisode  : 

La  dame  appelle  sa  servante, 

La  petite  Jeanneton. 

■>  Jeanneton,  pretiils  la  chaude  lie* 

Mène  le  pauvre  coucher. 

—  Non  madanV,  m.i  bonne  dame. 

Je  n'  le  mén’rai  i»as  couclièr.  * 

La  bonn'  dame  s'eat  levée, 

EiP  s'en  va  lui  faire  un  lit. 

Et  encore  : 

39-5Û  ^'ùiis  coucherez  dans  ma  chambre, 

Dans  un  lit  tout  couronné. 

22  Qu'il  brillait  de  toUi$  Cdiés. 

et  su  [v .  La  lune  e.‘4t  dé levée  ? 

~  üh  [  non,  non,  ma  bonne  dame^ 

Mai»  c'est  votre  charité. 

Les  var,  See2  2  et  Tiÿ,  suppriment  le  dernier  dia¬ 
logue,  la  I'*  depuis  lu  v.  î7,  la  5-depuJsles  v.  lO-îd 
ivar.  ci-dessu»],  et  se  lerniineut  ainsi  s 

Sée;  3,  ap .  2ÜI  : 

A  trois  heur’  vous  serez  mortOt 
A  quatre  heur' en  rarodis. 

—  O  mou  pauvre,  b  mon  bon  pauvre, 

.Mon  mari  où  ira-t-il  ? 

—  11  ira  au  fond  d' benfer, 

Sa  servante  auprès  de  lui. 

Eu  enfer,  dans  le  feu  éternel  ; 

Ils  n'en  ^rtiront  jamais, 

Ti^,^  Hp,  la  var.  19-30  ci-dessus,  conclut  avec 
coneisitin  par  ces  quatre  vers  f 

n 

—  El  vous,  et  vous,  Madame, 

Kn  Farad is  vous  jouirez. 

<  FH  Votre  mari,  madame, 

En  onfer  il  sera  brûlé,  - 
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SAINTE  CATUEIUNE 


Assez  animé. 
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rcii _  À  ^  ve  Mil  ^  ri  _  n/  Stittc  _  ta  CaJhé-rî.  _  nu/ 


Gatlierinû  tâtait  lillc, 

La  iilîe  d'un  <rrand  t-di. 

Hekiïaix  : 

Simcia  Caikt^rin a. 

L  u  jour  dauî^  îsa  ju-ici  e 
Son  père  la  trouva. 

—  Que  fai&  tu  là,  ma  Hile  V 
Que  faiS'tu  doneque  là  ? 

—  Jo  prie  Dieu*  mou  père* 
Que  vous  u^ulorez  pas. 

Son  pèr^  tout  en  colère 
Un  soufAlet  lui  dotïua. 

Sée2  I  Tare  ni  aise). 


n  appela  son  pa^e  : 

—  «  Mon  maître,  me  vr)ilà  l 

Va-Len  cliereher  mon  sabre 
l']t  mon  ^rand  coutelas, 

—  l'oui-quoi  faire  ce  saljre, 

Et  ce  ^rand  coutelas  ? 

—  C'est  pour  tuer  ma  lille* 

Ma  fille  rpii  est  là.  j> 

rrois  anges  venus  du  cîol 
Tout  habillés  de  blanc, 

Emportent  Calberine 
'Fout  droit  en  Paradis, 

La  mère  en  purgatoire, 

Le  père  rlans  Tenfer. 


Il 


50 


i:tlAPlTllE  I[ 


yfi 


LES  TROIS  ORPHELINS 


Méfier  H 
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K  .  lavoiii  .  plaiiile  Do  Iroli^  pdits  _  fants. 


Ecoute j:  la  coinplaintc 
[)o  l:c<n^  petits  onranls. 

Quand  lu  mère  fut  iuoii(% 

Lo  pcc’  SC  r’ruacia. 

Il  ou  i\  pris  une  autre 
Qui  ii^xvait  pas  quinze  ans. 

T /un  lui  demande  à  boire 
Et  Fautrc'Z  à  manger. 

Et  Paiitre  rîit  :  ^f  Ma  mère  ! 
Ma  mère,  s’il  vous  plaît  1  n 

Un  coiif)  de  pied  ait  ventre 
Pai'  terre  Fa  jeté. 

Le  plus  grand  de  ses  frères  : 
<i  Mon  frèr’,  relève- toi, 

Nous  irons  vers  l’ègïisc 
Ou  notre  mèi’c  v  esL  » 


SainLl^ierro  leui  vient  fine  : 
rt  Enfants,  que  pieu l'ez- vous? 

—  Nous  pleurtms  notre  mère 
E-t  rien  fjuî  nous  entend  (?)  a 

f^aint-fderre  lui  vieni  dire  ; 
ff  Jeamion,  sorle/,  du  ciel. 

.Mlez  vous  en  sur  terre 
Poui'  iioiiri  îr  vos  enfants. 

—  ()]i  !  non,  oli  !  non,  sur  terre 
Ou  lé  y  fait  que  pêcliés. 

—  'Fous  pécliés  (juo  !ii  foras 
l  e  seront  partlonnos* 

“  ^'enez  de  ([uatre  en  ipiatre, 
'Fout<[uatre  auprès  de  moi. 

Veniez  de  plaine  eu  plaine 
Aux  champs  du  Paradis.  » 


Cette  chanson  louchante,  dont  les  pays  du  nord  (fîcjnds  la  1^’landre 
jusqu’aux  îles  de  la  Scandinavie)  ont  fourni  de  très  beaux  textes,  est,  ici,  bien 
fi'uste,  et  d’une  simplicité  cpii,  jointe  à  rineorreciion,  peut  paraître  excessive. 
Le  peuple  de  Erance  i’a  fort  oubliée,  eu  eflef*  et  on  ne  îa  trouve  plus  guère 
aujourd’hui  dans  la  ti'adition  orale.  La  version  (péon  vient  de  lire  est  la 
seule  (jui  ait  été  recueillie  dans  toutes  les  Alpes  françaises:  elle  provient  rie 
la  Haute  1’arentaise.  Elle  est  connue  dans  le  Piémont  (Nuîux,  n"  :iî)).  Une 
autre  version  a  été  trouvée  dans  la  vailêe  iFAoste,  dictée  })ar  un  enfant,  et 
si  mal  conservée  qu’on  dirait  une  ruine  :  la  forme  même  du  vers  iFa  pu 
v  être  retroux'éc  : 
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iJf?  vois  briller  uno  lluur  dEiiiij  ca  puüt  jardin.  Jg  voudr^^is  l'avoir  pour  faire  un  petit 
bouquet  à  nia  chère  mère. 

Il  y  a  un  pôre  qui  s'est  remarié.  Il  a  pris  une  mère  qui  n'est  pas  bien  bonne. 

Elle  nous  fait  eiidurer  la  faim  Nous  sommes  quatre  petits  enfants.  Nous  allons  chcreher 
un  morceau  de  pain. 

Nous  allons  eherehor  notre  mère  pour  nous  nourrir  dedans  ce  pays  si  bas. 

Nous  avons  trouve  Monsieui'Jc  curé.  Il  nous  a  dit  :  *  Où  allez-vous,  mes  ehers  enfants  ? 

—  Nous  allons  chercher  Jiotremère  pour  noua  nourrir.  Savez-vouî  nous  dire  où  qn'ellc 
serait  ? 

—  Votre  mère  est  dedans  le  tonibeau.  Attendez  un  petit  moment,  mes  chers  enfants.  » 
Monsieur  le  cure  s^en  va  trouver  Saint- Pierre  :  tr  Allez  toucher  la  tomhede  cette  femmCj 

qu'elle  vienne  nourrir  scs  pauvres  enfants  qui  sont  à  rabandon.  •» 

La  mère  se  lève  avec  contentement  de  retourner  voir  ses  petits  enfants. 

Avec  grand  cœur  et  grand,  douleur  d'avoir  un  mari  qui  traite  ainsi  ses  petits  enfants  si 
ton  jres, 

Elle  les  a  élevés  si  grands  et  si  forts  pour  gagner  leur  paln^ 

Et  pour  les  quitter,  elle  a  pleuré*  tant  clic  aimait  ses  chers  enfants. 

(Coinniuniquè  parJ.  Eaviœ.} 
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rjrave  id  tr^?i  lent. 


Pierre  a..vec  Kloren  .  ee  Qui  s' marie, 

muim  W}tt. 


aujour^  d'iiui .  Jî 


^Lj.  i  l'iin  i 


a  prisiLne  l’enta  me,  ta  violet  Je!  Qii^e  s  t  trop  jeune  pour  hii. 
Var,  pour  les  3  dernières  mesures 

v-XJùi  ^  =°- 


!res  mesures: 

J  J,  iiu  J- -.TO 


La  VJ  _  ü  .  Int  .  te^  Qi^e?;! —  trop„  jetuie  pour 

Autre  V^ar.  pour  les  5  dernières  ijj.e,'< lires: 


lui 


I  ■!  J' Q  r. 


r-  Q  fH 


1  ^ 


1) _  a  pris  U  _  ne 


lem  _  me 


Qu’esi  Irop.^  jeu  * 


_  ne^  pour  lui ,  Hé  _  las 


tju’esl 


trop^  jeii-iiej—  pour  lui. 


CHAPtTIŒ  H 


1  PioiTC  avec  i’Iorciicc 
Qui  s'mariû  aujourd’IuiL 
Il  a  prii^  une  femme, 

La  viohUVf 

Qii’ceit  trop  jeune  pour  lui. 

5  11  e^t  parti  en  guerre 
Sept  ans  sans  revenir. 

Au  bout  de  la  Imiticme, 

/>(!  üïüîctfej 

Il  revient  au  i>ays. 

tl  II  frappe  à  la  porte  : 

«  Florence,  viens  m’ouvrir*  » 

Sa  mère  à  la  fenetre, 
violettef 

La  porte  vint  ouvrir. 

13  H  dit  :  w  Honjour  lua  mère; 

Et  Florence,  ou  rest-y? 

—  De  ta  mie  Florence, 

La  violcttej 

n  n’eu  faut  plus  parle i‘. 

17  Le  jour  de  ta  partance, 

Les  Sarrasins  Tout  pris; 

L’ont  pris,  l’ont  emmenée, 

La  tJioIctCe; 

Au  loin  dans  leur  pays. 

—  Avez-vous  un’clibnis’blanche 
Four  iiouvoir  me  changer? 

J’aî  couru  cent  mille  heures, 


25  En  courut  cent  mille  autres 
Et  de  jour  et  de  nuit 
Four  retrouver  i'’)orencc, 

La  violette, 

Avant  f[ue  de  moui'ir. 

211  11  vit  trois  lavandières 

Qui  lavaient  tles  draps  lins. 

«  Bonjoui%  les  lavandières, 

La  violette, 

A  qui  ce  beau  drap  fin? 

—  Oc  drap,  c’est  à  Ilorcuce, 

La  Iteur  de  son  pays* 

—  Dites,  les  lavancUcrcs, 

La  VioletlCf 

Si  j'pour  rais  hû  parler? 

:n  —  llabillez'vous  en  pauvre. 

Eu  pauvre  pèlerin, 

Vous  deiiiand’rez  raumoiie, 

La  vwlelte, 

Au  nom  de  Jésus-Christ* 

il  —  Bonsoir,  mie  b’Iorcncc, 
Comment  vous  portez-vous? 
Faites,  faites  Tau  mène 
La 

Aux  gens  de  vot’pays. 

—  Comiiioiit  pourj  ais-Jc  croire 
Qu’v'ous  soyez  d’mon  pays? 

N’y  a  oiseau  ni  oîselle, 

La  vioictiey 
Qui  sachent  en  venir. 

oiidelle 


La 

Sans  la  pouvoir  trouver* 

19  Na  a  t|u'ivnc  hii“ 


Qui  à  déjà  fait  jsou  nid. 

—  Eh  l  ma  mie  Florence, 

La  violette, 

Iflonrmms  dans  nolr’pavsî  » 


r.H ANSON S  TR AIHTIONNE JXK? 


Celte  cliausîûii  tlViveiitiiréB,  rappelant  de  très  près^  par  le  sujet,  certains 
récits  romanesques  du  moyen  a^îc,  est  répandue  presque  exclusivement 
dans  les  provinces  du  midi  de  la  France  et  les  régions  limitrophes*  mise 
dans  le  patois  respectif  de  chacune.  Far  ses  versions  déjà  connues, elle  a 
donné  lieu,  du  fait  tlo  plusieurs  savants,  à  des  commentaires  auxituels 
nous  renvoyon.s  (voiz^  notamment  rétudo  que  le  comte  Niora  a  jointe  aux 
textes  qu’il  en  a  donnés,  sous  le  titre  du  A/oro  Â'aracîno,  dans  ses  Can/i 
popolnri  del  Piemontrf  '10,  et  la  collection  de  Icxtes  que  ^1.  E*  Rollaxdcu 
a  donuée  dans  la  Romanfa,  1880),  Sous  sa  forme  provençale,  elle  n’est  pas 
inconnue  dans  les  provinces  qui  ont  fait  l’objet  de  notre  exploration  :  une 
de  ses  versions,  notamment,  est  encore  très  populaire  flans  le  Trièves. 
M.  Guicliard,  de  Mens,  ayant  publié  dans  la  Revue  des  langues  romanes 
11885)  le  texte  de  cette  version  dauphinoise,  point  n’est  besoin  de  le  répéter 
ici;  mais  je  puis  compléter  sa  rocbcrcbc  en  donnant  la  mélodie,  dont  j’ai 
pu  noter  plusieurs  versions,  dont  Tune  à  Mens  sous  la  dictée  de  Guichard 
mère  î  à  défaut  d’une  haute  envolée,  celle-ci  a  le  mérite  d’un  évident  caractère 
rrancîcnneté,  dont  sa  tonalité  et  ses  formes  archaïques  ont  conservé  la 
marque. 

LoiiLcrncnKdiJ'iijit  cl  Irii^ie) 


f'ï  J  I J  J' J' J’ I P  ^ -J 


m 


An  maria  la  Fhi  ^  ranço,  la  fleur  de  soun  pa  _  ïs  v 


An 


f~  1^1  îT  f  N  J 

l  •  ,  .  I..  f  rt  J.  ..  .. 


maria  ïa  Flu*  ranço.,Z-a  h  viotile-in  ^  in,  La  fleur  de  soun  pa_ïs 


A  C/eHes,  la  mémo  mélodie  me  fut  chantée  a  six-huit,  ce  qui  lui 
donne  un  aspect  plus  voisin  de  celui  de  îa  chanson  finançai  se  propre¬ 
ment  dite* 


jSlJ  pl^ 1'^’^  «^|J  >rj  |J 

An  maria  la Flurançeja  tlourdesouü  pays;  An  maria  la  Fluranço,/.^t 


La  chanson  est  généralement  connue  sous  l’un  de  ces  deux  litres  : 
I^^Escriveto  ou  le  Maure  Sarrasin.  Je  me  permet  Irai  de  n’adopter  ni  l’un 
ni  l’autre,  et  d’en  dire  les  raisons*  Le  titre  du  Maure  Sarrasin  est 
impropre,  car  si  l’hérome  est  enlevée  par  les  Sarrasins*  son  ravisseur  ne 
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ion 


joue  qu’un  rolo  sccoadaîro  dans  le  récit ,  cl.  parfois  n'en  joue  perjsonncllcincnt 
aucun.  Quant  à  VEscrivetOy  c'est  le  nom  donné  à  la  feinine  danj^  un  certain 
nombre  de  versions;  mais  dans  Ijeaucoiij)  d'autres  elle  est  désignée 
différemment;  toutes  nos  versions,  aussi  bien  celles  en  patois  du  sud  du 
Dauplûné  quccedes  en  fi  ançais  de  la  *J'arentaise  et  du  val  d'Aoste,  s'accoi  dent 
pour  rapjïeîcr  Florence.  D'autres  la  nomment  Lisette,  ou  Marguerite,  ou 
Guinette.  Il  ti'y  a  donc  pas  lieu  d'intituler  la  chanson  d'un  nom  qui  convient 
si  peu  à  la  généralité  de  ses  versions. 


Lêâ  verâloiiâ  dont  '\eü  mélodies  ont  aussi  un  grand  caraciére  d'aroliaîsmo, 

ont,  par  les  paroles,  moins  d’ampleur  que  les  versions  provençales;  du  moins  suivcnUellcs 
aveu  exactitude  les  péripéties  du  récit  original  Le  texte  nous  en  est  venu  de  deux  côtés  : 
Tarentaise  {îiQurg-SBint*,\fsLurtce,  hameau  du  Villarct)  et  val  l'une  et  rantre  ver¬ 

sions  communiquées  par  A*  Favre,  M.  Rit?,  en  a  donné  une  troisième.  {Çh.  pop,  de  la 


Haiïte-Savofe^  p.  «ùL 

Vau.  V.  I  I*LcrK  tic  rrovcHcc. 

â-&  Il  va  ans  en  guen  c 
pour  la  laisf^er  nourrir. 

1  Aubyiiitte  la  septième, 

1ÏI-Î3  J«  rai  tafU  Cherchée 
Par  terre  el  par  incr 
Mon  épouse  Floreof:* . .  ^ 

30-:)?  Qui  lavaiejit  un  beau  tlrâpczm 
Au  bord  d'une  rivière 
Proche  ü'un  g^rand  chüteaii. 

Aprùfi  40,  Auafe  intercale  ces  huit  vers  \ 

l.ea  j^arrasiiiij  â  la  TenèErt 
Ont  vu  venir  un  pèlerin. 

■  Venez  voir,  bEtll'  Florence, 

S'il  est  tie  voli  e  pajrs. 


Allez  preinli'e  un  sigeltln  d'ur, 

Faites  raumène  a  ce  pèlerin.  " 

Teuton  recevant  l'aumone, 

.  Il  lui  tend  sa  blanche  main. 

47  Qu'  c'c3t  dcR  gens  d' mou  pAy»  i  * 

'tü  N'y  a  ciseau  ni  s'allcs. 

Nos  varsions  a|outeiiit  un  c:ou.plot  Dual  (lÜTéront 
dans  chacun,  ei  Cvidéninienl  parasite  : 

—  Mon  pére-z-et  ma  mère, 

Que  diront-ils  de  moi? 

—  Ils  diront  ce  qu'ils  veulcul, 
lila  mie,  nous  nous  en  irons,  (aoiir). 

—  Vouiez- von bel!"  Florence, 

•  Partir  avec  te  pèlerin? 

"  Florence,  elle  est  enceinte 
lï'un  pelît  Sarrasin.  tAoülel- 

lïc  même  dans  Rdtz,  non  moins  platemeni  prosaïque. 


lE  HFIOUH  DU  MAKI 
l 


La  Chanson  de  I.üuis  de  Beau  vont 

{Patois  du  Dauphiné|i 


X’cis  Loui,s  de  Béiivairc, 

A  la  guori'O  «’en  Vvii. 

TftADücTcoN.  01  —  C'est  J^oiiis  (le  Beaiivotr;  ü  la 
guerre  a'en  va. 


X’a  prei  ai  bello  feiio, 
l'acba  tlo  la  qiiita. 

Il  cL  priK  si  1  telle  feinme,  fàcliè  de  la  quitter. 


(1)  i>n  rentanpiera  que  dans  celle  cJjanseu,  en  dialecte  Ju  suit  dn  Uînipli[]ie,l6i4paj‘iûleÈt  dlles  par  le  chevalier 
sont  en  Iranfals;  —  procédé  bien  conforme  aun  usages  de  la  chanson  populaéi^e,  où  le  mélange  motivé  du  français 
et  du  patois  n'est  paè  rare. 
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A  soiin  paire,  à  &a  maire 
A  bien  reooumaiida 

De  11  léis^a  ren  fa  : 

Ni  pàià,  ni  lavà, 

N  i  eoura  la  bua, 

Ni  loii^s  mouioivf^  garda. 

LouiH  fui  pas  en  gvierre 
Que  licrgèrc  n’en  l‘uL 

N’a  bien  resté  sept  années 
iSans  flire  une  chansoiK 

Au  bout  (le  !a  sejiUème, 

N’a  dit.  VI ne  clianHon  : 

«  J’ai  une  mie  en  Fj'anco, 

Je  ci'ois  (jue  je  renlcnds. 

Dîtes,  liellc  bergere, 
\'oudrieîî-vouH  cnêg  venir  ?  3> 

(£îa  reipounci)  ; 

ft  N’ai  p’ancora  fiera 
Ma  fusonneto, 

Ni  ma  lîasso  coupa.  » 

Louis  iven  suert  soun  sabre, 

8a  liassu  li  a  coupa.  » 

(Parioun  e  o-rriteita  à  fa  matfion  de 
Louis,  que  parfo  ainsi  à  sa  mair»*)  i 

t(  Bonsoir,  dame  l’iiôtesse, 
\^)udriez-vouH  me  loger  ? 

A  «on  |ràrc,  â  ^  mère  ahEcji  rccommandi^ 

De  ne  lui  laisser  rien  faire,  w  cuire  lefNain.  ni 
la\tr, 

Xi  couler  1a  bnéc^  ni  plaider  les  nioiilon»^. 
l-nuis  ne  fut  fias  en  guerre  qu’elle  fut  hergère. 
Elle  bien  restée  seid  eunéOK  dire  une 
chansacL. 

Au  Ixïut  de  la  oefïtldiiic  année,  elle  a  {lit  une 
ch&iison. 

■  i'àl  une  niiftca  France,  je  crois  que  je  l’enlends. 
Di  les,  belle  bergère,  voudriex-^vyii*  en  venii'  ?  u 
fvfle  r<!pou(f  ï  «Je  n'tU  [Mis  eneere  filé  mou  rusenu, 

Tii  coiiriè  mùii  fagûC 

Louis  son  son  aabro,  lui  a.  coupé  son  fagoE. 

Itâ  jisritnltt  arritiesf  i  la  maison  <Je  Lotrls,  qni 
parle  ainaf  A  sa  mère  :  +  F|{uisnir,  dame  l'hrttes:^e, 
von  Jrlez-vous  me  loger  ? 


—  N’aven  ben  louja  d’autres, 
VouH  loujarcii  ben  vous. 

—  Dites,  belie  !>crgère, 
^'OIlJez-VDus  bien  souper? 

—  ï^i  a  liien  sept  ansïî  passa 
Que  do  laljlo  n’ai  aproucha. 

“  Dites,  belle  bergère, 
VencK-vous  donc  chauffer? 

^  Mc  chàufoii  qu’à  Teitable 
Oii  mei  do  mous  moutous. 

^  Dites,  dame  l’hôtesse, 

C\}ui  aurai-je  à  mon  coucher  ? 

—  Ma  lillio,  la  cadeto, 

Coiijai’è  iiîoube  vous. 

—  Je  ne  veux  que  la  bergère 
Dour  coucher  avec  moi. 

—  A  ben  couja  embe  d’autres 
Coujari  prou’mbe  vouh.  >? 

uan  cou  r  a}  : 

Quanti  feii'oun  tlius  la  chamlux) 
La  paiiro  ptnisso  ’ii  crî  : 

«  Louis,  reveu  cei  vite, 

Vüu  sion  dcisoimourà  î  » 

Louis  n’en  souri  soun  sabre 
8onn  noum  si  li  ois  dessus. 

Nom:!i  en  nrons  bien  logé  d'an  1res,  noua  vous 
blon. 

Dtlùà,  hcUe  l)crgèréi  voiilcï^-voiiîj  bien  ftoupev? 

Il  >'  n  bien  ac)>lanB  passés  que  Je  n'ïjvproctiG  de 
(nblc, 

Diiey.,  belle  bergère,  vencï-vous  donc  chauffer  î 
Je  na  me  cInuifTe  f(u'À  l'élalslnde  mes  mouicna. 
DUee,  dame  l'h6t^ÿsse1  ijn'àuraE-jc  à  mon  coucher? 
Ma  tille  la  cadette  couche)^  avec  vnus. 

Je  ne  veux  que  lahergère,  pouecotieheravec  mol 
Elle  n  bien  couché  avec  d'autres,  elle  cnuchera 
encore  avec  voue.  » 

lià  s’en  tsotil  coucher. 

Quand  ils  furent  dans  In  ehnnibre,  la  pauvre 
jinuAse  un  cri  ; 

w  tdOnis,  reviens  vile  ici,  on  je  suîBdé^lionorèe  !  ■ 
Lmiji^  iuirt  Mm  .  m.iii  nom  C!^t  cIcs.s:uk. 


chaï'ïthk  ri 


(Se  fH  reconnaisse  e  îi  demando)  : 

«  Où  sont  les  belles  bapues 
Que  je  Savais  données  ? 

Où  sont  les  belles  jobes 
ejue  je  Savais  données  ? 

—  Ta  soiTC,  la  cadeto, 

A  loujou  tout  pour  ta.  » 

if  sï  fiil  r^iiORiiiaiïfrc  «f  fui  dâmjiritlf  ;  —  -  On 
sjont  Ifl*  baguas  que  je  lateshées  ? 

Où  !M3bt  les  liflUea  robes  que  Jeruvsia  ilqim^eis  ? 
Ta  «œur  la  cndclle  a  toujours  tout  porté. 


(Swon  mati  sononoun  ia  bergeiro): 
tf  Lévo-te,  damo  puto,  » 

ÏJ  crioun  bouon  mati  ! 

«  N’est  pas  putain,  ma  mère* 
Coucher  avec  son  mari  î 

vous  nVitiez  ma  mère. 

Je  vous  ferais  transir; 

Entre  quatre  murailles, 

Je  vous  ferais  mourir!  » 

Au  m*itu  ou  aiip^Jît  fâ  ^  *  t,éve-loi, 

dume  p. ...i,  lui  ilo  bon  mstin.i 

N^estpusp. ..  ma  mérc  coucher  avec  üon  mari. 
Si  voua  n'âliex  ma  mère,  je  voui  ferai k  transir  i 
Kntre  quatre  murailles  je  voui^  terab  mourir.  > 


U 

Germain  K 


AvÉ"C  eiilmîn. 
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lui  di-sanl:  <^Fil  _  let  _  te,Qüe 


Germaine  se  promène 
Dans  ses  jardins  fleuris. 
Par  son  cliemin  rencontre 
Trois  cavaliers  jolis* 

En  lui  disant  r  «  Fillette* 
CJue  faites-vous  ici? 


—  Je  ne  suis  plus  fllietto. 
Messieurs,  j’ai  un  jnari. 
Mon  pèr’  m’a  mariée 
A  quinze  ans  et  demi; 

V  a  bien  sept  ans  passés 
Que  j’ n’ai  vu  mon  mari. 


t 
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—  GerniaîiV,  belle  Germaine, 
PüUîTüZ-voü^  nous  loger? 

—  Montez  un  peu  pîu^^  haut, 
Là  haut  dan^5  cc  château; 

Il  reste  encor  la  mère* 

I^a  mèr’’  de  mon  mari* 


“  Crcrmain’*  belle  Germaine, 
Ouvr'la  porte  à  ton  mari* 

—  Si  vouH  èfmon  mari, 
I)oniiez-moi  des  idées, 
Donnezonoi  des  idées 
De  la  première  nuit. 


—  ïîonjour,  dame  l’hôtesse, 
Pourrez-vous  nous  logei"? 
A])portez-nous  à  boire, 

A  l>oire  et  à  manger, 

Ainsi  qu’la  bell’Germaîiie 
t^mr  nous  accompagner. 


—  T'cn  souviens-tu,  Germaine, 
De  la  première  nuit? 

Sur  mon  cheval  gi-îsoii 
Ton  pied  gauche  a  glissé, 
ron  pied  gMuche  a  glissé, 
Germain’,  tu  as  tombé. 


—  Ma  mer’,  ma  helle-inère. 
Pour  qui  me  prenez-vous  ? 
.l’ai  mon  lionneur  gardé 
Pour  mou  lidèlc  époux, 

Le  restant  de  ma  vîe, 

Le  restant  de  mes  jours. 


—  (Germain’,  belle  Germaine, 
Güvr’  la  porte  à  ton  mari* 

—  Si  vous  et’ mon  mari, 
Donnez-moi  des  idées, 
Donnezonoi  des  idées 
Do  la  seconde  nuit. 


—  T’en  souviens-tu,  Germaine, 
De  la  seconde  nuit? 

En  montant  dans  les  draps, 
L’anneau  d’or  s’est  cassé. 

T\\  en  gardas  la  moitié. 

Mais  l’autre,  la  voici*  » 


I 


Ces  deux  formes  différentes  d’un  même  sujet  représentent  les  deux 
aspects  principaux  d’une  très  ancienne  chanson  dont  il  existe  des  vei'sions 
un  peu  partout,  non  seulement  dans  îes  provinces  de  France,  mais  prescjiie 
<lans  toute  l’Europe*  La  première*  coiiïinuniquée  do  Mpais  par  M.  Guichard, 
(sans  la  mélodie,  malheureusement),  correspond  à  la  forme  provençale  la 
plus  répandue;  la  seconde,  que  j’ai  recueillie  à  Ikssnns  (Haute  Maurienne), 
ré|)resente  la  forme  française,  dont  plusieurs  autres  versions  ont  été 
pvihlices  :  j’ai  reconnu,  notamment,  dans  la  mélodie  de  cette  dernière. 


jilusieurs  traits  identiques  à  ceux  d’une  version  que  j’ai  notée  en  Normandie, 
Cette  chanson*  sans  doute  en  raison  de  son  ancienneté,  est  de  celles  qu’on 
a  le  plus  de  peine  à  retrouver  dans  la  mémoire  populaire.  Bi  M.  Nigraen  a 


21 
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j)u  tlonner  deux  leçons  piëiïiontaiscs  (n*'*  54^55),  je  n’ai,  poLU'  mu 
frou\ë  (.|uc  ces  deux  v'osti^es  dans  toutes  les  Alpes  françaises.  Je  me  trompe* 
cependant  :  M.  Ritz  on  a  <lécouvert  une  autre,  qu’il  a  imprimée  u  la  p.  37  de 
son  recueil  de  C/innsonspopidaîres  de  îa  Haute-Savoia,  sous  le  titre  du  //e/mir 
du  Croisé,  et  dans  laquelle  on  lit  des  couplets  comme  celui-ci  : 

nfe  vais  sur  la  falaise 
Voir  fii,  dans  l'horizon, 

Je  ne  vois  point  Hotter 
L'étendard  du  baron 
Measires,  je  suia  aîâu, 

Kntrez  dans  mon  donjon. 

Ou  cet  autre  r 

Ah  !  sous  votre  visière 
Je  ne  puis  moult  vous  voir. 

Vierge!  au  seuil  du  manoir. 

Mossire,  vous  pleurez? 

Verrai-je  à  sa  bannière 
Plotter  un  erèpc  noir? 

Au  dessous,  l’auteur  a  inscrit  jïravenient  ces  mois  :  n  Manuscrit  de  M. 
B.  M.  (lâOG)  »,  On  peut  se  demander  si  les  recueils  de  cliansons  populaires 
sont  faits  pour  donner  des  spécimens  aussi  comiques  de  la  romance  Empire? 


LA  CHANSON  DE  RENAI  Ü 


Modéré. 


Raynaud  de  la—  guerre  re  _  vient  A_vec  ses  en  _traill^à  la 


-jrji  j)|j 


g 


main  .  Sa  mèr^qu^esi  dans  ta  diambreen  hautQui  voit  ve^  nir.  son  fils  Hay.naud . 


I  Raynaud  de  la  p;uerre  rendent 
Avec  ses  entraill’  à  la  main,  [liaul 
Sa  mèr’  qu’est  dans  la  chambre  en 
Qui  voit  venir  son  fils  Ravnaud. 


<i  Raynaud,  T  y  a  grande  joie  ici  : 

Ta  femme  enfante  d’un  beau  liis. 

—  Ni  de  ma  femm\  ni  de  mon  fils 
Je  ne  puis  pas  me  réjouir. 


GfiAXSONîï  TRAniTJONXRLLEii 


9  Préparez-moi-z-un  beau  Üt  blanc; 
Je  n"y  resterai  pas  longtemps  : 

A  minuit,  je  trépasserai  ; 

Le  lendemain,  m^enterrerez.  m 

13  Èf  O  ma  mère,  6  ma  mie, 

Qu’est-c^que  j’entends  pleurej*  ici? 
—  Ma  fill\  c’est  un  de  nos  chevaux 
Que  notr’  valet  a  trouvé  mori . 

—  De  tout  ceci  je  m’en  soucie 
Pour%'u  que  Haynaud  soit  en  vw, 
Raynaud  de  la  guerre  viendra, 

Un  beau  grison  il  achètera, 

21  O  ma  mère,  ô  ma  mie, 

Qu’cst-c’  que  j’entends  frapper  ici  ? 
—  Ma  fille,  cd  sont  les  maçons 
Qui  raccommodent  la  maison, 

25  —  De  tout  ceci  je  n’  me  soucie 
Pourvu  que  Raynaud  soit  en  vie  ; 
Raynaud  de  la  guerre  viendra. 

Une  autr’  maison  il  achét’ra, 

2^1  O  ma  mère,  6  ma  mie, 

Qu’est-c/quû  j’entends  chan  ter  ici  ? 
—  Ma  fille,  c’est  ïa  procession 
Qui  fait  le  tour  de  la  maison. 


33  —  O  ma  mère,  à  ma  mie, 

Quell’  robe  me  mettre  aujourd’hui  ? 
—  Tout’  femme  qui  a  enfanté 
l^a  robe  noire  elf  doit  porter. 

37  —  0  ma  mère,  à  ma  mie,  [d’hui? 
Quel  mouchoir  me  mettre  aujour- 
—  Tout’foînme  qui  a  enfanté 
Le  mouchoir  blanc  eli’  doit  porter. 

U  —  0  ma  mère,  «  ma  mie. 

Quel  tablier  mettre  aujourd’hui  ? 

—  Prenez  le  blanc,  prenez  le  gris, 
Prenez  le  noir  pour  mieux  choisir. 

45  —  O  ma  mère,  6  ma  mie, 

Qu’est-c’ que  J’entends  parler  ici  ? 
Voilà  la  femme  du  seigneur 
Que  l’on  vient  d’enterrer... 

0  ma  mère,  à  ma  rnie, 

Quelle  tombeau  est  celle-ci  ? 

—  Ma  üir,  je  ne  puis  le  cacher, 
Raynaud  est  mort  et  enterré.  >> 

53  Elle  a  jeté  un  si  grand  cri 
Que  tout’  la  terre  retentit. 

Cf  O  sainte  terre!  ouvre  toil 
Raynaud  est  mort,  je  le  veux  voir.  » 


Deux  versions,  toutes  deux  recueil  lies  d'après  la  tradition  orale,  avec  la  mélodie  :  Ceruiéres 
(Brianconnalsj,  et  Tignes  (fond  de  Ja  Tarcntalse).  Version  du  Piémont  :  Nigra,  n®  22. 

Cerv.  donne  au  héros  le  nom  de  Raynaud;  Tig.  celui  d'Arnaud. 


Var,  y,  2  PortaiU  boyaux  dans  ses  in&iniï 

-1*'i  Sa  mtr'  qui  le  Tolt  revenir. 

Elle  A  rentë  bien  ^bébie. 

j  Mon  (Ils  Renaud,  réjoui a-(oî. 
ü  Chère  maTnap  je  n'm'en.  eoncleh 
(0  Que  ma  remin'nc  my  vole  d&dans 

13-14  Dang  tous  les  couplet»  éofre?|>onflanls.  la 
forinule  de  Tiy.  „  est  celle-ci  : 

l>itea-Ti)oi  doue,  ehère  mania. 

Qu'esl-c'que  j'entenda  pleurer  par  là? 

14- là  Qu'est  e' que  les  aeri'ant"  pleurent  tant? 

.Ma  (ill",  c'est  nuire  beau  grison. . . 

'10  Bien  de  plus  beaux  11  raTVi^ii^ra. 

‘it  Qui  bâtissent  ici  au  long. 


yî  Qui  pas&e  autour... 

Quand  â  ma  messe  j1rat 
Mes  habits  rougea  j'y  mèliraÉ. 

—  Tout’  femine  qui  r'  lêrO  d'enfant 
fioU  porter  le  noir  un  le  blanc. 

Les  verH  37  à  44  manquent  A  la  version  Tiÿ. 
45~4£  Tuuten  passant  le  long  d’un  verger, 
r.i'oQ  euteuJ  dlr’par  les  bergers  : 

-  Aujourd'hui  l'ou  fait  l'en terr' ment 
D'Arnaud  le  brave  et  le  vaillant.  ■> 
ni -a?  Hèlasl  ma  llllc,  Il  doit  être  beau  ; 

C'est  la  tombeau  de  mon  nia  Arnaud. 
Arnaud  est  mort  et  culerré  ^ 
ûn  uç  peut  plus  te  le  cacher.  >■ 

La  remm'jelaun  si  grand  cri 
Que  tout  le  mond'  fut  attendri, 


ion 


CHAIUTIŒ  II 


LA  PRLNCESSK  MARIÉE  A  LN  ANGLAIS 


Modéré, 


Il  ^  ^  t  I 

Mon  pè  _  rt-  veui  me  ma  .  ri  ,  er  j 
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-glais  me veuldon_nt!r.  Oinoncher  frère.embrassez- moi  ,  flliéjissez 


-m*i!  Em„péchei  lui  de  me  don  _  ner  A  cet  An  _  gîais . 

Au/w  7nêtothe. 

Assez  animé 
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I  «  Mon  père  veut;  me  înai'iei% 

A  un  Anglais  me  veut  donner. 

O  mon  cher  frère,  embrassez-moij 
Chérissez  mai  ! 

Empêchez-lui  de  me  donner 
A  cet  Anglais* 

7  —  Ma  sœur,  avez-vous  uu  fiancé  ? 
—  Oh  I  oui,  mon  frère,  avec  regret! 
—  Si  vous  avez  un  fiancé, 
h’aut  Pépouser  ; 

■  En  Angletcrr'  vous  faut  aller 
Pour  tout  jamais.  » 


id  Quand  ça  vient  jiour  îc  tiépart, 
TamboufM  battant  de  toutes  parts. 

«  Qidcsbce  ceci,  qu’est-ce  cela, 
^^au^lit  Augiais  ? 

Ce  no  sont  pas  tambours  battants 
Du  roi  Français*  » 

lît  Quand  ça  vient  pour  la  mer  passer, 
Le  roi  les  yeux  veut  lui  bander* 
Qu’est-ce  ceci,  qu’est-cc  celà, 
audit  Anglais  ? 

[Jusque  la  mer  nie  f^iut  passer, 

Je  veux  la  voir, 


n  I  î  A  X  s  O  X  î?  T  R  A I  )  n  U  .1  N  N  E  L  L  E  s 
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QulukI  la  mer  en  futpasKoe, 

Un  château  d’or  lui  a  présenté. 

K  Qu’csjUcc  ceci,  qu’esUcc  cela, 
Maudit  Anglais  ? 

Ce  ne  sont  pas  les  châteaux  tl’or 
l)u  roi  Français.  » 

3l  Quant  ça  vient  pour  le  souper, 

Me  lïaiii  le  roi  veut  lui  couper. 

(ï  CoLijîe  [WLir  loi,  et  mange  et  bois, 
Maudît  Anglais» 

Quand  je  te  vois  je  ne  poux  [jIuh 
lioir  ni  manger.  » 


37  Quand  ça  vient  pour  le  coucher, 
Le  roi  ses  bas  lui  veut  tii  er. 

«  3'ire  les  tiens,  laisse  les  miens, 
Maudit  Anglais  ; 

J’ai  bien  dos  fil  T  dans  mou  pays 
î^■lur  me  servir»  » 

/j3  Quand  ça  vient  le  uiaiiii  au  joui', 
La  belle  a  changé  (le  discours- 
(f  Embrassez  moi,  chéi  issoz-iuoi, 
Mon  bel  ami  : 

Uuisqu’à  rAuglais  on  m’a  donné, 
Je  veux  Taimer.  » 


Trois  versionSt  avec  mélodies:  Ceruiéres(tirlaiiçonaaîs),  LaMure+ct  j4yse  {Boancvilie).  ha 
vcrsloa  adoptée  est  celle  de  Cervières  ;  celle  de  La  Mure  est  très  mcomplète  (2Ï  vers  seule¬ 
ment)  ;  celle  d'Ayse,  très  fruste,  a  des  pEirties  incohérentes.  X^oîr  chdessous  des  var.  tirées 
de  ces  deux  versions.  Les  mélûdies  Ceruiéreset  La  Mure  sont  identiques  ;  celle  dMyse  est 
dilTêreiite  ;  elles  sont  données  toutes  deux»  La  première  procède  du  type  mDlodiqiie  de  la 
chanson  do  Renaud  ;  la  seconde,  au  contraire,  est  conforme  au  type  propre  à  la  chanson, 
le  môme  que  j'ai  adopté,  d’après  uiio  version  de  provenance  normande,  dans  mes  Até/odie® 
popuiaires  des  2>mirinces  de  /^rancc,  3*  série,  p.  VL 
Version  du  Piémont,  NiGRA,  46» 

La  chanson  populaire  franyaise  a  visiblement  servi  de  modèle  à  celle  du  de  la 

Princesse  de  Savoie,  citée  dans  le  chapitre  précédent  :  l'observation  m'en  fut  faite 
spontanément  par  la  vieille  montag-iiardc  impotente  qui  me  Ta  dictée  à  Cervières,  et  qui 
ucüuaa  le  rapprochement  eu  me  chantant  les^  deux  chaiiMons  Tune  ausaftot  après  rautre» 


Var.  A\fr  Voir  îes  paiolca  du  prcm]er  couplet 
souh  U  var»  lïiu^icale. 

V.  7  et  suiv.  Ce  couplet  n'üxLf! te  pas  daos  la  vera. 
f.a  -M.  Dans  A  y.  il  rem  placé  par  delong^  discours, 
flansi  le  même  esprit,  qu'il  us  semble  psü  tuile  de 
reproduire. 

13)  lit  n  Quand  il  ou  vîoiU  ù  t^èbarquor 
La  musique  y  fut  jouée 


Ce  ne  :^ûnt  pa-'S  Ici»  musiciens. 

Ce  Couplet,  de  la  vers.  La  M.,  est  placé  à  la  suite 
dii  suîv.  Il  Q'ftxiate  pas  tÈans  la  version  qui  le 
reinplàee  par  It  suivant  : 

Mgjs  quanti  U  tut  dedans  l.a  cour. 

L'Aitii^lals  lui  présent' de  i'arqeiU. 

Gard'  ton  ar^^enl,  etc. 

J‘ai  d'ia  monnaie  de  mon  pays 
Je  veuji  m'en  servir. 


La  formule  «  Quand  ^a  vient  •  par  Laquelle  com¬ 
mencent  la  plupart  des  couplets  dans  la  version  Cerl^ 
efit  remplacée  par  *  Quand  II  en  vint  ■,  dans  La  .if .  et 
*  Mai»  qnafld  il  vÈent  *  dam»  Ay . 

^34  L’Anglais  un'  bell'  robe  a  lui  présenté 
Garde  la  rohe  et  laisse  moi 

^  -  hl-fa  naii* 

J  'ai  des  habite  dans  mon  pays, 

J«  ui'en  veux  servir.  .4 y, 

db-.iû  Je  peux  ni  boire,  ni  nTangcrT 
Ni  te  reg'arder. 

:t8-3ü  L'Anglais  la  veut  déshabillér. 

«  DésbabîU'  toi  et  laisse  mot... 
tt\  J'ai  des  servant  . .. 

La  belle  apaise  son  courroux  La  .V. 
L'Anglais  lui  vient  souhaiter  V  bonjour.  Ap» 

4a  et  suiv.  Embrassons- nous»  chérissons-nous, 

Mon  cher  époux  ; 

PLitst|ue  nous  somimes  maries, 

Il  faut  nous  aimer,  Ay.  et  La  KL 


ID  Voir  ci-clessus,  p.  CO» 
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LA  PILLK  DANS  LA  TOCR 


Grave 


$ 


Lei  jour^^la  beî  _  le  Ma_ri  _  oii  Passanlsur  le  pont  de  Ly_ 

P  P  II*  P  •j'J'J’ir 'i'pB  i'iJ^ 


on 


Passanlsur  le  pon(  de_  Ly  _  on  Entre  les  brâs_  desonmi^gnoD.- 


lu^re  mélodifi:. 


il 


É 


P 


v^p  f.  [i  iJ  PP  ï>\r  J’r  f.  i/ 


Un  jour,  la  bel  _  le  Ma  _  ri  _  on 


Pas-sant  sur 


le  pont  de  Ly  -  on.  Passant  sur  le  pont  de  Ly  _  on  En-lre  les 


-j'-  Æ t  i  T  ..p  |J^  JmJ*  ^ 


bras  de_  son  nai  _  gnon,.  En.tre  les  bras^  de  sou  mi  _  ^on. 


I  l  it  joui',  la  heJlp  Mai  ioii 
I  ^awsant  Hwv  lo  pont  de  Lyon, 

1  Passant  Hur  le  pont  de  Lyon 
Entre  les  bras  do  son  iniirnon. 


i-i  «  lîonjour,  ma  fille  Marion. 

Que  faite^^-%'ous  dans^  la  prlstm  ? 
—  J’ai  quatre  gros  fers  aux  pieds. 
Les  vers  me  roneent  le  côté. 


5  Son  père  qui  jjasse  [tat-  la.  H  Mon  pèi  \  niivcK-vous  pas  sur  vous 

Hélas  !  Grand  Dieu  !  tîiicl  flcsespoij  !  Quelques  deniers  ou  quelques  sons? 


H  a  pris  sa  fill’  Mai  ion, 

La  renferma  dans  la  prison* 

y  Elle  y  a  resté  sept  ans  passés 
t^ans  ijuc  personn'  Ta  visitée. 
Au  bout  de  ces  sept  ans  passtîs 
Son  pèr  e  la  va  visilor. 


n 


C’est  pour  donner  a  ce  geôlier, 
tjn’il  m’arrache  ces  fers  des  pieds. 

—  t)h  1  oui,  ma  fille,  nous  en  avons 
idiis  de  cinquante-neuf  millions; 

Si  ces  amours  voulez  quitter 
De  la  prison  vous  sortirez. 


CHANM>N;^  THAniTUlNXKÎ.Î.KS 


H)9 


■>5  .rAim'i'AÎB  Jïiieüx  inoiu'ir  dans  la  tour 
Que  d’abandoiniér  niefs  aniourî^. 

—  Eli  bïcn>  ma  filP  ,  vous  y  mou  n  e/, 
Point  de  remède  vouw  ivaure/.  » 

Son  amant  qui  liasse  îiar  la 
Un  bout  de  lettre  lui  donna  : 

«  l'ai  tes  la  morte,  belle,  au  lit, 
Bientôt  vous  sorlircz  d’ici,  w 

.Vè  Trois  jours  la  belie  elle  le  lit  : 

I)e  la  [irisoii  elle  est  sortie. 

Se  lit  porter  à  Saint-Denis, 

Dans  la  paroiss’  de  Salut- Louis. 


►H  l^e  prètr' va  devant  en  c  banian  U 
Son  père-z-après  en  pleurant . 

«  Je  pleur’  ma  iîllc  Clarion 
(Jui  est  moL'te  dans  la  pHsoiv  » 

U  Son  amant  qui  passe  par  là 
Dit  :  «  .Vrrôt\  prêtre,  arrête  hu 
Puisque  ma  mie  vous  portez, 
Permettez-mOî  fie  ^embrassel^  ) 

i‘i  I^’amaiit  tira  son  couteau  lin 
I\>ur  découdre  sou  drap  de  bu. 
La  belle  lit  uii  ^u  os  soupir, 
l /amant  v  lit  un  doux  sourire. 


V  Là  belle  clios’  que  de  s’aimer. 
Disaient  les  prêtU  et  les  abbés  ! 
«  On  portait  la  belle  enterrer. 
Demain  on  va  la  marier,  n 


Troie  veraiûn$,avec  mélodîoe,  de  trois*  localité^  delà  Tarentfti$e  :  Bour^'Saînf-Jiavricr, 
Séez  (hameau  de  Longefoif]  et  Mont  V'aie^fan.-sur-Séej.  Chanson  counno  datia  le  Piémont 
(NiààA,  n'’  45). 

C'est  une  variante  de  la  belle  chanson  du  Roi  Loys^  que  Grérard  de  Nerval  a  citée  le 
premier,  et  qu'il  caractérise  par  ces  mots  :  et  Un  chant  d’église  croisé  par  un  chant  de 
guerre.  *  Notre  version  savoyarde  est  d'un  accent  plus  familier;  le  pfere  n'est  plus  un  roi; 
la  princesse  n'est  plus  qu'une  belle  fUle  se  promenant  au?£  bras  de  «  son  mignon  la 
mélodie  même  (deuxième  version)  a  quelque  chose  de  plut*  pastoral  et  de  plus  tendre.  Cette 
version  est  une  des  plus  complètes  qui  aient  été  publiées  dans  les  recueils,  beaucoup 
s'arrêtant  après  le  dialogue  du  père  et  de  la  fille  fv.  2S). 


Vas,  V. C  U  dit  i  m  firand  Dieu!  que  vojjs-je  lù?  p 
1^  Bonjour,  bonjour,  la  Marion. 

19 . .  &u  serrurier. 

^3  è  29  Ëi  tu  veux  quitter  tes  atnour^ 

Tu  sortiras  de  clans  la  tour. 

—  0  moû  pér'3  pour  quitter  mes  amour^i 
Je  préfèr'  mourir  daui^  1$.  tour. 

— '  bien  oui,  ma  1111',  tu  y  mourras. 

Point  de  rem^tciÿ  m  n'^ura!;- 


:tl-32  Sur  la  lettre  il  y  c&t  écrit  ; 

■  Faites  la  morte,  belle  au  lit. 

33'34  Un  jour  la  belle  est  morte  au  lit. 
Ëè  fit  porter  à  Satnt'^Denb. 

i  îiS.  Le  prËtrc  se  r'Iouroe  en  arrière  ; 
Il  se  tourn'  pour  parler  au  père  ; 
“  Uii  pèr'  iV  doit  point  empècliti' 
A  ses  entants  de  s' marier.  ■ 


IlÜ 
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IMüVNETTK 


Pas  trop  lent 


fl  P  i'  If-  4Q-Tj  If  J’  pi 


La  Ptr  .  iiet-ie  se  le  *  ve 


Trois  heu  _  res  de.vant 


|,  'ti  I  r  f  '  f  J  r-^aj.:i 

le 


jour,  7V«  iü  la  i&y  la  le  l(t  ia^ 


Ln  Per  _  nel.te  se 


$ 


k 


•  f  ''  I  r 


A 


j — 


f 


È 


ve  ^  Trois  heu  _  res  Jü  ^  viint  jour.  Trois  heg  ^  vm 
./T\ 


r'  I  f”  -m 


K 


de_vant  jour _ _ 

I  La  Feriiotto  sso  lève 
'l'fOÎ8  lioiH'Gîs  {levant  joui*. 

l-'ilant  sacoloap:nette 
Avec  son  petit  tour. 

5  Sa  mère  lui  vient  fliro  : 

<i.  Pûriietté,  (jii’aveZ'VOHS  ? 

Avez- vous  mal  de  te  le 
Ou  bien  le  iniil  d’amour  'f 

IJ  —  -le  n’ai  pus  mal  de  tète, 
Maïs  l)ien  le  mal  d’ainour. 

—  Ne  dites  rien,  Pernette, 
L’on  vous  mariera, 


Troiâ^  heii_res  de-*vanl  jour. 

\i\  Avec  le  lils  d’un  prince 
Ou  celui  d’un  baron. 

—  .le  11’ veux  pas  V  fils  d’ini  prince 
Xi  celui  d’un  baron. 

17  Je  veux  mon  ami  Pierre 
Qui  est  flans  la  prison. 

—  Oh  î  pour  ton  ami  Pierre, 
ïïcmain  nous  le  pendrons. 

51  —  Si  vous  pendez  mon  Pierre, 
Que  l’on  me  jîende  aussi. 

L^ïuvi'cz  Pierre  de  roses 
p]t  moi  de  toutes  Heurs. 


55  Tous  les  passants  qui  passent 
En  prendront  une  fleur; 

Diront  adieu  en  larnies 
Aux  paiivi'cs  Irépassès.  i) 


C U ANA0X8  TUA llITIONNETXE^ 


III 


\l 


Largement. 


P  If  T'  fl  P  II»  r  i;  118  P' P  |î  r  [)  I 

l.îi  haut  SUT  la  mon  _  la  ^  gne,  Il  y  a-t-u  ^  ne 


Il  J  a-t^u  ^  ne 
O 


(5^ 


tour._  1)  la_  li  ^  ra^ 

refrain  ad  Uh. 


Il  y  a-l-ü  _  ne. 


i 


lüur. 


m 


fJe  laVureJt  ^  rn  ^  -  m  iuiiMJe.^  m 


r 

Là-liaut  8ÜI'  la  niontairne 
Il  y  a-t-nne  tour. 

ÎI 

Il  y  a-t-miü  fillo 

Qui  plein  e  milt  et  jour. 


VII 

Il  08 1  a  poiuiro 

ilcmain  au  point  ihi  jour. 

VIII 

Si  voilas  faît^ mourir  Piorro 
h’aitoS’iïioî  mon  ri  r  moi. 


iri 

Son  père  lui  vient  dire, 

«  Ma  lîirquo  plenrcz-vous  ? 

IV 

Plcuï‘OZ‘VOUS  votre  mère 
Ou  quelqu’un  (V  voR  parontH  ? 


IX 

Vous  ferez  noire  tombe 
Au  bord  du  grand  chemin. 

X 

Vous  m’couvHrea:  de  roses, 
Ij’amj  Pierre  de  fleurs. 


\' 

—  Je  pleure  ni  nia  mère 
Xi  point  lie  mes  parents. 

VI 

Je  pleure  Tami  Piei'rc 
tjuî  est  dedans  la  tour. 


XI 

'l’oiis  pèlerins  qui  passent 
Y  prondi‘ont  une  Heur. 

XII 

lis  priei*ont  Dieu  ])üur  rame 
Des  pauvres  amoureux,  a 
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tt  n*est  pas  fie  chanson  qui  soit  plus  populaire  clans  Test  et  le  midi  de 
la  France,  région  dans  laquelle  elle  est  localisée,  à  lUixclusion  presque 
absc^kie  dos  provinces  du  nord,  de  l’ouest  et  du  centre^  C[iü  l’ignorent,  ilo 
suis  loin  d’avoir  recueilli  loules  les  versions  que  j’en  ai  entendues.  Celles 
dont  j’ai  pris  note  ou  que  l’on  ni’a  coininunîquées  s’élèvent  au  nombre  très 
suffisant  de  treize,  se  décomposant  ainsi  r 

Les  LYasefiraTis  (Chainonljt}  j  Marigny  (canton  de  Runiilly)  ;  3  Séez  (Tarcutaisc)  ;  Tignes 
(id.)  ;  t^af  Moii«es  (QueyraaJ  ;  VaidrOmé  (Dlois)  j  plus  une  version  cllée  par  Des- 

p[NE,  Rev.  sav.,  lü  juillet  1865,  et  trois  communiquées  par  M.  Rita,  ces  quatre  dernières  de 
la  Haute-Savoie.  Toutes,  sauf  la  version  Despine,  avec  mélodie.  Neuf  de  ces  mélodies 
appartEennent  au  type  connu,  et  ne  diiTêrent  entre  elles  que  par  quelques  détails  (portant 
sur  le  refrain  et  la  cadénee  finalel  qui  parfois  en  modifient  notablement  Faccont.  L*altéra- 
tion  du  6'  degré  (m£  alternativement  majeur  et  mineur)  prête  à  de  nombreusea  fantaisies, 
qui  varient  parfois  au  gré  du  sentiment  musical  de  chaque  chanteur.  Chose  singulière  : 
sur  ees  neuf  mélodies,  il  u'en  est  pas  moins  de  quatre  qui,  supprimant  la  dernière  reprise 
du  vers,  s'arrêtent  en  suspens  sur  la  domiaantc,  et  je  connais  d'autres  versions  encore  (non 
parmi  celles  que  j'al  entendues  en  Savoie)  qui,  par  une  particularité  tonale  bien  digne  de 
remarque,  opèrent  leur  cadence  finale  sur  le  4"  degré.  Les  trois  autres  versions  dlfTèrent  de 
la  mélodie  type  :  elles  ont  davantage  l'aspect  du  chant  alpestre,  et  sont  particulières  à  la 
Tarentalse;  noua  avons  noté  la  plus  caractéristique  sur  la  version  poétique  de  mémo 
provenance. 

Pour  les  paroles,  nos  versions  ne  diffèrent  guère  entre  elles  qu"en  ce  qu'elles  sont  plus 
ou  moins  complètes,  —  car,  si  la  chanson  est  populaire  entre  toutes,  te  n"est  guère  que  par 
ses  premiers  couplets  qu'elle  est  restée  dans  la  mémoire  des  chanteurs,  La  première  version 
ci-des3U3  correspond  au  type  généralement  connu;  la  seconde,  qui  n'en  diffère  guère  que 
par  les  premiers  couplets,  reprégente  la  forme  sous  laquelle  elle  s"est  conservée  en  Tarcn- 
taise*  Le  nom  de  rhéroïne  diffère  aussi  selon  les  Leçons  :  celles  de  Tarentaise  n'en  disent 
aucun,  celle  de  Moliiies  non  plus  ;  la  vers.  Frass,  l'appelle  *  Julie  »  et  plusieurs  versions 
de  la  Haute-Savoie  disent  s  Parnette  v  au  lieu  de  v  Peruette  h.  Dans  quelques-unes  de  ces 
deriuères,  les  premiers  couplets  sont  mis  en  patois  (Afarîgfuy,  Despîne,  Ritz);  mais  à  peine 
a-t-on  chanté  quatre  vers,  que  le  français  reparaît  et  se  maintient  jusqu'à  la  fin.  Voyeapar 
exemple  la  version  Despine  : 

La  Paruetta  se  live  —  Trays  heures  [devant  zor. 

Pilant  sa  cologneîa  —  avoé  son  petiou  tor. 

Sa  mère  lui  vient  dire  :  —  Pernelte,  qu'aves^vous?' 

A  vez-vo  us  m  al  à  1  a  tête ,  —  o  u  b  le  n  le  mal  d^  a  m  o  u  r  ?  etc. 

11  résulte  sans  contredit  de  cette  observation  que  la  chanson  a  été  introduite  dans  nos 
provinces  alpestres  sous  forme  française,  et  non  autre.  Une  seule  version,  celle  de  MoHnes 
eu  Queyras,  nous  présente  un  patois  bien  caractérisé  ;  mais  voyez  combien  elle  est  incora- 
plète  t  Un  pauvre  débris,  une  ruine  E 

De  bon  matin  me  lévou,  doues  heures  avant  zour. 

Prenou  ma  courougnelto,  m'en  vaou  fîcrar  eï  tour,  (m'en  vais  filer  au  tour.) 

■  ■■  ■■  ■«■.■IBB  q 

Se  fazé  mûrir  Plerré,  fazé  mé  mûrir  lou. 

Curbé  (couvrez)  Pierré  de  rosés,  et  lo  de  hlances  flours. 

Ben  mouertes  (iU  sont  morts)  Tüii  perl'aoutrè,  sen  mouertee  tutti  dous. 


ou^Vr  chan-üOÜH,  Ohuii  _  sou-nel._te  jo  _  li 


}nélodie 


Asser  animé 

»  .>  ■  tv  A 


i  Ji  J’-  p~p 


B 


Qui  veut  un  _ïr  chaiJSonjf'Oïi-^^'.(l'ïi  veuLon_'jr  cliaïi  _  son?  CliarL 


ünc 


FW 


-sonnelle  jo  ^  Ji  ^  e,/.on  /a,  ift  Itifh^ni^  Chansuiuielle  jo  _  ji  _  e, 

I  Qui  vent;  ouïr  chanson,  *S  Ont  fait  l’amoui*  sept  ans 

Chansonnette  jolie?  Sans  jamais  se  rien  dire. 

JÎEKHAliN  : 

J^enfends  le  roasigmjlct. 


r.HAPlTlŒ  II 


T)  Au  lïout  du  ccw  sept  ans 
Le  galant  se  iiianc. 

«  La  mie  (;[ue  vous  prenez 
EsLcir  lïieri  plus  jolie 

d  —  Pas  SI  jolie  ([ne  vous, 

Mais  elle  est  hieit  plus  riche. 

—  Maudits  soient  les  amants 
Qui  regardent  la  richesse. 

P 

13  —  Ca  nUlépeiul  pas  de  inoi^ 
Ça  ïlépenfl  de  mon  ]>èrc. 

Uclle,  si  vous  m’aimoz, 

Vous  viendrez  à  mes  noces. 

n  —  Aux  noc' je  nuirai  pas. 

Mais  j'irai  voir  aux  danses. 

—  >îa  inîe,  si  vous  venez, 
Labinez-vous  bien  belle. 


’1\  —  De  Irois  robes  que  j'ai 
Je  mettrai  la  plus  belle. 

L'une  est  de  velours  bleu, 
L'autre  de  velours  rouge. 

5.'>  L'autre  est  de  cramoisi, 

G'est  ecirquc  je  veux  mctti^c.  » 

Do  tout  loin  c|u’on  la  voit 
On  lui  présente  à  boire. 

59  «  Je  n’ veux  hoir' ni  manger, 
Mais  faire  un  tour  de  danse.  » 

Le  premier  tour  (fu'oii  fît, 

La  belle  est  tombée  morte, 

33  Le  second  tour  après 
L’amant  en  lit  de  même. 

Fout  l'mond’s'cn  va  disant  r 
«  Abï  que  c'esi:  bien  dommage. 

Que  ces  deux  amoureux 

Ils  soient,  morts  d'amourette  !  » 


Encore  une  clianson  des  plus  connues  dans  les  régions  alpestres.  «  Dans  la  vallée 
d'Aostc,  écrit  J.  Favre  en  m'en  comuiu  ni  quant  une  version,  elle  e$t  la  plus  répandue 
de  toutes  les  chansons  populaires.  »  Déjà  elle  avait  été  recueillie  à  Briançon  par  M.  îlaphaOl 
Blanchard,  et  publiée  dans  la  Jîeü.  des  ir.  pop  ,  T.  v.  p.  \\\.  Elle  est  égalemeut  chantée  dans 
le  Piémont,  en  un  dialecte  qui  se  rapproche  fort  du  rrançals  (Kigiîa,  n®  7S}.  A  ces  versions 
noua  en  avons  joint  quatre  nouvelles,  recueillies  à  /îonneuiife,  Seèz  (Tarentaise),  j4oste  et 
Molines  en  Queyras.  —  La  première  mclodic  notée  peut  être  donnée  comme  la  mélodie 
type  de  la  chanson.  La  seconde  (Bûn.)  semble  en  procéder,  mais  elle  est  d'un  tout  autre 
accent,  pleine  de  bonne  humeur  otd'ardcur,  contrastant  singulièrement  ainsi  avec  l'expres¬ 
sion  dolente  propre  au  sujet. 


V,  |-‘2  I.A  veritioii  ilMos^e  coinivtcncc  VAr-airupÈd  : 
L  ançant  porte  un  tiomiuet 
A  ^  première  mae. 

Rcf.  l>ins  le  pays  d'Aoste^  on  dit.  i  [lussi^iiolhi  ». 

4  Sans  pouvoir  se  déplaire. 

L>  r.'ainant  change  de  inâe. 
l*  Plus  belle  elle  n'eat  pa.s. 

/luiia.  remplace  üâ  14  par  ; 

Th  n'as  que  six  cents  francs, 

K  Ile  a  cent  mille  livres. 

Aoste  donne  une  note  analogue  à  la  aiiile  de  co  cou. 
pim,  remplaçant  les  vers  U  à  14  par  : 

SI  l  une  a  cinq  cents  fraiic;^, 

L'autre  en  a  cinq  cent  mille. 

Jo  f|uine  la  heaiité 
Pour  piendre  là  richesse. 


C  n'est  pàs  de  mon  plaisir, 

C'est  mon  pér'qui  Trait  faire, 
lU^'JO  Delle,  ai  vout^  venez, 

Faites  vous  bien  parée. 

’liî'ïïj  Ces  vers  n  existent  que  dans  ia  version  Aosic. 

Mai^j' viens  pour  un  beau  liranle. 

.■tes le  ajoute  après  3(i  ; 

Le  marié  la  prend 

Pour  faire  un  tour  dé  clansç. 

Aprêft  3.4,  Sti.  s'achève  sîiisi  : 

Voilé  bien  du  chagrin 
Pour  des  [>êr’  et  des  mères. 

De  voir  mourir  des  gens 
Tous  ies  deux  morts  en  danse, 
r>c  voir  mourir  des  gens 
Tous  lèS  deux  niorts  ensemble. 


» 
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iitvlotl îe. 
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gi.'.  qiia  _  tor^e  ans  . 


■;  Giii  t'i  iiiiîmé. 
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^  *  P  ...j/.  1 

*k*itj’t^n  vais  diaii  _  laiiL,  t  i  anl  à  b  por  _  te 
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#-  T  ^ 

II-  L 

■  1  #• 

•  de  ma  nu 

-  e  *  "  Mie,  ou  ^  vrez 

moi  la  ' 

9  1  J  —  1 

— P  9  P  ' 

fl"  1 

■  r  J-- 4.  p^ 

1  >fl3  ^  ^  ■ 

^c-pj - 1 - J 

por-le,  s^il  vous  plait*  est  votre  a  _  manlqui  veuf  en  ^  Ircr. 


{1)0  bon)  matin  (je)  me  suis  levé,  plus  matin  que  la  lune. 
Pour  aller  voir  celle  que  j'aime  tant 
Depuis  râ^e  fîe  quatorKO  ans. 

■le  vais  frapper  trois  cotips  à  la  port'  rîc  ma  mic  : 
fl  Mie,  ouvrez-moi  la  porte,  s’il  vous  plaît  ; 

C'est  votre  amant  <[ui  veut  entrer,  b 

“  Ami,  mon  cher  ami,  je  ue  sais  comment  faire  ; 

Je  suis  ici  malade  dans  mon  lit, 

Peut-être  eu  <lan^er  de  mouj  ir. 


1! 

'4 


r.HAPLTKK  11 


ilfi 


10  —  Si  vous  êtes  au  lit,  oiivrex-inoi  donc  la  porto  : 
Nous  écrirons  bien  vite  à  nos  parents 
Que  ma  mie  s’eu  va  mourant. 

13  Belle,  i’îraî  chereber  le  médecin  de  Rome. 

—  Oh!  oui,  vas-y  bien  vite  et  promptemeni, 
Car  tu  n’arriv’rais  pas  à  temps.  » 

lf>  Le  mêd’üiu  an  ivé,  la  bell’  n’élait  point  morte. 

Elle  a  sorti  sa  main  blanche  du  lit 
Pour  dire  adieu  à  son  ami. 

10  «  Ami,  mon  bel  ami,  allume  la  chandelle. 

Tu  la  mettras  sur  le  bord  de  mon  lit, 

Si  tu  veux  bien  me  voir  mourir. 

Ti  —  Pour  voir  mou  ru-  les  filP,  faut  avoir  du  courage, 
Et  surtout  celle  que  Ton  aime  tant 
Depuis  râge  de  quatorze  ans. 

"iîi  Ma  mère,  otez-inoi  doue  le  ruban  d’ ma  culolte  : 

Ma  mie  est  morte,  et  morte  et  enterrée, 

Le  deuil  d’amour  je  veux  porter*  i» 


Cf^tte  touchante  chanson  été  reouelllïc  jUBqu'ki  qiCà  un  pâtit  nombre  dexemplaires. 
Ghampilôury  Ta  signalée  le  premier,  comme  Tayant  entendue  en  Franche-Comté,  et  en  a 
donné  quelques  fragments  très  altérés.  J'en  pui?  citer  une  autre  version,  dont  la  mélodie 
est  belle,  dans  Moullé,  ^fé^.  pop.  de  la  //aute  ZVormandie,  La  réjErion  des  Alpes  nous  four¬ 
nira  quatre  versions  de  ce  rare  marecau  :  Tune,  notée  par  mol,  à  Paris,  sous  la  dictée  de 
M*®'  Paul  Ginlsty,  qui  l'avait  rapportée  du  Chablais,  a  déjà  paru  daïiaUfSeun  des  Irad.  pop., 
t.  III,  p.  ;  les  trois  autres,  proviennent  inédites,  de  Bonnevilléj  Séez  (Tarentalae  et  val 
d'Aoste)  et  La  M«re.  Toutes  quatre  ont  leurs^  mélodies,  qui  sont  dlfîcrentes  :  cependant  on 
peut  trouver,  dans  les  trois  premières,  une  certaine  analogie  entre  elles  et  avec  la  version 
normande  ci-dessus  signalée;  la  version  Bonn.*  que  nous  donnouB,  en  résuine  le  earaettiro 
général,  avec  ses  alternatives  de  majeur  et  de  mineur  et  ses  Indécisions  rythmiques.  Nous 
notons  à  La  suite  la  mélodie  de  Là  itfure,  dont  le  caractère  riant  et  la  tournure  gracieuse 
contrastant  étrangement  avec  le  sentiment  funèbre  des  paroles.  La  chanson  populaire 
fournît  de  fréquente  exemples  de  cette  anomalie. 

version  du  Ghablaia  encadre  le  récit  entre  ces  deux  couplets,  dont  le  dernier  a  son 
équivalent  dans  la  version  Là  Mure,  et  qui  donnent  à  rensemble  une  belle  allure  i 

Ma  mère,  apportez-mot  mes  habits  de  soie  rose, 

Ët  mon  chapeau  qu'il  soit  d’argent  bordé: 

.le  veux  ma  mie  aller  trouver 


C  H  AN  SONS  TH  A 1)  ï  T  lONN  E  I.L  ES 
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Ma  apporteît  mol  mon  hatblt  de  solo  noii-c, 

mon  chapeau  qu^il  soit  do  orâpo  bordé' 
Le  deuil  d'artioiir  je  véex  porter. 


Vas.  : 

'i-a  Jë  bu]*  ail^  Frapper  iroifi  (;oup»  au  aoniiiiAt  üe  sa 

IjKtrleJ. 

£n  lui  (lisaut  :  <  Ma  tiiEe,  ouvre  moi  donc. . . 

P  En  grand  clDUj^er  d^  ii"on  liiourlr. 

10  S]  tu  ifi  en  danger  de  mourir^  ouvra. 

OUI  SI  voua  bien  malade^  ouvraa^,. 
la  Haut  ùUer  au  méd'cin,  la  rndtl'cfn  de  la  vitlo. 

IT  KUealiré... 

■JO  Allumez  là  sur  le  hord  <le  mon  lit. 


A  la  suite  de  ^4,  lee  veraionsï  Sc.  et  qui  n'onl 
pas  le  coupla  t  Ünal  (La  jW.),  pla^^cni,  pour  eonclure, 
lies  ceuptets  para-'îile^  tels  que  i 

Le  mddecin  a  répondu  ;  a:  Les  HM'  qc  ^^nt  p&!«  rarOi^, 

H  ]F'  en  a^  des  petlt'a  et  des  grandes^ 

Filleade  ces  riclies  marcisands.  jSe.) 

Ou  : 

Les  nir  de  quatorze  ans  font  bien  lesglorieusa.>f 
Elles  portcut  dentelles  ot  nihan.s  blanc  b 
.Mais  dans  la  bourse  n'oDl]polnt  d'argent 


Voici,  sur  un  sujet  analogue^  nue  rhimaon,  d'un  trrsbcau  caractère,  qui  provient  d^u ne 
autre  région  de»  Alpes. 


MJK  RESSUSCITKK 


Lent  et  traînant . 

J . kJx 


Kossigno  _  let_  ctuverl  ca  _g^jOh!  je  Peu  pri’,  conso.le 
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mol.  Ôn  dit  que  ma  mie  est  ma.la  _  fle,Oh!  permets  moi  d’Haller  !a_  voir. 


a  lîossîgnolet  <lii  vert  l>ocagt\ 

Oli  !  je  fen  prie,  console  moi* 

On  dit  que  ma  mie  est  malade  : 
Oh  î  permets  moi  d’aller  la  voir. 

—  Non,  ta  mic,  n’est  pas  malade 
Elle  est  guérie  tle  tout  maî. 

Elle  est  morte  et  enterrée, 
elle  il  iry  faut  plus  penser. 


—  Si  ma  mie  est  enterrée, 

Hélas!  grand  Dieu!  que  ferai-je? 
rirai  pleurer  dessur  sa  tombe, 
Pleurej*  son  sort,  pleurer  le  mien. 

*rai  tant  pleuré^  versé  des  larmes, 
Que  mil  mie  s’est  réveillée 
(ï  Rêve i lie-toi,  bouche  riante, 

Hé  veille-toi  et  parle- moi  ! 


—  Comment  veux-tu  que  je  te  parle? 
Je  n’ose  plus  te  regarder. 

Mon  visage  est  couvert  de  terre. 

Le  tien  est  frais  comme  un  bouquet!  » 


La  Heaume  plautos-Alpc»), 
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CIÎAPITIŒ  II 


LA  FILLL  AUX  DUAGOXS 


Sans  lenteur. 


—J  9  - - - 

U  _  ne  ni_le  ( 

-J  \  N-  J»  ,  I  ^  ..J 

Je 

-H — 

J  - 

Nàu  .  tes  Ën  s 

^  •  J  •  — h 

’a  Liant 

pro_me  _ 

1  Jl-M 

.y — j-  jn  ?i-T-  r  Jiÿ-*-. 

ner^  Sepromei 

■ 

lant  t 

j)  ^  *  w ,  »  ^  .  y 

ouï  doucement  Dessous  1 

-#'1 — ■— 

e  vert 

féuilk  _ 

\  1 

- ïS— * — 1 

_  ge ,  Avec  ees  trois  jo  lis  i 

ïrjn 

Ij-rj . 

zonsProche de  r'érmi_tti 

- fiM - J 

g®- 

1  Une  fille  do  Nantes 
En  s^aiîant  promonois 
Se  promenant 
Tout  doucement 
UewBons  le  vert  feuillaî„'o, 
Avec  cos  trois  jolis  dra^tnis, 
F^roclie  de  rermitage. 

8  Son  père,  aussi  sa  mère 

Trois  jours  l’ont  bien  cberchéo 
ITont  tant  cherchée 
Qu’ils  l’ont  trouvée 
Dessous  le  vert  fenil iage, 
Avec  CCS  trois  jolis  dragons, 
Proche  de  rei'mitage. 

15  Fion  pèU  lui  dit  :  «  Ma  fille, 
Veux-lii  te  retourner  ‘f 
—  Oh  I  non,  papa, 

Chère  marna, 

Suis  fille  ahandonnée; 

Avec  ces  trois  jolis  dragons 
To  vais  suivre  rarinée. 


îsi  vous  saviez,  mon  père, 
Comin’je  suis  bien  ici! 

L’un  fait  mon  lit. 

L’autre  l!al(a)io, 

L’autre  chaufT  ma  chcinîsc. 

Et  moi  je  fris’ mes  blonds  chc- 
A  la  mode  jolie.  [veux 

211  Arrive  le  dimanche  : 

Cela  va  beaucoup  mieux ► 

L’un  coup’  mon  pain, 
L’autr’  tir’  mon  vin* 

L’autre  me  verse  à  boire  ; 
Avec  son  chapeau  à  la  main  : 
«  Mie,  voulez- vous  boire?  s> 

3tï  Bi  vous  allez  à  Nantes, 

Faites  des  comphinenls, 

Des  coinplimenls 
A  mes  paî  ents, 

A  ma  sœur  Angélique, 
t’clle  <iüe  je  désire  voir 
Le  restant  de  ma  vie.  » 


CHANSONS  TKADITIONNELLES 
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M.  Ritz  sMtonnc  que  cette  clianson,  «  assez  répaiiclue  dans  nos 
campagnes,  nous  soit  venue  de  la  Bretagne,  où  elle  se  cliantc  avec  des 
variantes.  »  Mais  d’où  tîentdl  qu’elle  nous  vient  de  Bretagne?  Est-ce  à  cause 
do  la  mention  de  la  ville  fie  Nantes  faite  dans  le  premier  vers?  Voilà  beau 
temps  que  nous  slwoiis  que  les  noms  de  pays  ne  prouvent  pas  grand  chose 
pour  la  localisation  des  chansons.  Or,  il  sc  trouve  précisément  que  celle-ci 
dérive  directeiueut  d^ine  des  plus  anciennes  chansons  qui  aient  été  données 
au  commencement  do  ce  livre  (1),  l'aventure  de  «  la  Péronnelle  »  c|ui  s^est 
fait  enlever,  non  par  les  dragons,  mais  pai-  les  gendarmes,  et  que  ses  frères 
sont  allés  a  pourchasser. 

Tant  l’ont  cherchée  que  l'ont  trouvée, 


dit  la  chanson  du  xv’’  siècle,  en  un  vers  qu^oix  retrouve  identitiue  flans 
la  chanson  traditionnelle  ^  et  le  dialogue  qui  s^ongage,  plus  bref,  n’eu  est 
jxas  moins  d’un  esprit  tout  senibialile.  Cette  chanson-îà  nous  parlod-cllo 
d’une  fille  de  Nantes?  Non  pas,  mais  elle  spécifie  que  la  Péronnelle  a 
a  passé  le  Dauphiné  Je  n’en  conclus  aucunement  que  la  chanson,  répainlue 
dans  les  campagnes  bretonnes,  y  soit  venue  du  Dauphiné,  vu  qu’il  n’y 
a  pas  plus  de  raison  pour  conclure  eu  faveur  de  l’une  que  rie  l’autre  origine; 
et  le  seul  interet  de  ce  rapprochement  est  de  rattacher  la  F?lie  aux  riraf/onn? 
à  /a  Péronnelle^  et  de  montrer  ainsi  tie  (|uelle  antique  tradition  dérive  la 
chanson  moderne* 


Trois  versions;  deuK  Üessans;  La  F^iuriie  j  ïJautea-Alpos,  vallée  du  Euech  J.  Une 
quatrième  dans  RiTii,  Çh.  pop.  Huute-Savùie.,  p.  48.  —  La  mélodie  notée  est  celle  de 
La  Faurie, 


Vau.  V.  I  Uans  ta  vüle  de  NaniH's. 

À  Le  long  de  la  rivière. 

7  Qui  fAiealent  leut 

L&  version  Ritz  doooD  pour  derniers  vers  de  chaque 
coupUt,  en  manière  de  refrain  ; 

Ave-c  soK  trote^  jolfs  ctra;gon!f: 

La  belle  s'jf  promène. 

La  môme  version  ajoii|.e  un  2*  roupie t  qui  iCexi^tle 
dnriR  aucune  aulre. 

15  Son  père,  aussi  sa  mère  : 

22  .......  ma  mèrOt 


26  L'autre  fait  ma  cuisine. 

27  Tous  trois  frlsèn-t. . . 

2tt  A  tamod'da  la  ville. 

Ce  couplet  manque  4  la  version  l.a  1^', 
30  Ça  va  encor  bien  mieuT- 
32  L’autf'  tient  verre. 

A  mes  parents 
A  mes  amis. 

U -12  Jû  dèéira  mille  plaisirs 
Do  la  voir  â  ma  suite. 


(1>  Voir  (.-i-des9US,  p.  1H. 


120 


CHAl'lTHK  II 


1-A  MAM:KK  iXHATAiiNK 


Moderp 
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Kos _  si^gnoJet  sajut  _  va  ^  ^e^Haupe  Iü  îü  ïa^hou^ye 


V  r  K- 

In  In  laL- 

R  ns  _ 

pTii  r  ■  P  1 

si  ,  gnoJet  sau  ^  va 

-  ge.  Toi 

9  ^  ■  - 

m— 

r  * 6 

a--| — m  - 0 - ■ 

f  pi 

qui  as  ; 

d 

beau  { 

'  "  li  p  i  iM 

diant  ^  Toi  qui  as  si  beau 

L-|î-  -  H 

chant . 

1  «  Hossignoltit  sauvage, 

Toi  qui  as  si  beau  chanii, 

Va  t^en  trouver  ma  mie 
1. à-bas  dans  son  cbâteaiL 

5  —  Comment  la  trouvcrabje 
Moi  qui  n’  îa  ronnais  pas  ? 


—  E^i  facile  à  connaifi-e  : 
pareille  \Ÿ\  est  pas. 

9  Eir  porte  la  cocarde, 

La  fleur  de  lys  au  bras. 

Au  bout  de  la  cocarde, 
1’rois  hoiitons  dV>r  v  a. 


I3  Si  ces  boutons  là  tombent, 
Adieu  tous  nos  amours.  » 


Voilà  encore  une  chanson  qui  se  rattache  aux  plus  anciennes  ti'aditîons 
de  la  chanson  française  :  à  quelques  détails  d'expressions  près,  clic  est  la 
même  que  la  chanson  «  Gentilz  gallans  de  France  w,  reproduite  au 
cx>mmcncement  du  premier  chapitre  de  ce  livre  (i),  comme  le  plus  délicat 
spécimen  de  la  chanson  française  du  xv"  siècle.  Bien  qu'ayant  subi,  parfois 
très  gravement,  les  atteintes  du  temps,  elle  es!  encore  très  populaire: 
Hujeaud,  Champfleury,  de  Puymaigrc  en  ont  inséré  des  versions  dans 
leurs  recueils;  j'en  ai  noté  moi  même  en  Eîretagne  et  en  Normandie,  et 
voici  que  j’en  ai  trouvé  plusieurs  exemplaires  en  Savtjie  et  en  Dauphiné* 
Môme,  une  version  qui  m'est  communiquée  de  la  haute  vallée  de  la  Drôme 
y  est  devenue  ime  chanson  de  noce,  au  sujet  de  laquelle  ou  m’écrii  : 


(il  Vt>[r  p.  11 


f  :  H  A  SO  N  S  T  H  A  hlTlO  N  N  ZLLK  ^ 
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«  Les  paroles  scnibleni  indiquer  que  la  chanson  possédait  rjuelqiie  sens 
symbolitjue  aujourd'hui  pertlii.  »  QueUpics  écrivains  y  ont  aussi  cherché^ 
avec  insistance,  une  appiicaüon  a  Jeanne  d’Arc,  par  la  seule  raison  qu’une 
version  a  substitué  «  Petite  Bergerette  »  aux  mots  originaux  : 

GontiU  g^iiLlàiis  de  tVanüe. 

Tant  il  esL  vrai  qu’avec  un  peu  de  bonne  va>loiUé  on  trouve  toujours 
ce  ((lie  Ton  désire  dans  les  chansons  populaires! 

Lé  début,  eoinmc  la  conclusion,  sont  les  parties  ((ui  se  s(Mit  le  plu-s 
mofïiliéos  dans  la  chanson,  tamliH  (jue  les  couplets  du  milieu,  les  plus 
caractéristiques  sont  restés  a  peu  près  intacts.  On  en  Jugera  par  les 
variantes  ci-dessous. 


Quatre  veraiontf  ;  Là  Tour  (Ohamonîx);  Séez  (Tarentaise)  ;  Vat  d'Aoste;  CASindsge 
lliiois).  Trcjia  raclodics  (cellû  notée  provient  du  Toitr). 


Vau.  “  Ilan&  cerlalncft  lû  débul  ppI 

cinpriinlé  à  une  autre  chanaon 

Pelltc  MaxlL>lelne  (ou  Marjolaine i. 
te  majrlér  ï 

Parfois  ce  mélange  continue  iiendautriluBieurii 
i^oupiets.  Lca  deux  chaDwnA  ae  chantent  d'nllleiiris 
sur  le  même  air. 

Va  Ven  dire  A  ma  mie 
Qu'y  vienne  me  parler. 

M  lïl  le  a  la  bague  au  doigt. 

10  La  plume  à  son  chapeau. 

1 1  Au  bout  de  celte  pLuine. 

14  La  bel r  ee  mariera. 


La  cbanaon  «  Petite  Madeleine  ■  reparaît  ici  dao!; 
la  plupart  des  versions  ;  exemple  (version  du  Teurl  : 
—  Marguerite,  ma  miCj 
J1  faut  nous  marier. 

—  Corttment  me  marie  raia-jej 
Moi  qui  ai  tant  d'anianls  ? 

De  Paris  jusqu^en  Flandre 
J 'on  al  bîan  trente-deux. 

Le  plus  jeune  des  trente, 

C^est  lui  qui  aura  mon  cceur. 

Ces  vers,  placés  i  la  lin  des  versions  Le  T.  et  üCr. 
sont  intercalés  au  milieu  de  la  version  AosL  Seule  la 
version  GlaniJ.  s'arrête  ou  s'achève  le  texte  cL-dessus. 


CHAPITRE  H 


LA  BELLE  QUI  FAIT  LA  MORTE 


P 


Modéré. 


Des  _  sous 


r  f  P  ITT 


îe  ro  _  sier  blanc. 


1.(1  bel  _  le  s’y  prn  _ 


J  r-  I  p^i44^ 


g 


me  _  ne^ 


Blan-che  comme  la  riei-ge, Del  _  îe  comme  le 


^  L  ^  - - 

1  J  P  r  l-fa 

=9 

é — r  J-j 

1 

- K 

ZI  a 

jour^  Ce  sont  trois  ça  _  pi  _  tai_nes,Tous  I rois  lui  font  Ta  _  rnoiir. 


I  Dessous  le  rosier  blaiir 
La  belle  s'y  promène, 
T3lanchc  comme  la  nei^_^e, 

Del  le  comme  le  jour; 

Ce  sont  trois  capitaines, 
'fous  trois  lui  font  Tamour. 

7  Le  plus  jeune  des  trois 
La  prit  par  sa  main  blanche. 
K  Monter,  montez,  la  belle, 
Dessus  mon  cheval  gris  ; 

A  Paris  je  vous  mène 
Dedans  un  grand  logis.  » 

Ivï  Arrivés  à  Paris, 

L'hotesse  lui  demande  : 

«  EC  vous  ici  par  force 
Ou  Ijîen  par  vos  plaisirs? 

—  Ce  sont  trois  capitaines 
Qui  m^ont  conduite  ici.  » 


LJ  V'înt  Iduiurc  du  souper  : 

[.a  belle  mangeait  guère. 

(f  Boiipez,  soupez,  la  belle; 
Prenez  votre  plaisir  : 

Avec  trois  capitaines 
Vous  passerez  la  nuit.  » 

‘25  Au  milieu  du  soupea^ 

La  belle  tomba  moide. 

SonneZi  sonnez,  trompettes, 
d’ainbours,  battez  aux  champs  ! 
Puisque  ma  mie  est  mortes 
.l'en  ai  îe  cœur  dolent. 

31  a  Où  reuteiTei'ous-nous 
Cette  aimable  princesse  ? 

Au  jardin  de  son  père, 
ïlessouH  la  neur  de  lis; 

Nous  prierons  Dieu  fsoui'  elle. 
Qu'elle  aille  en  paradis.  » 


37  Tout  au  ÎKmt.  de  trois  jours, 
Bon  père  s'y  promène, 
ff  Venez,  venez,  mon  père, 
Venez  me  déterrer  : 

IVois  jours  j'ai  fait  îa  moidc 
Pouï’  mon  honneur  garder. 
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Neuf  versions,  dont  sept  rccucUlies  dans  la  Tarentaise  :  deux  à  liourg- Saint-Maurice, 
quatre  i  Séez,  une  h  Aime.  Les  deux  autres  dans  le  Haut-Paucigiiy  et  à  Rumilly.  Populaire 
dans  le  Piémont  INiqra,  n^  &3|  —  quatre  mélodies,  dont  deux  conformes  au  type  généralement 
connu,  une  troisième  luslgnifiante  ;  la  quatrième  (do  Séex),  par  une  particularité  curieuse, 
n’est  autre  que  celle  de  la  chanson,  si  dilTércnte  de  sentiment,  mais  semblable  par  le 
rythme  î  *  Hossîgnokt  des  bois,  rosslgnolet  sauvage.  » 

Il  s^'est  élevé  une  discussion  pour  savoir  si  le  troisième  vers  de  chaque  couplet  ne 
devait  pas  être  de  quatre  syllabes  et  non  do  six.  Jo  puis  attester  que  les  neuf  versions 
recueillies  on  Savoie  sont  unanimes  h  attribuer  sis  syllabes  è  ce  vers. 


Va».  V,  i  jjur  le  pont  <ie  Paris. 

DU  :  Au  châtDâit  de  Heltort. 

DU  : . .  Clâ  DûaufDi't 

î  b'y  s  trois  jolies  filles 
OUI  ^ ^ ^  bruoos. 

L'mi' qui  csl  aussi  belle 
Autant  la  nuit  que  l'jouir. 
â  Rencantr'..,  (oui  IL  vient  troliA.,. 

Ou  ;  Trois  folls  capilaliics. 

6  Pour  lui  faire  La  oour, 

7-6  ba  plus  jeune  des  trois, 

C'ost  cslle  que  l'on  aime, 

lu  Sur  mon  clieval  grison. 

12  Dedans  ma  g^arnitkui. 

ULi  ï  îtejDincIr' mon  baEaillüti. 
ou  î  DanH  un  fort  beau  logis 
üu  :  Dans  quoique  beau  logls- 

la-lâ  Co  Douplot  n'o-tbte  que  dnnis  une  seule  ver- 
sion  (Fane.) 

22  Selon  voire  appdlU. 

OU;  Mange?  à  votre  appü  Lit. 
ou  î  Prône?  votre  appôtit. 

25  Vers  l'heure  de  minuit 
ou  :  Quand  elle  entend  c^Jà. 

27-26  Sonnez,  sonnez  leseloehos, 

Sonnez  bien  iristcnicnL. 
ou  :  Alloz-y  doucement. 

2  versions  Intercalent  avant  27  ces  deu^t  véri^  : 

Le  plus  jeune  des  trois 
S'en  va  droit  A  lYgllsc. 

36  A  l'Age  de  quinze  ans. 
ou  :  Dans  ce  beau  régiment. 

Aucune  de  nos  vemiona  ne  dit,  comme  plusieurs 
autres  recueillies  précédemment  : 

Et  nous  l'enterrerons. 

Celle  jolie  |ou|  cette  belle . , . 

04  II  y  a  des  |ou  Irojsl  fleurs. . . 
ou  :  Sous  le  beau  rosier  gris. 


Là  haut  sous  ces  gmuds  ai  bres 
Qui  couvrent  le  chemin  : 

Le  rossignol  y  chante 
Du  soir  jusqu'au  malin. 

37  Deuï  ou  tixtle  jours  après. 

DU  :  Eiilre  troia.H* 

79-411  2  veralouK  seuLement  disent  : 

■  Ouvrez,  ouvrez  la  tombe. 

Père,  gj  vous  m’aimaz.  >* 

42  honneur  sauver, 

ou  :  J'ai  mon  honneur  gardé. 

A  la  suite,  toujours  des  couplets  ajoutés,  généra- 
Icment  fort  sois  ; 

«  Si  tu  as  fait  cçlâ,i 
Tu  es  un' fille  sage; 

Viens  donc,  viens  donc,  ma  111  le^ 

Viens  donc  à  la  maison  : 

Tu  es  un' fille  sage, 

Tu  n' penses  plus  aux  garçons.  » 

on  :  Avec  un  genülboininc 
Sous  te  marierons.  » 

Une  version  dit  mfinie  ; 

Avec  un  sergent  de  ville 
Nous  to  marierons!  • 

Voici  enihi  deux  eouptols  de  conclusÈon,  dont  le 
premier  a  dû  passer  par  quelque  sacristie  : 

Quand  cil' fut  hors  du  tombeau.. 

Elle  vit  une  Image  : 

Voilà,  voilà  la  Vierge, 

Qui  m'a  si  bien  gardée, 

Trois  jours  et  trois  nuits  d'snUe 
Sans  boire  et  sans  manger. 

Deux  sernalnoo  après 
Les  capl tain' repassent. 

"  Ail  I  te  voilà,  coquette  1 
Nous  te  rallrapperons  ! 

Noii-ï  to  f  rons  faîr'Ia  morb' 

|jà  baut  sur  ce  gazoEi  !  • 


1-24 
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TltOIS  SÜKimS 


Nos  étions  h  ay  séroulètes  (1)  hh. 
A  la  riva  d’on  lai.  (2)  tii;?. 

Nos  nos  disions  Tuna  a  Tâtra  : 

«  Al  lin  nos  bagnole.  (B 

Si  le  11  du  i‘è  passave, 

r  nous  eniniènerav. 

■ 

—  Mais,  çan  (5)  dit  la  plus  |>eti(a, 
Ze  ii’y  ^■oi  (6)  pas  y  aliér. 

Ze  me  garderai  lè  robe,  Cr. 

Gens  d’armes  doit  passer.  » 

Su  cclôs  mimes  paroles,  (8) 

(iens  d’armes  est  arrivé. 

ils  l’ont  pris’,  Font  enuneueia* 

Su  Grisou  l’ont  monté. 


Guaud  le  fut  dedans  lès  Frances, 
Le  n’y  fait  ffue  plorai.  ’ 

(t  De  quoi  tant  plorer  la  bol  la, 
ï)e  quoy  tant  sospirai  ? 

Plorc5î-vous  votre  pare, 

^''ôtra  mera  ou  moi  ? 

—  Ze  n’y  ploro  point  ini>ii  pare, 

Ni  ma  inèra  ni  vo. 

Z’y  ploro  inès  amoirelles 
1’ant  éloignés  dé  moi. 

—  Ne  les  plorés  poinl,  la  Lclat 
Nos  vos  les  peyerons. 

(lent  écus  dians  ma  btirsclta. 
Sera  jjoiir  vos  donnai. 


Lont  mené  dedians  lès  Frances, 
'Faut  ava  qui  pouviii.  i9) 


Si  cela  ne  vos  marie, 
Jamais  ne  Fv  serOK.  n 


Ici  nous  pouvons  croire  que  nous  avons  enlin  trouvé  une  vraie  chanson 
populaire  d’origine  savoisienne.  Evidemment  elle  procède  des  chansons 
frangaisés,  dont  elle  a  conservé  l’esprit  et  la  forme:  Fépisode  principal  est 
encore  un  eiilèvenient;  les  «  gens  d’armes  jo  y  jouent  le  même  rôle  que  dans 
la  chanson  de  la  PéTonnüUe,  ou  les  dragons  et  les  cavaliers  des  auti'es 
chansons:  enlin  nos  trois  sérouîètes  sont  cousines  germaines  <les  Tro/> 
Princesses  d’une  chanson  française  (dont  je  suis  étonné  de  n’avoir  pas  trouvé 
<le  ti'aces  dans  les  [jrovinces  des  Alpes).  Mais  il  n’est  pas  moins  vrai  qu’avec 
des  analogies  supei  ficielies,  nous  avons  ici  une  chanson  particulière,  et  que 
JO  ne  lui  connais  aucun  similaire  dont  on  puisse  dire  qu’elle  est  traduite  ou 
tirée.  Les  premiers  couplets  surtout,  avec  leur  simplicité  archaïque,  forment 
comme  un  tableau  luimitif  plein  de  grâce  et  de  réelle  originalité;  Fesprit 
comme  la  forme  témoignent  de  leur  grande  ancienneté.  Je  ne  chercherai  pas 


(i)  Tpo3a  pülll&K  i3|i  Sur  lu  rive-  d’Lin  ^  —  [‘4^  SI  flirt  tlu  f*!  piajuLl.  —  Ce.  ^ 

VeuK.  —  \1\  Je  taa  robe.  —  (ifi  A  Eïi^cnsa.  ^  Auaal  lolft  pûtivAil. 
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îV  tirer  argument  cie  la  langue  où  le  français  se  mélange  au  patois  ;  mais 
encore,  Fintroduclion  des  mots  français  peut-elle  préjuger  que  la  chanson 
ne  fut  pas  à  Torigine  on  un  dialecte  parfaitement  pur?  Et  ne  savons  nous 
pas  avec  quelle  aisance  les  clianteurs  popiilairoSt  suivant  révolution  des 
siècles,  modernisent  les  textes  dont  la  conservayon  Icm*  est  confiée  ? 

Presque  entièrement  oubliée  aujoiuTriiui,  la  chanson  fut  autrefois  très 
populaire  en  Savoie:  j'en  apporte  ici  plusieurs  témoignages.  A.  Despine  la 
cite  ou  y  fait  allusion  à  plusieurs  reprises  dans  ses  RecherchoB  mr  les 
poésies  en  dMècte  «av;oiyard.  Après  en  avoir,  dans  un  n*"  de  la  Revue 
snmnêienne  {15  juillet  18fi5)t  donné  les  premiers  couplets,  les  seuls  îfuî  lui 
fussent  connus,  il  y  revient  plus  lard  (la  septembi-e)  pour  parler  d’une 
chanson  savoyarde  en  pot-pourri  sur  des  airs  patois,  dont  Ihiri  est:  Nous 
étions  trois  sirouîeUes,  et  il  dorme  quatre  v^rs  de  cette  parodie: 

Les  tristes  siralettes 
Pleuront  ù  bord  du  Thiou  ;  (1) 

Délaichas  è  sclettos, 

Pensiri  è»  amoéreux^ 

Phis  heureux  que  lui,  j’apporte  un  texte  complet  et  inédit  de  la  poésie. 
Mais  ce  n'est  pas  de  la  tradition  populaire  que  je  le  tiens  :  je  Fai  trouvé  dans 
un  cahier  du  xvm®  siècle,  qui  m’a  été  communiqué  à  Bonnevdlle,  et  qui 
contenait  tles  notes  de  toutes  espèces,  y  compris  deux  chansons  patoiscs. 
Observons  en  passant  que,  cette  exception  mise  à  part,  les  cahiers  de 
chansons  tjui  m’ont  été  communiqués  en  Savoie  et  en  Dauphiné  n’ont  jamais 
contenu  que  des  chansons  françaises;  cette  particularité  me  paraît  être  une 
preuve  que  les  écrivains  populaires  avaient  l’intime  conviction  que  les 
textes  patois  Devaient  pas  la  peine  d’être  recueillis.  Je  me  félicite  de  pouvoir 
tirer  de  roubli  cet  intéressant  vestige  de  la  chanson  populaire  savoislenne, 
que  sans  cola  on  aurait  pu  croire  perdu  sans  rémission* 

Pour  la  mélodie,  jo  n’en  ai  rien  pu  retrouver  moi-même,  —  car  on 
imagine  bien  que  ï’hoimête  bourgeois  de  Bonneville  qui  a  pins  la  peine  de 
noter  pêleaiiêlc  sur  son  livre  la  hauteur  des  montagnes,  les  phases  de  la 
lune,  le  prix  ^les  clous,  et  autres  connaissances  variées,  et,  au  milieu  de 
tout  ceià,  les  vers  de  la  romance  de  Jean-Jacques  Bousseau  :  «  Je  l’ai  planté, 
je  l’ai  vu  naître  »,  indiquée  comme  chantée  sur  l’aîr  «  Réveillez-vous,  belle 
cmdormîe  »,  et  deux  chansons  populaires,  eût  été  fort  empêché  s’il  lui  avait 
fallu  transcrire  une  mélodie.  P'ort  heureusement  M.  Ritz  nous  en  apporte  un 


(1|  Le  Thtnu  «flt  le  ruiss^eau  ou  runnl  na,turel  par  If^que]  le;;  eaux  du  lao  d'Aitttecy  ^‘^éroultint  datta  le  riec 
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CHAPITRE  II 


couplet,  avec  quatre  vers  seulement  du  texte,  irUîtulaut  le  tout  :  Chant 
des  lavandières,  par  la  raison  que,  dit-il,  «  cet  air  était  chante  autrefois  pâl¬ 
ies  lavandières  Jt.  Je  pense  même  (jnc  fl’autres  classes  de  la  société 
l'in  ter  prêtèrent  parfois  aussi.  Quoiqu’il  en  soit,  puisqu’il  nous  permet  de 
compléter  la  chanson,  empressons-nous  de  donner  ce  supplément  musicah 
On  retrouvera  la  correspondance  des  notes  avec  les  paroles  si  l’on  observe 
que  l’ensemble  noté  représente  d’abord  une  lin  de  couplet,  puis  un  couplet 


entiei-  :  il  faudra  donc,  pour  adapter  convenablement  la  mélodie  aux  vers, 
supprimer  purement  et  simplement  les  quatre  premières  mesures  (en  tenant 


compte,  si  Ton  veut,  de  la  légère  variante  de  la  deuxième).  Observons 
que  les  mots  :  «  A  la  riva  d’on  lai  semblent  revenir  à  la  fin  de  chaque 
couplet  en  manière  de  refrain.  Si  le  mouvement  <ï  lent  »  n’était  indiqué,  la 
mélodie  semblerait  avoir  le  caractère  d’une  ronde  à  danser.  Il  se  peut 
même  qu’elle  le  conserve  encore,  malgré  l’indication. 
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Très  modère  * 


I 


J- jij  jii J' jj'jij  ji J,  jjji 


Sont  trois  jeunes  gar.çons  S’en  al-lant  a  ta  guer 

I J  h  rj  P  i:n  J)  J)  j)i 


re. 


S’en  allant  à  la  guei_re,Tous trois  a  _  vef:_  regrel, 


J  P  I  O  J^^v; 


I 


Kegreitaiil  leurs  maî^  très  ^  ses  Du  jo  ^  ïi  temps  pas  _  sè. 


J  Sont  trois  jeunes  garçons 
S’en  allant  à  la  guerre, 

S’en  allant  à  la  guerre 
Tous  trois  avec  regret. 
Regrettant  leurs  maitj^essos 
Du  joli  temps  passé. 

7  Le  plus  jeune  ries  trois 
Regrettait  bien  la  sienne, 
Regrettait  bien  la  sienne. 

Mais  il  a  bien  raison  ; 

C’est  la  plus  joli’  fille 
Qu’il  y  ait  dans  le  canton. 

13  Le  beau  galant  s’en  va 
Trouver  son  capitaine* 
ff  Bonjour,  mon  capitaine, 
Donnez-moi  mon  congé 
Pour  aller  voir  Rosette 
Qui  ne  fait  que  pleurer.  » 

m  Son  capîtain’ répond 

Comme  un  homme  de  guerre  : 
K  Voilà  la  carte  blanche, 

Ton  joli  passeport, 

Va  t’en  voii-  ta  maitresse, 
ïvt  puis  reviens  d’abord.  » 


'Ki  Le  beau  galant  s’en  va 
Au  château  de  son  père, 
fl  Honjoui',  père-z-el  mère, 
Frère,  steur  et  parenfs. 

Sans  oublier  Rosette 
Que  mon  cœur  aime  fanf .  » 

31  Son  père  lui  répond  : 
fl  Rosette,  elle  est  morte. 
Rosette,  elle  est  morte, 

Morte  et  ensevelie  ; 

Sou  corps  est  dans  la  teri'e, 

Son  ànte  eu  Paradis*  j& 

37  Le  beau  galant  s’en  va 
Pleurer  dessus  sa  tombe. 

«  Parle  moi,  ma  Rosette, 

Pour  la  dernière  fois  ! 

Puisque  te  voilà  morde, 

Je  veux  moiuvir  pour  toi*  » 

43  Rosette  lui  répond  : 

<i  Ma  bouche  est  plein’ de  terre; 
Ma  bouche  est  plein’  de  feri  e, 
La  tienne  est  plein’  d’amour. 
Retourne  dans  la  gueri  e, 

Vn  t’en  finir  tes  jours,  a 
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Le  beau  ^^alant  B'en  va 
'IVoLiver  son  capitaine. 

«  Honjoui%  mon  capitaine, 
Me  voici  de  retour; 
l^iisqiic  Rosette  est  moi  It*, 
Je  servirai  toujours-  » 


5a  Son  capitain'Iui  dît  : 

«  Va  fen  au  corps  de  garde  ; 
Va  t^en  au  coi'ps  de  garde, 
Va  t^en  te  reposer; 

'Pu  reprendras  les  armes, 

Tu  passVas  officier  ». 


Cette  touchante  chanson  rappelle,  par  son  svijet,  celle  de  Piene  et  Sri 
ou  Pierre  de  Gre7iob!e.  Vu  la  présence  du  nom  de  Grenoble  dans  la 
plupart  des  versions  [d’ailleurs  rares)  de  cette  dernière,  j’avais  pris  des 
soins  particuliers  pour  en  rechercher  les  traces  dans  le  Dauphiné:  mes 
recherches  furent  vaines.  Une  seule  fois  on  rn’en  chanta  quelques  couplets; 
mais  quand  j’eus  demandé  au  chanteur  par  quelle  tradition  il  l’avait  connue, 
il  me  répondit  qu’il  Tavait  lue  le  mois  dernier  dans  un  journal  de  Paris,  où 
il  se  trouva  qu’elle  avait  été  publiée  par  moi  même!...  C’est  aînsî  que  nous 
commençons  à  restituer  à  la  tradition  populaire  ce  qui  vient  de  la  tradition 
populaire,  et  que  dédaigneraient  sans  cela  ceux  qui  devraient  en  être  les 
gardiens  naturels. 


Cinq  versions:  deux  B«:ssstns  (textes  dans  des  vahiers,  mélodie  notée  oraieïnent)  ; 
SatlRnches  ^GilUéron);  Torgon  (id.)^  —  quatre  mélodies  dont  trois  de  même  type: 

celle  que  nous  donnons  est  celle  de  Afeylan, 


\  I  oti  conseil iK 

^  A  lâur  corps  défeadanU 
ou  ;  Mais  ils  ont  bten  rahon. 

3  Regrettait  niteux... 
lî  .....aU3[  enTtpoïiîi, 

13  Joii  marin  îï'èH  va 
nu  :  Un  jour  dianl  irfactSuji 
Va  tJTOuvcr.  ^  - 
17  ...Adèle»  ûu  Nanelle. 

13  Que  j'ai  tant  regretlé. 
ou  ;  Fille  du  temps  passé. 

20  Voilà  ta  carte  blancliet 
24  ...  ».blaiii6t. 

28  FréreSp  tous  mes  parcniü. 

3:»-36  remplacent  33-34,  et.  sont  remplacé par  ; 
Tu  prieras  Dieu  pour  elle, 

Ëir  priera  Dieu  pour  toi. 

as  Sm* la  tomb'de... .. 


MHS  Venei,  venez,  Nanette. 

Venez  auprès  de  moi; 

Nous  parlerons  eneemble 
P&ur  La  dernière  fols. 

43  à  43  Ce  couplet  a'eiiate  que  daoe$  deujt  versions 
jRea.  1  et  SaI.L 

56  Va  i'eo  au  château  d'arn^cs- 
5Sà  6Q  Ce  prosaïque  couplet,  qui  trancha  s|  Oiala'* 
droite  ment  avec  le  scDtiment  ddîcal  des  précédents, 
n'eaiste  que  dans  deux  versioDE  ^Bes.  et  SiL).  Paupil 
le  considérer  comnae  parasite?  En  tout  cas,  on  le  re¬ 
trouve  dans  des  leçons  d'autre  pmveuance.  Une  autre 
voraion  {Tor.l  conclut  par  ces  vers,  également  è Iran- 
gers  A  la  chanson,  malsd’un  earacldro  plus  poétique  : 

Battes,  battes,  lambourg» 

Sonnez,  son  nez,  irompctteK  ; 

Sonnez,  sonnez,  trompellcs, 

Sonnez  doucement, 

De  voir  ma  mie  morte 
A  de  quinze  ans  1 


c;H  A.\S(  INS  TUA  DIT  tONX  KI.I.ES 


1-?C) 


LA  MORT  DU  PORTE  ENSEIGNE 


I  ^  JS.i.'l  J  f  K  P  P  I  Il^  = 

»  1  Ji.  _  _  ■•  ri  n  .  I  li  _  1 


guerre  il  lüüt  par  ^  tir.  fl  faut  par_tir,  soldats  de  guer  ^  re, 

4>'')ir  ji-.u  JlJ  j 


U.  IJ.  .hi  ^  Il 


11  faut  par  _  lir  pour  l’An.gle  ^  ter  ,  re;. 


ttiélijtite. 

Gravement 


J  i  |j.  r  rih 

Troisgarçons  se  sont en^ro. lés, îrois trareons  &e  s 


garyons  se  sont  enj‘0_ 


oirli  II  1 1  1 1 1  II I gj';'ijjj  ;'iii 

1  ^  f  ^  jtl^l  '*'  1  1  ^ 


lés_  S’en  sont  aLlés  dau^sTIta  «  li-  e.  Servir  te  roî^perdre  la  vi  _  e  . _ 


I  l.e  vingt  cim]  ciu  niuiss  d'avj  ÎJ, 
RaUlats  (le  giicnc,  il  faut  partir 
Tl  faut  partir»  soldats  do  giicrrt*; 

II  faut  partir  pour  rAiigleterro. 

n  Au  premier  coup  crcauon  tiré  : 

((  Y  a-t-il  point  de  nos  gens  blessés? 

—  Oh  oui!  oh  oui»  jnon  capitaine» 
(Test  notre  joli  porte  enseigne. 

îl  —  O  jjorte  onseigne»  mon  ami, 
N’as-tu  pas  regret  de  luourir  ? 

—  l'outle  regret  que  j’ai  au  luoiido, 
O’est  de  mourir  sans  voir  ma  blonde. 


Id  —  ra  blonde»  un  l’enverra  cherelier 
l^ar  quatre  de  nos  grenaciiers» 

Par  i[uatrc  grenadiers  de  guerre  : 
Yi  averscront  la  mei;  entière  m, 

17  Uè  tant  loin  qipit  la  voit  venir, 

Son  tendre  cœur  s’est  réjoui. 
fi  Réjouis-tüi  pas  tant»  Jiia  blonde» 
(  ’ar  ma  blessure  est  ti'Op  profonde, 

?l  —  -l’ongagerai  mes  diamants  ; 
l’engagerai  mon  jupon  Idanc, 

Mon  anneau  (t’or  et  ma  coiniure, 
Amant»  pour  guérir  ta  biessuie. 


CHAr^lTHE  II 


25 —  Mie,  n’ciigage  rien  pour  moi  : 
Je  suis  au  service  du  roi  ; 
X’cngage  rien  pour  moi  au  monde, 
Car  ma  blessure  est  trop  profonde. 


2lï  Avant  <[irii  soit  demain  midi, 

Tu  me  verras  ensevelir; 

'Fil  me  verras  porter  en  terre 
Par  quatre  grenadiers  de  guerre.  » 


Quatre  verâlons  :  /J(ï«neij£/ie  ;  Sée^  ;  AosU  ;  La  RiÈie  (DioisJ. 

Trois  mélodies  :  {la  i™  notée,  Séez  ;  la  2"^',  La  |î^(£e].  —  Cf.  RitK,  p.  2Ü. 


Var.  V.  i  Le  vingt-six,  k  vlngi-LTOis, 

4  Fiut  dite  adieu  a  nos  inaEtreitseü- 

I.a  version  a  un  lïremLer  coof>let  diadront, 
cl  fixe  roction  en  Italie  : 

S’en  ^Jil  ftUOa  dana  rtlalle 
Servir  le  roi,  perdre  la  vie^ 

.VS  Ce  couplet  d ladre  dans  la  plupari  Jesi  v^r^ 
scons.  att2  le  dÉdottble-  AoslCr  dit: 

Us  ont  tire  un  coup  d' canon 
rour  assembler  leur*  bataillons; 

Ils  ont  tiré  d'une  maniéré 
Qu'Ils  ont  tué  le  porte  enseigne. 

fjenu.  avant  qu'il  soit  question  d«  bataille,  com¬ 
mence  ejc-at»rMj>fo  : 

f^e  colonel  vint  ù.  pUAsc  r  : 

«  Y  a-i-il  point.., 

U-U  SI  lu  regrettes  de  mourtir, 

Ta  blond'  nous  la  feinons  venir. 
l.j-lC  Nous  lui  rmos  passer  la  mer  jolie 
Par  quatr'z-ofïlciers  de  insriiie. 
td  Qui  vont  partir  pour  TAnglelerre. 

17  Ou  pluê  loin... 

1S  De  pleurer  ne  peut  se  tenir. 

IS-ly  Son  tendre  cœur  a  soupiré. 

*  Ne  soupirer  pas... 

IQ-^W  P  Pieurejc,  pleures,  triste  dolente, 

Car  ma  blessure  me  tourmente. 

31-5’î  —  SI  je  savais  ta  guérisoiit 

J 'engage  raln  mon  blanc  jupon. 


J'engagerais  ma  chevelure 
Et  aussi  toutes  mes  dorurea  (Aosi  i. 

I!4  Qalant. . , 

‘i.6  II  faut  mourir,  car  je  le  dots. 

—  Cher  amant,  si  tu  viens  à  mrsurir. 

Je  te  forai  ensevelir; 

Je  te  ferai  porter. . . 

CelUt  variante  (Séer)  se  termine  par  ce  dernier 
couplet,  ajoute  : 

.Aux  quatre  coins  de  Ion  tombeau 
J'allumerai  de  grands  flambeaux. 

Et  au  milieu  de  la  tombe 

L'jf  aura  un  arbre  qiit  fait  l'omlire. 

Aosl.  ajoute  cot  autre,  bien  Inutile  : 

La  belle  n'y  a  pas  manqué  : 

Jusqu'au  lendemain  est  restée  ; 

Elle  l'a  vu  porter  en  terra 
Par  quatre.:$.of!icierB  de  guerre. 

Enfin,  la  version  du  Dial  S,  dont  les  cuiipleti,  par 
üuile  de  suppressions,  sont  de  trois  v^ers,  se  termine 
par  les  deux  suivants,  également  superflus  : 

^  Chère  mlgnonn',  retire-toi  ! 

Dans  le  château  de  votre  p^re 
Voue  êtes  fille  abandonnée. 

“  Abandonnée  je  ne  suis  pas  ; 

Toute  mie  qui  a  père  et  mère 
N'est  pas  bile  abandonnée.  * 


LA  criANSdN  Dr  üÉSEU'rErrt 


Modéré. 


'Il hÏJ. 

Je  me  suis  en, ga  ,  ge  Pourl^mour  d*u  ,  ce  bruïje.  Je 


me  suis  enga  _  gé  Pour  Famour  c|\i  ,  ne  brune 


L’engag^ienl  quefai  fait 


A  éjé  dé  _  gui.se  :  J'ai  pris  l^ig^ent  du  roi,  Et  puis  j^ai  déser  ^  té. 


CHANSONS  TRACïlTlONNEÏ.rjEJî 
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I  Je  me  suis  eiigü^é 
i^our  l’aiiKiur  d'une  brune. 
lj’engag’‘juent  que  j^ai  fait 
A  été  déguisé  : 

-Fai  pris  Targeut  du  roi, 

Et  puis  j'ai  déserté. 

1  A  mou  choiniu  faisant, 

J  ’  r c n CO n  t  r ' mon  cai>i  t ai  no . 

.Mon  capital  n'  me  dit  : 

«  Où  vas-tu,  Saus-Bouci  ? 
Là-haut  sur  ces  vallons 
lîejoins  ton  Ijataillon.  » 

13  Ijà-liaut  sur  ces  vallons, 

l*as  d'eau  claire  aux  fontaines. 
J'ai  pris  mon  sabre  en  bas, 
Mon  fusil  sur  mon  bras, 

Je  me  suis  défendu 
Comme  un  vaillant  soldat. 


bl  l.e  premier  coup  tiré, 

Je  lue  mon  capitaine. 

Mon  capitaine  est  mort, 

Et  moi  je  vis  encore  : 
l^eut-être  dans  trois  jours 
Ce  sera-z-à  mou  tour. 

"25  L'on  m'a  pris,  bon  m'a  m'uc 
Dessus  la  place  d'armes; 
L'on  m'a  bandé  les  yeux 
.Avec  LUI  mouchoir  bleu 
l^our  me  faire  mourir- 
Bans  me  faire  souffrir. 

3i  (Jue  l'on  prenne  mon  cœur 
Dedans  une  serviette; 

Et  puis  vous  l'enverrez 
A  ma  ebèt^e  maîtresse  : 
Qii'elb  me  fasse  rhouneur 
D'ensevelir  mon  cœur  . 


37  Tous  les  regrets  que  j'ai, 
C'est  de  ma  tendre  mère, 
Qui  a  tant  passé  de  nuits 
Pour  me  faire  dormir  : 
Eir  n’a  pas  de  plaisir. 
Son  fils  va  mourir. 


Deux  versions!  Marigny  (Rumilly,  Ferrotid);  Satianches  (Gilliéron),  deux  mélodicfi.  : 
Uf,  p.  19.  —  Populaire  en  Piémont  ;  voy.  Nkjra,  n* 


Vau.  V,  î  _ _ d  une  WotKle. 

3-4i  Ce  i^'esl  pâj»  kA  cadeau 
Qu'elle  my  a  cIdudés  ^ 

C’«4l  ke  duublee  baiseri^ 

Qu'elle  nCa  reruaéB. 

U'IS  Je  m'eu  vais  à  Màcûn 
RejolndCmon  bataillon. 

R  rtÉiiiarqueiï  Celte  variante  curieuse  du  vers  : 
Il  jr-a-t-une  fontaine. 

15-lâ  J'al  mis  mon  sac  au  dos. 

Mon  arme  entre  mes  bras. 

II  EipLilsJ'at  combatiM- 
23  Avant  que  c' soit... 

Qu  l'on  me  Tasi^e... 

3l-3<î  Ou  a  pilé  aort  cœur 

Dans  une  servlalt' blanche; 


Ou  l'euvoSe-t-à  Paris  r 
4  Tiens,  le  voilà;.  Elle 
EacCàurdo  ton  ami.  *  (SalJ  j 

ai-iü  baM.  donne  le  couplet  connu  : 

Garçon  de  mon  pays 
N'en  dit'  rieu  à  ma  m^ro.  etc. 

U  faut  que  les  chanteura aient  un  besoin  exlraor- 
dliialre  d'aJou  tAr  aux  chanaona  dea  couple  lé  inédité  ; 
voici  la  conclusion  imbécile  que  la  verqion  SaikncAe»- 
donne  à  ce  morceaui  qui  devrait  être  pourtant  assc?. 
connu  pour  être  chanté  lldUemenL  : 

Lia  belle  entendit  cee  me  ta. 

Par  terre  morte  elle  tomba. 

Un  ofïickr  qui  vint  la  relever 
En  lui  disant  ; 

Belle.  Je  serai  votre  amant. 


f'.H ArïTlîK  II 


\:n 


Cette  clianson  est  «î  connue  qae  iicmy  aiiriona  hé«üc  à  la  donner 
d\me  part,  nos  vûrsioii^s  ne  contenaient  cortalne.s  %'ariaiitèM  intéresfsantew 
(les  derniers  couplets  surtout  sont  d’une  simplicité  émue  qu’on  ne  retrouve 
pas  dans  les  versions  les  plus  répandues}^  et  surtout  s’il  n’était  utile  à 
l’êconojnie  de  ce  cliapitrc  de  jîlacer  ici,  parmi  les  chansons  racontant  les 
épisodes  tragiques  de  la  vie  militaire,  cette  triste  histoire  du  déserteui*. 
L’événement  qui  y  est  rapporté  est  de  ceux  qui  frappent  tant  l’imagination 
qu’il  est  évident  que  d’autres  ciiansoiis  analogues  ont  du  être  composées 
sur  des  sujets  analogues  :  en  elïoh  j’en  ai  i^ecueilli  plusieurs  dans  les 
provinces  alpestres.  En  voici  une  dont  j’ai  trouvé  deux  formes  dilTércntes 
à  Séez  (Tareiitaisc)  et  à  Gervières  (Brian<;onnais);  j’en  donnerai  seulement 
(luehiucs  vers,  d’abord  pour  ne  pas  trop  m’appesantir  sui'  le  sujet,  puis 
parce  que  les  textes  sont  peu  corrects,  enlin  parce  qu’on  pourra  retrouver  la 
meme  chanson  dans  d’autres  recueils  [Eujeaud,  Prov^  defOmsif  T.  TI,  p.  194  ; 
DE  I’uymatgue,  Pay«  Messin,  T.  1,  p*  210,  etc.). 


J'ai  bien  resté  Longtemps  dedans^  la  troupe 
San»  espérer  d'y  avoir  mou  congé. 

L'envie  me  prend  de  déserter  la  France, 
De  ni'en  aller 
En  pays  étranger. 

Le  déserteur  est  arrêté  et  canduU  au  supplice  ; 

Quand  je  Fus  dessus  la  potence, 

Je  vis  venir  ma  mie  du  temps  passé  : 

Ci  dl's’en  va  tout  le  long  de  la  place; 

S’en  va  criant  : 

Ht  Adieu  mou  cher  amant. 

—  Bourreau,  bourreau,  je  t'en  prie  ^ 

Tiens  cent  louis  et  rends-moi  mon  ami,  u 
Mats  le  bourreau,  regardant  cette  fdle 
De  compassion 
Lui  rendu  son  mignon. 

Le  dénouement  est  donc  moins  tragique  : 

Mais  ils  s'en  vont  tout  le  long  de  la  place, 
Bolr'  le  vin  blanc 
.Avec  son  cher  amant. 


Cette  autre  chanson  dont  j'ai  trois  versions  de  Tiîjfnes  (Tarentaiseji  et  val  d'Aos^e, 
est  d'un  ton  plus  réaliste  : 

Qui  veut  entendre  le  courage 
D'un  jeune  soldat  déserteur  t 
Etant  A  la  fleur  de  son  âge, 

S'en  va  mourir  d’un  très  grand  ou:ur* 


ch  ansons  rilAUn  tüNNKCLKS 


Ce  !4oldat  invite  ses  eonipagnons  à  son  dernier  repas;  puis  il  coniinue  : 

Qu'on  m^apportc  un' chemise  blanche, 

Et  du  restant  serves- vous  en, 

Car  c’est  pour  ie  dernier  dimanche, 

Je  veux  paraître  proprement. 

Il  écrit  à  son  père  «  et  aussi  à  tous  ses  parents  t,  recommande  k  sa  mère  de  se  conso" 
Ier;  puis  il  marche  bravement  au  supplice  : 

Quand  Ü  fut  4  la  place  d'armes, 

Il  dit  à  tous  ses  eompa^nons  ^ 
f  Tirez  moi  droit-7.-à  la  cervelle 
Afin  que  j'en  sols  vite  mort. 

Une  version  se  termine  par  ce  couplet  de  signature  : 

Qui  a  composé  la  chaasoauette? 

Sont  trois  conscrits  du  bataillon. 

Us  l'ont  faltc-a-ils  L'ont  cbaatèe 
En  regrettant  leur  compagnon. 


LK  RBTOnUüi:  SOl.DAT 


Pauvre  sol  -  dat  revient  de  guerreJ,aïîieu^-_^ Pauvre  aol ^ 


J  g  -  -J - — Kt-t 

— h — h! — 1 - h - hî — h""^ — "  “3 - ”3 - 

Æ.  ï  J  ^ 

rxx  M  r. J  .  M  .. 

"• — wTrÿ^^~w-rr—T—r-rjr—^ — ■  '  ^  n — TT - n  - r. 

^  -  ■  *-■- - *- 

- f - M  pi - &— 1 

dal  revient  de  guerre,Lonfaj  _  Tousdéehi  _  re-,mal  ha  _  bil^ 


îe,  Ne  sachant  point  ou  se^  lo  ^  gerÆï  îü  ùi^ettra  h  la  h 


la- 


I  Pauvre  soldat:  îs’eri  vient  de  ^ruene, 
Fout  déchiré,  mal  habillé, 

Ne  sachant  point  où  se  lo^rer. 

't  B’eu  va  chez  .Vladaine  rhotesae. 

«  L'hôtesfte,  avez-vous  du  vin  blanc  ? 
—  ?îolilni,  avcz-vnuîi?  de  rar^rent  ? 
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7  —  PoTir  de  Pargent^  je  n^en  ai  guère  ; 
J'engagerai  mon  pistolet 
Et  mon  chapeau  et  mon  manteau.  53 

10  Pauvre  soldat  s’est  mis  à  table  ; 

S^est  mis  à  boire  et  à  chanter  : 

L’hôtesse  se  mit  à  pleurer. 

13  «  Que  pleurez-vous,  dame  Fhôtesse  ? 

En  pleurez-vous  votre  vin  blanc 
Que  le  soldat  boit  sans  argent  ? 

16  —  Ce  n’est  pas  mon  vin  que  je  pleure  : 
Je  pleure  mon  premier  mari  ; 

Y-a  bien  sept  ans  qu’il  est  parti. 

19  —  Qu’as-tu  donc  fait,  méchante  femme  ? 
Je  n’t’ai  laissé  que  deux  enfants, 

Et  en  voilà  quatre  à  présent 

9?  —  L’on  m’a  écrit  de  fausses  lettres. 

Que  tu  étais  mort  et  enterré, 

Et  je  me  suis  remarié.  >3 


toutes  les  versions,  assez  conformes  entre  clics  jusqu’ici,  se  séparent 
en  ce  point  et  concluent  difîéremment.  Aiicime  de  celles  que  nous  avons 
trouvées  dans  les  Alpes  n’a  le  dénouement,  peut-être  trop  beau,  de  la 
chanson  bien  connue  des  provinces  de  rOucsl  : 

Brave  maHa  vida  son  verre  ; 

Sans  remercier,  tout  en  pleurant 

Il  regagna  son  régiment. 


Dans  Tune,  les  choses  se  terminent 

lOl’a  prise  par  sa  main  blanche, 

Dans  sa  chambrette  il  l'a  menée, 

Et  là  le  cou  lui  a  tranché. 

c  Dans  l'Allemagne  y  a  grand  guerre  ; 

Il  y  a  grand  guerre  et  grand  tourment  ; 
Adieu  ma  femme  et  mes  enfants.  * 


dramatiquement  : 

Quand  il  arrîv'  sur  la  montagne, 

H  en  tendu  cloches  sonner  : 

Oh  î  elle  est  morte  et  enterrée  I  » 

Alors  il  mit  les  g'nou*  en  terre, 

En  élevant  les  mains  aux  deux 
IL  demande  parden  à  Dieu. 


Dans  une  autre,  les  deux  maris  s’accordent  ensemble  : 

*  Jeune  dragon,  faisons  partage  :  — Pour  le  partage,  m"en  30cie(£tc]  guère; 

Toi  le$  plua  grands,  moi  Lea  plU3  p'tita,  J^aL  encor  dix^huit  beaux  mill'  franco 

Nous  serons  tous  de  bons  amis.  Pour  engager  mes  deux  enfants. 


<  ;  I  l  A  XS  (  VN  îi  111 A  l  n  O  X  X  K I.  LES 


iJI 


—  Dodana  Paria  Vy  a  g^randtr  guerre t 
Il  y  a  grand' guerre,  si  grand  tourment, 
Adteu  la  bclP  mes  deux  enfants  i* 


Mais  quand  11  Tut  sur  la  montagne  : 

O  J'en  tends  sonnerj  j'entends  clocher^ 
Ma  femme  est  morte  et  enterrée,  » 


line  troisième  vei'sion  cniiii  H^aclièvc  preistemcnl.  en  céis  termes 


ir  Jacquot,  va  t'en  dire  à  ton  père 
D’aller  chercher  un  autr'  logis^ 
Car  pour  le  mien  11  est  ici,  » 


Trois  versions:  l$èéz  {Tarentalse)  ;  .V/arigny  (RumLlIy);  Ssüunches  feomm.  p.  Gilliôron|, 
Trois  mélodies.  Une  veriion  do  Thùnss  imprimée  dans  la  Jîee,  des  had,  pop,,  tSUD,  p^  370. 
line  version  piémoiitaise  dans  Nigha,  h'"  28.  Une  quatrième  version  inédite,  de  Sallanchcs, 
nous  fait  assister  à  dos  péripéties  différentes  :  le  rilan  tombe  au  nuUeii  des  noces  de  sa 
femme,  et  dispute  celle-ci  au  nouvel  époux  : 

Quand  tout  V  monde  fut  k  table, 

Il  demande  à  jouer. 

Jouons,  jouons  aux  cartes. 

Ou  bien  au  sïzyoté  |?| 

Pour  A'oir  qui  aura  TépOusi.! 
üc  soir  à  son  coté. 


On  volt  d'ailleurs,  par  le  ryllimc  de  ce  couplet,  que  si  le  sujet  est  le  même,  ce  nVst  pas 
la  même  chanson, 


V^R.  V,  I  IJuand  le  9üldat...  ou  jeuite 

lî  Pour  un  dragon  qwi  efil;  argeni  ? 

!4-L>  _ _  men  ireinturon, 

Ha  carabine  el  mon  piston  (Il 
1 1  .....  et  à  manger. 


li-lJi  —  Je  jdeur’  îa  «tort  de  mon  mad  : 

L'y  a  bien  ans  qu'il  est  parti, 
ly  —  L'y  a  bien  sept  ansqioej'  su  is  en  guerre, 
îî  “  nélas  î  j'ai  r'çu  un'  fanss'  nouvelle. 


LA  Plbl.K  SOLDAT 


Ut3  ]jMi  lenl. 


La  jt^niie  ei_  toy_  (^n 


^'l>-  i  f  ..flq. 


ne  A  perdu  son  n  _  lïianL 


r^j,  I  P  LT' 


^5 


M'esRiepas  bien  dom^tna 


ge  1  A  de  quinze  aûs  ? _ 


P  pp  Q> jj I 


N'^esl-re  pas  bien  lioui  _  niEi 


.A  l’â,.gé  <Je  quinze  ans  ? 


«il 


CHAPITRE  II 


m 


Aufr(*  mélodie. 


P 


ün  peu  lent  ■ 

h'  li  j  fim 


La  Jeune  ni-(oy-en 


A  perdu  son  a_mant^ — 


i}i''i'’  ['.tu 


N’est  cepïis  ^yîeiî^^?Ldoni-iïiH 


Üdqm.mn  -  g«,  A  'Je  quize  mis?  . 


1  La  jeune  citoyenne 
A  pertlu  son  amant. 
N'est-ee  pas  bien  doinmap^ 
A  Page  de  quinze  ans  ? 

5  Elle  s^en  va  l’attendre 
A  Tombre  de  ces  bois  ; 

Mais  elle  a  beau  l’attendre, 
Son  amant  ne  vient  pas. 


51  Quand  la.  belP  fut  en  Prusse, 
Aperçoit  son  amant 
Qui  faisait  Pexcrcicc 
Au  beau  milieu  du  rang. 

55  «  Si  j’avais  su,  la  belle, 

Que  tu  m’aurais  connu, 

.r  aurai  s  passé  en  Flandre, 
iaimiis  tu  n’ m’aurais  vu. 


9  «  Rossignolet  sauvage, 
Rossîgnolet  charmant. 
Donne-moi  des  nouvelles 
De  mon  très  cher  amant. 


_  Que  je  suis  jnalheureuse 
D’avoir  fait  tant  de  pas 
l*our  un  amant  volage 
Qui  n’  me  regarde  pas  ! 


—  Ohl  ton  amant,  la  belle, 

Il  est  bien  loin  d’ici  ; 

A  vingt-cinq  jours  de  marche  : 
Y  a  bien  de  quoi  marcher. 


—  Oh  !  dis-moi  donc,  la  belle. 
Qui  t’a  envoyée  ici? 
Apprends-moi  des  nouvelles 
Des  garçons  du  pays. 


17  Habille-toi,  la  belle, 
Habiirtoi  en  guerrier; 

Tu  marcheras  sans  doute 
Trente-si?^  Jours  entiers. 


:t7  —  Les  garçons  du  village, 
Ils  sont  tous  mariés  : 

Tl  n’y  a  que  toi,  volage, 
Qui  m’as  abandonnée! 


41  —  N’ te  chagrin’ pas,  la  belle, 
Nous  nous  marierons 
Dans  un  pays  de  F’ rance 
Ou  bien  dans  le  Piémont,  j) 


Cinq  versioaa  :  Sèez  ^Tarentaiael  ;  St-Pierre  (vallée  J'Aysie)  ;  (llaute-Mau 

riennej  ;  La  Fatirie  [llaute&-AipGa)  '  Némcke  (Briançonnais).  Toutes  avec  musique. 
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Var.  I.  La  piuparî  des.  frartçaSse»  déjà 

eonaucs  coin  ineiic«  n  i  par  ce  vtra  ; 

La  p'üL^  Rosalto, 

maie  les  trois  génies  v^ersion»  des  Alpes  [|ul  ont  con¬ 
servé  le  couplet  Sont  d’accord  pour  appeler  leur 
iiéroîae  :  ■  La  Jeune  ciloycnne 

[i  A  eu  le  courait 
ou  j  Ati  1  serait-il  c-apabh: 

D'aller  au  régiment 

j-ÿ  Ce  couplet  n'ejtiâte  que  dans  les  versions  Sé«;, 
Aost.ÿ  £ea- 

V2  De  mon  fidèle  amant. 

13-16  Ton  amant  est  en  Prucise, 

Il  a  passé  la  mer  ; 

Il  a  marché  sansdoule 
Trente  six  Jours  enUéri«. 
l.i-Ni  Je  suis  son  capitnlue^ 

Je  peux  bien  le  savoir. 

Dans  la  version  Tamant  a  passé  en  KgjffNtc 

iprays  nommé  seulement  au  couplet  suivsnti. 

Dans  la  version  La  très  tlilTé rente,  la  belle  ne 
s’ailres^e  pas  au  rossignol,  mais  tout  simplement  au 
rftpi  laine  ;: 

a  Bonjour,  mon  capitaine. 

Maistre  du  régiment  ; 

Donncx-niQl  dort  nouvelles 
De  mon  fldéls  amant. 

—  De  Ion  smani,  la  belloi, 

Je  le  dois  bien  savoir  : 

Je  suis  son  capitaine, 

Je  te  le  Terai  voir  t . 

17  Prends  tes  habits  de  roule. 

17-30  La  belle  so  déduise, 

Prend  l'habit  d'un  guerriert 


S'en  va  droit  en  Egypte 
Trouver  son  bienaimé.  ^Yéo.^ 

30  .....  à  pied, 

A  prés  30,  ajoute  ce  couplet  qui,  dans  fies.  A  eut 

se  trouve  après  ^  : 

Trente  six  jours  de  marche 
N'est-ce  pas  bien  marché  ? 

Pour  un  amant  que  j'aime 
Et  lui  ne  m'aime  pas. 

31  Au  bout  d'Ia  quarantaine, 
ou  t  Qiiand  ell'  fut  en  Egypte 
ou  ^  Quand  elT  fut  dans  ces  Iles. 

34  A  la  rigueur  du  temps. 
î(i-3îî  De  te  revoir  Ici, 

Je  serais  dans  une  ile> 

A  cinq  centB  lieues  d'ici . 

Te  voilà  doue,  la  belle. 

Te  voilà  donc  ici  ? 

39  + . . .  „  barbare. 

4(1  Que  tu  m'as  dçiaisgèe  1 

.\ntreh  derniers  coujilets  : 

Je  n'scrai  plus  barbaro, 

Je  serai  ton  amant; 

Je  te  serai  lüdéte 

Jusqu'au  dernier  moment  ^La  Fa»  J 
Puisque  mes  camarades 
ils  sont  tous  mariés, 

Marions  nous  ensemble, 

Marions  nous  promptemcnl^âéez.J 

La  belle  s'on  relouruc, 
ïi'en  relou rno  pleurant  : 

K  Que  Je  suis  111  le  à  plaindrr 
Dc  vivre  sans  amant  f  •  (Née  J 


La  mélodie^  dans  noa  cinq  versions,  [procède  d'un  seuJ  et  même  type»  particuiier  à  la 
chanson  (je  Vaï  noté  en  Bretagne,  en  Normandie  et  en  Bresse)  ;  chacune  présente  cepen¬ 
dant  dea  différcücee  de  détail  assez  caractéristiques,  dont  on  se  rendra  compte  en  comparant 
les  deux  versions  ci-desaus  notées^  1&  première  de  SéoK,  la  deuxième  de  Bessans.  Je  dois 
ajouter  que  cette  dernière  est  la  seule,  à  ma  connaissance,  où  îa  mélodie^,  tout  en  conservant 
sous  les  ornements  sa  ligne  générale,  soit  mise  en  mineur  :  le  majeur  est  sa  tonalitc 
naturelle. 
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fïien  niarqiié^  clans  lin  mouvement  dt^l  a  use 


P  P  P=^ 

^  P  1 

- # 

-1 

Derrièr Vhcz  nc^us  il  y_a_l_un  ca  ^  [ô  _  lai  _  ne  Qui  nuit  et 


ÿ  ^  K. - 1- - fr-r 

c - N — 

- L - .  -  - - - ; - - - 5 - B - 1 

1  fc.  n 

Fl  m  r.  Fl  ^  m 

-  ^  ^  n  n  U 

t  P  ^  1 

*  9  \  é  L-V  y  ttzzl 

jour  m’entre  -  lient  dé  Ta^mour.  U  me  di  _  sait  î  ‘‘La  be1_ïe. 


Æ  m 

— , 

- 

1  ^  ^  N 

— ^ — fl — 

- ï 

ÿ-'i  -  V  1 

P  P 

1  é 

M  ^ 

* 

..  ^  J 

g-.  Il 

je  vous 

aLnie*,J 

Vs_fjere  im 

jour 

tlé_ve_iiir 

\(jJre  é  ^ 

pUilï  . 

lier  lier’  ohey;  nous  il  y-a-t-iuv  capitaine 
(Jui  nuit  et  jour  m’entretient  de  rainc.mi  . 

Il  me  disail  :  «  La  l>eîk\  je  vous  aime  : 
Lespère  un  jour  devenir  votre  époux.  » 

Mais  qiuuul  il  eut  les  amours  de  la  lielle^ 

Le  mallieureiix  lui  vint  fair’  les  adieux. 

(t  Adieu  in^’^ral,  puistjue  tu  nrabaudonm^s  ; 
J'irai  vraiment  rejoindi  '  tou  l  é^iment*  » 

1  Pendant  sept  ans  la  bcil’  suivit  les  ti'Otipes, 
Pendant  sept  ans,  sans  y  voir  son  amant. 

Eir  l’aperçoit  au  milieu  de  ia  troupe, 

Lui  dit  :  «  SoldaL  prenons  les  arm’  cm  main.  » 

[lien  décidés,  tous  lieux  prennent  les  arines. 
Croisant  Tépéc  pour  déeidèr  le  sort* 

Mais  Louison  qui  était  la  plus  jeuuetle 
Praj>pe  si  fort,  met  son  amant  à  moi  P 

d'i'ois  capital n’  regardant  leur  défaite, 
rrois  capîtain’  la  conduir’t  en  pi  ison* 

On  la  jugea  à  passer  par  les  armes  ; 

Mais  le  roi  bon  lui  accorda  son  pardon. 
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Une  version,  proveiiaiiE  du  Kauci^^iiy*  com  mu  niquée  par  J.  l’avrop —  .Ten  ai  cnliMidu  une 
autre  à  Aniiecj',  chantée  devant  ies  soldats  du  lÛT®  territorial,  pendant  une  pause  de  la 
manœuvre,  au  raquier,  par  un  affreux  cheniiiieaui,  tout  der  de  se  faire  entendre  devant  un 
si  nombreux  et  distingué  public.  Il  chantait  une  très  bonne  version,  scandant  fortement  le 
rythme  musical  et  donnant  au  morceau  une  physionomie  de  rudesse  rustique  qui  lui 
convient  parfaitement. 


KllXK 


SOLDAI’ 


MI 


Assnz  anime 


Qiii  veut  ouïr  ehaa^sori-,diaiisüiinel_ tu  jo  ..  (restdVnefiL 


i..  J  ^  J’i  r  h.  J  II 


f  _ïe  ha  _  hillee  gar_  çon,  S  est  en  _  gû  .  ge*  ihi  ns  les  dia  _  goïis  . 

I  Qui  veut  ouïr  chuiiî^ou,  Lltaus^uniietle  jolie  ? 

O'oKt  1^11110  Jillo  halnllüü  on  gai-ron, 

S’cMt  eiiga^th'  (iuns  les  ilragonî^. 

\  KsL  bien  riïrttw  nept  ans  (lan.s  les  dragons  do  Kranre  ; 

Est  bien  restée  scjit  aiiK.... 

Sans  jainaiK  ilire  une  rhantiou. 

7  Au  IkhU  de  ees  wept  ains,  la  belle  retire. 

A  «on  Koiiper  coniiiienee  une  ciianwon, 

Que  son  amant  enteiirl  le  s<jn. 

H)  Cl  son  amant  rentend;  sAui  va  <lire  a  Idiôlesse  : 

«  Dame  Thotess^e,  qui  boit  <laiis  la  maison  ? 

(^ui  (rhanto  si  belle  chanson  î 

llî  —  .Monsieur,  oVst  uu  eavalier  qui  revient  trAllemagnt' 

—  \  h  î  dites  lui  quïl  vienne  à  mon  souper» 

Que  son  écot  sera  payé 


CHAPITRE  II 


I  40 


Hï  De  pliit^  loin  qu'il  Va  vu,  lui  prébontaut  son  verro  : 

«  A  ta  santé,  mou  joli  cœur  d’amour. 

Nous  aîmerons-t-ii  pas  ioujoiirs  ? 

19  Nous  aimerons  toujours,  toujours  comme  coutume; 
Comme  coutume,  nous  aimerons  toujours, 

Jusqu’à  la  fin  fie  nos  amours. 

—  'fais  toi,  grand  insolent,  de  parler  de  la  sfuqe. 
Passe  la  porte  et  montre  les  talons  : 

Tn  auras  cent  coups  de  bâton. 

—  Mion,  si  j’ai  mal  parlé,  Miun,  faites  moi  prendre  ; 
Paites  moi  prendre  et  conduire  en  prison, 

Ml  on,  si  vous  avez  raison  », 


Deux  vursioJis  î  Afarigiiy  (RumUly);  La  L'aurie  iHautes-Alpes)^  Deux  mélodies.  Cf,  Rit», 
Hau/e-Savoie,  p,  2i.  La  version  ci-desBUsest  dans  son  entier  la  version  des  Elautos-Alpes, 
plus  complète  que  les  autres.  Les  doux  derniers  couplets,  où  apparaît  le  nom  proven^jal  de 
Mionjui  appartiennent  on  propre-  Les  versions  savoyardes  sont  plus  conoises,  avec  un  éenfï 
moins  bien  suivi  ;  elles  commencent  et  rinissent  différemment. 


Vah.  V.  rs  I-'amiiïé  d'un  f^argoii  01  celle  d'une  liUe. 
Sonl  bien  rcatès  sept,  ans  dans  les  pays 
Sans  jamais  se  mettre  en  oubli. 

4-â  Au  beaf  (le  cos  sepL  aas  ^'habilla  en  cavalière, 
Kti  eavalier  s'habille  promptement 

[ou  propre mentii 
Pour  aller  voir  son  cher  nmant. 

Après  6,  3/ar,  introduit  2  couplets  étraiigersT  et  fort 
plais. 


7  Arrivée  à  Paris,  elT  se  mit  à  cîianler. 

Elle  disait  un' si  belle  chanson. 

A  la  santé,  chère  Eugénie,  je  bals  ^ 

Prends  ton  verre  et  faiBcoanine  moi. 

Les  5f  veffljona  savoyardcfi  rcmplaccnl  de  19  à  la  il» 
par  ce  couplet  final  ; 

SE  j'avais  du  papier,  de  l'encre  jicur  écrire, 

J'en  écrirais  un’  lettre  à  mes  parents, 

Que  j'ai  trouvé  mon  cher  aman I. 


Nombreuses  sont  les  c-hansons  racouhuit  des  déguisements  analogues 
à  celui  qui,  avec  des  épisodes  divers,  fait  le  sujet  des  trois  précédents 
morceaux,  Nous  aurons  bientôt  à  en  résumer  d’autres  où  il  sera  encore 
f|ueslion  de  filles  prenant  l’uniforme  militaire*  Ailleurs,  c’est  la  femme  qui 
changera  de  costume  avec  son  7\iTii,  pour  le  sauver  de  quelque  diinger  en  se 
substituant  à  lui.  G’est  ainsi  que  nous  trouvons  riiistoire  de  M™*  de  la 
Valette  dans  la  chanson  de  ïa  Fille  qui  sauî?e  ^on  amant  prisonnier,  connue 
flans  toute  la  France  et  dont  j’ai  recueilli  quatre  nouvelles  versions  dans  les 
Alpes.  Serai t‘Ce  la  chanson  qui  aurait  donné  à  l’héroine  tie  1815  l’idée  de  son 
petit  exploit,  bien  français  ?  Rappelons-nous  aussi  le  Roi  s'amuse,  de  Victor 
Hugo,  où  le  dénouement  tragique  est  amené  par  cette  particularité  que  la 
iille  de  Triboulet  a  pris  les  habits  d’homme*  Ainsi  l’histoire  et  la  poésie 
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dramatique  ont  été  précédées»  dans  iours  manifestationR,  par  les  récits 
sortis  de  i^imagiiiation  des  chansonniers  populaires. 

Parfois  aussi  c’est  Thomme  cjui  prend  des  vêtements  d’empi^untt  parti- 
cul  ièremeiit  ceux  tle  l'autre  sexe.  On  imagine  aisément,  dans  ce  cas,  quel 
est  sou  but.  LWtique  et  gauloise  chanson  du  Comle  Ory  définit  la  situation 
aussi  clairement  que  possible  :  nous  aurons  des  spécimens  à  en  montrer. 

Mais  voici  que,  par  une  pente  naturelle,  nous  glissons  vers  des  sujets 
d’un  tout  auti  G  ton  que  ceux  qui  ont  fourni  matière  aux  chansons  précédem- 
ineul  rapportées:  arrôtons^donc  ici  ce  chapitre,  et  renvoyons  au  suivant 
celles  qui  déjà  s’ofTrent  à  nous  par  une  transition  naturelle.  Auparavant,  il 
imp(u‘te  de  compléter  notre  étude  en  donnant,  comme  appendice,  le  résumé 
et  (|uclques  extraits  d’autres  chansons  rie  même  genre  et  rie  même  caractère 
t{ue,  pour  ne  pas  surcharger  ce  livre,  nous  avons  éliminées.  Lew  unes, 
répandues  dans  toute  la  France,  ne  présentent  pas,  dans  les  versions 
alpestres,  de  particularités  qui  leur  méritent  l’honneur  d’être  éditées  de 
nouveau.  D’autres,  trop  spéciales  ou  de  forme  trop  imparfaite,  n’ont  pas 
paru  d’une  valeur  suirisaute  pour  trouver  place  à  côté  de  nos  versions  des 
chansons  classiques;  ou  bien  elles  sont  incomplètes,  privées,  par  exemple, 
de  leurs  mélodies.  Toutes  cependant;  doivent  être  mentionnées,  afin  que 
le  tableau  général  de  la  chanson  populaire  dans  nos  provinces  soit  aussi 
complet  que  possible  ;  il  en  soi'a  de  mE"‘in<‘,  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  pour 
tous  les  sujets  corresponflauts. 


APPKNDIGE 


»  I jifaui  KéUx,  qii':vS’'tti  à  t'pJiatndre  f 
As-tu  pas  tlu  hou  pain  et  du  lion  vhi  ? 


T'ai  tant  tué,  j’ai  tant  volé, 

TroEa  femm’  encGintoB  j’ai  violé. 


—  O  !>oii  je  ïïiG  plains  pas 

J’ai  mon  pèie  ffui  est  flans  reiifer. 


ICnfant  Félix,  maHe-toi  : 

Le  premier  enfant  que  tu  auras 


—  Enfant  Félix,  va-t-cn  le  sorti 

—  O  mon  père,  sors  de  l'enfer. 


Tu  te  feras  prêtre  de  l'Eji^dise  : 
La  première  messe  qu'il  dira, 


—  (.■ommcnLcomineiit,  vnijv-tit  que  je  sortes 
.l’ai  trop  ^rand  pénitence  â  faire* 


Moi  je  sortirai  de  l^enfer, 

Et  jo  m'en  irai  en  Pur^^atoIrL 


—  O  mon  pèri‘,  il  est  trop  lard. 
“  IJ  est  mieux  tard  que  jainniSH 


Aostp. 


Le  Flamiieau  h  amour  (sujet  de  hi  légende  d'/Jéro  et  Léandre),—  Une  version  recueillie 
à  Allamand,  commune  de  Séez  (TarenlatseJ.  —  l^a  liellc  enfermée  dans  une  tour  avertit 
son  amant  a  l'aide  d'un  flambeau  : 


Quand  ce  fut  l'heure  de  minuit. 
Le:  flambeau  d^amour  elle  altume. 
La  belle  regarde-ü-en  bas^ 

EU'  voit  son  amant  au  trépas. 


«  Un  la  puiiite  de  mes  ciseaux 
Je  m'en  perceraLz-une  veine 
D'ofi  je  ferai  couler  mon  sang 


Pour  raebeter  mon  cher  amant  ». 


(Observons  en  passant  quo  si  le  détail  le  plus  signlllcatif  de  cette  chanson  rappelle, 
dans  Je  passée  la  légende  meutionnées  ou  le  retrouve,  et  avec  une  poésie  non  moins  intense, 
dans  un  des  chefs  d'oeuvre  de  Tart  draraatico-lyrique  du  xix*  siècle  ;  au  2*  acte  de  Tristan 
eL  Vsêult,  de"^ Richard  Wagner,  où  le  flambeau,  allumé  dans  la  nuil,  joue  le  même  rôle  que 
dans  la  chanson. 

J.E  Plonoeur.  —  Cette  chanson  se  rencontre  parfois  mélangée  avec  celle  de  rfinlèue- 
ment  en  mer,  dont  il  sera  question  tout  â  rheure*  C’est  sous  cette  forme  que  nous  l'avons 
trouvée  à  la  /^aMme  (Haut es- Alpes),  Elle  ae  termine  par  un  couplet  qui  n*est  point  sans 
caractère  :  après  que  «  le  galant  s'est  noyé  »,  parfois  il  parie  encore,  ne  voulant  paa  qu'on 
annonce  è  sa  mère  f|u'il  est  mort  ;  dans  notre  version,  ce  dénouement  est  formulé,  en  une 
remarquable  concision,  par  ces  deux  vers  : 


Ecrivez  à  mon  père  que  ja  suis  marié, 

Que  j'al  pris  une  femme  qui  s'appelle  la  Mer. 


L'am  vnt  MEUftTRiER  UE  SA  BELLE*  —  C’cet  cGtte  espècc  d’hfÈtoiro  de  Barbe-bleue,  qu'on 
rencontre  dans  plusieurs  de  nos  provinceg  (par  exemple  dans  le  recueil  messin  du  Cic  de 
Puy maigre,  sous  le  litre  de  fïlen.îu<i  et  scs  quatorze  femmes}  et  qui,  ax’ec  de  plus  longs 
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développejiiente,  et  parfois  un  très  grand  caractère  de  légende  primitive,  »e  retrouve  dans 
la  poésie  populaire  des  régioas  du  nord  [Sïre  Halêwynt  en  Flandre,  et  ju$que  dans  les  paya 
Scandinaves).  Pour  les  Alpes,  je  n'ai  à  en  signaler  qu'une  version,  recueillie  à  Gfanda^e 
(Dîola).  Le  galant  a  conduit  sa  belle  a  le  long  de  la  mer  coulante,  »  et  là,  il  lut  déclare  : 


Avant  de  boire  ce  vin  blanc. 

Je  veux  voir,  belte,  votre  saug. 


9  Hélas  ]  déshabiller  moi  donc  ! 
Déchaussea-mol,  je  vous  en  prie.  » 
Tout  en  lui  ôtant  ses  blancs  souliers, 
Dans  la  rivière  ell'  l'a  jeté. 


Le  galant  se  voyant  dans  Teau. 

Il  30  retint  par  une  branche  : 

La  belle  a  sorti  son  couteau, 

Coupa  la  branche  au  bord  de  Teau. 


«  Buvez,  oiseaux  ■  mangcîî,  poissons. 
Le  corps,  la  chair  de  cette  bêle, 

La  chair  de  ce  maudit  garçon 
Qui  voulait  trahir  Louison  î  a 


Ccfl  Irolü  dernières  chansons  ont  des  similaires  dans  le  Piémont  (Nigiia,  n"  &8,  bfi,  13). 


Le  maiu  MEunTHiEiü  UE  i^A  FEMNtK.  —  Ou  Connaît  la  chanson  languedocienne  du  Mc'iri 
cruel,  connue  bous  le  nom  de  Romance  de  Ciotilde  : 


N'érount  très  fraires,  — ^  n’aiit  qu'une  sor  h  marida, 


chanson  qui  suit  bien  plus  près  encore  que  la  précédente  les  péripéties  de  la  légenrie 
de  Barbc^Bloue.  On  n^en  connaissait  pas,  ce  me  semble,  de  similaire  dans  la  cbanson  fran¬ 
çaise  proprement  dite.  Voici  une  version,  malheureusement  très  incorrecte,  communiquée  du 
pays  d’Aoste  et  qui  vient  combler  celte  lacune.  Le  mari,  ayani  pris  sa  femme  en  croupe, 
l’a  emmenée  sur  une  montagne,  frappée  de  *  trois  coups  de  lance  dans  son  fianc  »,  et  jetée 
îi  l'eau.  .Vrrivont  les  Irots  frères. 


Sont  allés  sur  la  montagne, 
Une  bergère  ils  ont  trouvée, 
fl  Avez*voua  vu  une  femme 
L>e  seize  ans  âgée, 

Qui  était  enceinte  de  six  mois  ? 


Allez  dessus  la  montagne  : 

Vous  verrez  là  son  sang  couler. 

La  belle  fait  signal  devant  son  bourreau  î 

fl  Mon  mari,  jugez  à  pendre  et  à  brûler, 
Fl  jetez  les  cendres  au  vent.  » 


I..ES  amAhXts  AâSA3ijiNs.  —  ChajisoD  recueillie  à  Chambéry-le-Vleux  et  communiquée 
par  M,  Forroud,  Je  n"cn  connais  pas  d’autres  versionsi  ni  dans  les  Alpes,  ni  dans  aucune 
autre  partie  de  la  Prance.  Elle  est  pourtant  de  forme  et  d'allure  bien  populaire.  Une  fille 
lUa  pas  obtenu  le  consentement  do  sa  mère  pour  s'unir  à  son  joli  soldat  de  guerre  :  les  deux 
amants  tuent  la  mère  et  s'enfuient. 


A  Paris  ne  futurs  arrivés 
Que  la  sentence  était  jugée  ^ 
Mon  amant  la  tête  tranchée  : 
Moi  j’aurai  la  tétc  coupée. 


Le  roi  vint  leur  faire  viîsile. 
fl  Voilà  doux  amoureux  bien  tristes! 
SI  Pon  avait  su  leur  peuBée, 
Ensemble  ils  seraleut  mariés,  » 


Les  amants  fiuÈles.—  Giandage  {IP-Dlois).  Ritz,  //auÉe-bauoté,  p.  22.  Les  deux  amanls 
ont  échangé  la  bague  d'or,  et  le  garçon  est  retourné  au  régiment  ;  eu  bou  absence,  le  père 
a  donné  sa  fille  A  un  xdcillard,  a  mal  à  ^nn  gré  u  : 
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Oh  oui,  mon  pèr’,  je  l'épous’raî  ■ 

Jamais  d"  la  vio  no  raimerai. 

Le  soir  des  noces,  libelle  écrit  à  roii  ami  ;  mais  lui  revient  en  bârte  i 

n  HeUcî,  011  m^a  dit  au  rég'iiiiciiit  —  Bollcj  si  Je  viens  a  mourir^ 

Que  tti  étais  fiancée?  Tu  auras  mon  héritage  ; 

—  Ceux  qui  font  dit  n^'oiit  pas  menti  :  Tu  écriras  à  tes  parents 

Je  suis  fiancée,  épousée  aussL  Que  je  suis  mort  au  régiment, 

Mais  avant  do  nous  quitter, 

Belle,  il  faut  que  je  P^embrasse.  » 

IJa  embrassée  et  rombraaaée, 
tCntre  ses  bras  la  belle  est  restée. 


La  fille  üe  Lyc»ï,  —  Deux  versions  de  la  vallée  d'Aoatc.  (Jf.  Piémont,  n®  10, 

La  chanson  est  connue  par  plusieurs  recueils  français,  C’est  une  coniplaîntc  dont  le  sujet  est 
toujours  d'une  triste  actualité  :  Thistolrc  de  la  fille  qui  a  tué  son  enfant,  loi,  la  Vierge  Marie 
intervient  pour  lui  donner  réconfort  : 

Prends  courage,  ma  chère  fille, 

Garde  ton  enfanL  conserve  lui  la  vie. 

Mais  la  pauvre  fille  «  a  maj  entendu  i»,  et  quand  arrivent  les  trois  cavaliers  accoutumés, 
c'est  pour  la  voir  passer  «  le  prêtre  par  devant  et  le  bourreau  derrière,  » 


La  fjlle  qui  S,YtvE  son  amant  PHISONNIER.  —  «  Hoti  pauvre  amant,  soldat  infortuné,  » 
3  versions  :  /,e  Tour  (Chamonix)  ;  A^énache  (Brianyonnaîs)  ;  Châleau^Queyras,  Une  4“^"  dans 
Ritz,  p.  lÛO,  Ici,  le  sujet  est  moins  sombre  :  c^'est  cette  histoire  de  changement  de  costume 
en  prison  qui  nous  rappelait  naguère  l'èvaslon  de  La  Valette.  Il  faut  avouer  qu'elle  est 
asseï  plate,  comme  paroles  et  comme  musique  5  elle  n'est  évidemment  paa  très  ancienne. 
Le  «  soldat  Infortuné  a  a  été  condamné  à  mort  pour  avoir  frappé  «  un  lieutenant  qui  l'avait 
Insulté  »,  Bon  amie  s'introduit  dans  la  prison,  grâce  k  la  complaisanee  d'un  «  geôlier  com¬ 
patissant  ».  C’est  elle-même  qui  en  fait  le  récit  entier  ^ 


Dans  le  présent,  à  mon  amant  je  dis  1 
fi  Entre  nous  deux  il  faut  changer  d’habîL 
De  te  sauver  j^en  conserve  l'espoir; 

Prends  cette  robe  et  ce  grand  voile  noir, 
Marche  au  plus  vite. 

Un  mouchoir  sur  tes  yeux 
Et  prends  la  fuite. 

Je  te  fais  mes  adieux.  » 


Le  lendemain,  fon  vient  me  réveiller  : 

On  me  dit  :  «  Marche  !  on  va  te  fusiller  n. 
On  me  mena  au  plus  haut  des  remparts  t 
On  vit  tomber  mes  longs  cheveux  épars. 
C'est  une  fille 
B'écrièr'nt  les  soldats  ; 

Elle  est  gentille. 

Ne  la  fusillons  pas. 


Au  général  on  en  fit  les  rapporte, 

Qui  fit  suspendre  mon  arrêt  de  mort. 

Au  même  instant  j’apprends  que  mon  amant 
D'un  grand  danger  sauva  son  régiment. 
Brisons  nos  chaînes, 

On  nous  a  graciés, 

Et  plus  de  peines  : 

Nous  voilà  mariés. 
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Même  sujet  ;  «  D!îS$us  le  poiU  de  Nantes  b.  Trois  versions  :  Safîanchiffs,  SéeZt  Torjjon 
ISulsee)-  Par  le  ton  comme  par  le  rythme,  le  rdcit  est  plus  alerte  : 


5  Tir'  tes  habits  bien  vite, 
Prends  lea  miens  promptement: 
Dana  îa  prison  de  Nantes 
Tu  n'  restes  pas  longtemps. 

Tu  baisseras  la  tête, 

Les  yciix  modestement  ». 

Elle  a  été  jugée 
D’étre  pendue  et  brûlée, 

Dans  la  ville  de  Nantes, 

Un  beau  jour  de  marché. 


Quand  elT  fut  sur  la  place. 

Trois  escaliers  montant  : 

«  Messieurs  de  la  justice^ 

Vous  n'avez  pas  raison 

De  juger  une  fille 

Sur  ThabU  d'un  garçon  ». 

La  suite  nous  apporte  ce  précieuK  détail  ; 

Si  vous  ét’s  une  fillcj 

Vous  serez  visitée 

Par  trois  ou  quatre  dames, 

Dames  de  qualité. 


L'examen  ayant  été  satisfaisant,  la  belle  s'enfuit  prestement  sur  le  pont  de  Nantes, 
chantant 

Je  me  moque  du  juge, 

De  son  bonnet  carré 
El  de  sa  robe  notre  : 
j’ai  mon  amant  sauvé  ! 


Les  FIANÇAILLES  noiiFüEs.  La  Lâtie  et 
galant  a  mené  sa  belle  h  la  danse. 

«  Dansez,  dansez,  Mlon,  dansez  ; 

Dansez  encore  un  branle, 

Puis  nous  parl'rûns  ensemble  ». 

J'ai  tant  dansé  et  redansé 
Que  la  couleur  me  oharige, 

Gomme  une  rose  blanche. 


La  Faurie  (ITaiit-Diois  et  llautes-AIpcs).  Le 

Je  l'ai  assis'  sur  mes  genoux  ; 

Son  petit  cœur  souspire 
Sans  jamais  Poser  dire, 

«  Mlon,  si  vous  avez  d'autr’s  amants, 

A  moi  11  faut  le  dire  : 

Je  ferai  iiouvcIT  mie. 


—  Oui,  d'autres  amants  j'aimai»  ; 
Mon  pér'  m’a  fiancée. 

Les  bague»  sont  données  ». 


La  Nox.ne  AMOuiiEUSE,  —  ei  Je  suis  délaissée  sans  amant».  Chanson  répandue  dans 
tout  Pouest  :  j'en  ai  des  versions  de  Eretagne,  Normandie  ;  voir  aussi  Dladé,  Armagnac, 
p.  3i  Je  n’eu  ai  trouvé  qu’une  dans  les  Alpes  (vallée  d'Aoste}.  L'amant  est  parti  pour  la 
Handrc,  «  dans  son  joli  régiment  »  ;  la  belle,  désespérée,  est  entrée  an  convent  :  mais  le 
soldat  est  revenu,  il  pénètre  jusqu'à  elle,  et  dit  : 

Oelle,  tendez- moi  votre  doigt  ; 

Cet  anneau  d’or^  je  vous  le  donne, 

Sera  le  gage  de  ma  fol  : 

Jamais  je  n’en  aimerai  plu»  d'autres. 

Belle,  souvenez -vous  de  moi. 

En  lui  donnant  cet  anneau  d'or, 

Son  cher  amant  est  tombé  mort.*. 


Ol  A  PITRE  II 


|/ffi 


D’autrtiü  vrrifinîia  Unissent  plus  gaiement,  y  compris  une  version  de  la  .'rare ii taise  ilont 
on  n'a  pu  retrouver  le  texte  complet  :  l'amnnt  reprend  ses  sons  et  emmène  La  nonne  très 
bien  consolée. 

Le  même  sujet,  sous  une  forme  dirtéreutc,  se  trouve  encore  traité  dans  jVîgra,  n“  80. 

La  série  des  histoires  d’enlèvement  étant  ouverte^  nous  eontînuous  par  une  des  plu» 
jjolica  chansons  populaires  françaises,  mais  des  plus  connues,  et  si  étran^^ère  à  l'esprit 
général  de  la  elianson  dans  les  Alpes  qu'il  ne  parait  pas  nécessaire  de  la  donner  en  enfler. 
Au  reste,  je  n'eu  ai  trouvé  qu’un  petit  nombre  d'oxemplaires. 

Joli  caimtaine  -  revenant  ue  ülerre  -  cherchant  ses  amours.  —  Cinq  versions:  Envi¬ 
rons  de  rhonon,  Chambèry-îe-Vieuj:,  Sdci  {Tarentaise),  vallée  d’Aoate,  iVéuaohe  (Briaugon- 
naîs).  Aucune  particularité  ne  distinguo  ccs  diverses  variantes  des  vt':^!!^ious  déjà  connues. 

Joli  tamuolr,  s’en  revenant  de  woerre,  --  Môme  observation  que  pour  ta  chansou 
précédente.  Deux  versions  seulement  trouvées  dans  les  Alpes  ;  Si-^Félix  (Ituiiiilly)^  Sée; 
(TarentaiseJ.  Piémont,  voir  XiGra,  tï^  73,  —  Je  note  simplement  dans  la  version  Sf-FéL  ce 
complément  à  la  réponse  du  roi  : 

Brave  soldat>  tu  n’es  pas  asscï;  riche. 

Tu  n'as  pas  vaillant  la  coiffe  de  ma  fille* 

—  Je  suis  plus  riche  que  vous  et  votre  fille,  etc. 

Plus  loin,  le  roi,  ébranle,  interroge  : 

Brave  soldat,  dis- moi  quel  est  ton  père  V 

“  Sire  le  roi,  c^est  le  roi  d'Angleterre. 

Xatiirellement,  avec  ce  dernier  détail,  les  commentateurs  ne  vont  pas  manquer  do 
faire  remonter  la  chanson  à  la  guerre  de  cent  ans. 


Eanohon  ,  WELLE  Eanchon'  .  —  U  HO  versIon/ùV' Audré  (Rumtlly}.  C^eat  l'hi&toire  d’enlève^ 
ment  la  plus  simple  qui  se  puisse  :  Panchon,  séduite  par  la  perspective  de  ncarcher  au  son 
du  tambour,  prolîto  du  aommeii  du  père  pour  se  fait  e  enlever  par  la  fonétre,  Le  père, 
réveillé,  constate  la  fuite  : 

«  Pemme,  femme,  dors-tu  toujours  ? 

Entenda-tu  le  son  du  tambour  ?  u 


Ijü  femme,  courant  après, 

Cria  :  a  O  régiment,  arrête  ! 
Arrête,  arrêt’,  beau  régiment; 
Vous  emmenez  mon  bol  enfant  ; 
Vous  emmenez  notre  l■’anchettc.  » 


Le  Colonel  cria  ; 

V  O  régiment,  toujours  avance. 
Avance,  avanc’,  beau  régiment. 
N'écoutez  pas  ces  compliments 
Puisque  la  belle  en  est  contente.  » 


La  Fille  enoormie.  —  Une  version  dans  Kirz  (llaute-Savolé),  p*  îâ*  Uhanson  de  forme 
très  populaire  et  se  retrouvant  dans  nombre  de  nos  provinces  de  l'ouest  et  du  nord. 

Ici,  elle  est  adaptée  à  un  air  local,  dans  lequel  on  peut  reconnaître,  avec  des  modltica- 
lions  dans  l'accent,  celui  de  ia  Triste  noce^  précédemment  noté,  avec  le  refrain  :  J'entends 
te  ranssfgnoief  Et,  autre  modification  à  la  forme  habituelle  delacbansont  la  fille  endormie 
est  devenue  la  Rlic  d’un  vigneron  (début  emprunté  à  une  autre  chanson).  Le  développe¬ 
ment  est,  d'ailleurs,  parfaitement  conforme  à  Tesprlt  de  la  chanson  originale  : 
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Lorsque  vint  à  passer  trois  chevaliers  d' Hong  lie. 

L"  premier  vint  à  passer  ;  «  Voilà4'iiDc  endormie  b. 

L'  deu^titm*  vint  à  passer  :  a  Elle  est  encor  jolie.  » 

1/  trolsièin'  vint  à  passer  ^  ü  .le  U  prends  pour  ma  mïe.  u 
1]  ia  pdL  l'emmena  dans  son  chÀteau  d'Hongde. 

ijOL'isoN,  BELLE  LtiuiSüN-  —  Uiic  vcrsiou^  clans  Ritx  (Ïlaute-Savoic)ip,  89*  La  beauté  de 

IjOuIsou  lui  a  été  dérohèc  par  *  trois  de  ces  gens  d'armes  #,  qui  Vont  cmincnéc  au  château 

de  Plaisance.  Au  bout  de  sept  ans.  elle  ac  met  à  sa  fenêtre  et  voit  venir  le  valet  de  son 

père,  à  qui  elle  annonce  qu'elle  est  mariée. 

* 

I^A  Pille  de  LonnaiNE.  “  V'ercors  (un*?  bonne  version  publiée^  sous  Je  nom  de  Com- 
ptainte  de  la  mal  pei^néej,  dans  les  Cli.  pop.  du  V^inarais  et  du  Veroors^  par  \L  d’Iisdy  et 
.1.  Tiehsot,  p*  26).  Ici  la  fille  n’est  plus  consentante  h  Vcnlfcvemcnt^  car  tt  sa  beauté  lui  fait 
grand  peine  »,  Et  comme  la  mère  court  pour  la  reprendre  aux  soldats  : 

L'  capitaiii'  la  voyant  venir, 

Le  rire  n'a  pu  sc  tenir. 

Il  se  fait  amener  la  fille  dans  sa  chambre  :  là. 

Voilà  que  la  belle  trépasse, 

L'  capitain\  la  voyant  mourir, 

De  pleurer  ïi'a  pu  se  tenir. 

«  81  je  Vavals  crue  Aile  sage, 

Je  t'aurais  prise  en  mariage,  v 

Et  il  ordonne  de  la  faire  porter  en  terre  «  par  quatrc-ü-oHiciers  de  guerre,  » 

Le  Retour  de  la  fille  ëz^levée.  —  Deux  versions  :  Salianc/iei?,  Bessans*  Une  fille  a  été 
emmenée  en  France  par  trois  cavaliers.  Elle  revient  au  bout  de  Vannée,  et  demande  à  loger 
au  château  de  mère. 

«  Que  pleurez-vous,  riiôtessc, 

Qu'avez-voua  à  pleurer? 

—  J ‘ai  une  fille  en  Franco 

Qui  voua  ressemble  bien. 

—  J’eti  porte  J  a  cocarde 
Comme  un  vaillant  guerder.  * 

La  Fille  matelot  ;  n  Chantons  pour  passer  le  temps  b.  Chanson  quf,  par  son  dévelop¬ 
pement  et  sa  forme,  uppàraH  comme  une  des  plus  récentes  parmi  nos  chansons  populaires  j 
elle  est  surtout  répandue  parmi  les  marins  et  les  populations  des  côtes  de  la  Manche  et 
de  VAtlatifique.  M.  Maurice  Bouehor  en  a  pris  Vair  pour  faire  la  chanson  de  la  Normandie  : 

Chantons  pour  passer  le  temps 
Notre  Normandie  et  scs  gas  solides  ; 

Chantons  pour  passer  le  temps 
Notre  Normandie  et  son  vert  printemps. 

Le  fait  que  cette  ehanaont  ai  caraotédstique  des  pays  maritimes,  a  pénétré  jusqu’au 
fond  des  montagnes  de  la  Savoie  atteste  le  degré  de  son  succès  et  montre  à  quel  point,  par 


—  Consoleiî-vûUÊ,  ma  mère. 
Votre  fille  est  ici. 

—  Et  ton  honneur,  ma  filki 
L'as-tu  bien  conservé  ? 
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Tacceiit  comme  par  la  forme^  elle  est  sympathique  h  Teaprît  populaire,  i'en  al  quatre  ver¬ 
sions  :  Sallanches.  Séez  (Tarentaîse)  et  deux  ziessaus  (Haute-Mau  ri  en  ne).  Pour  suivre  le 
capitame  qiPelle  aime,  une  fille  de  Lorient  (uq  de  nos  deux  correspontlauts  écrit  :  «  Qui 
part  du  fond  de  l'Orient  »)  a"eat  habillée  en  matelot  et  présentée  h  bord  du  Yaisseau,  Le 
capitaine  lui  fait  bon  accueil,  et  lui  déclare  : 

Vos  beaux  yeuxj  votre  bonne  grûce. 

Vos  blonds  cheveux  et  votre  blanc  visage 
Me  font  tout  rappeler 
Que  vous  resBGuible?.  à  ma  bien  aimée. 

l^e  faux  marin  le  détrompe^  disant  qu’il  vient  de  la  Martinique^ 

Sur  uu  vaisseau  hollandais 
Qui  vient  de  débarquer  au  Pas-de-Calais. 

Us  voyagent  ainal  sept  ans,  et  se  reconnaisse  ut  enfin  au  débarquement.  Et  la  chanson 
3’achève  par  cette  conclusion  pratique  : 

L^argent  que  nous  avons  gagné, 

Il  nous  servira  pour  nous  marier. 

La  Fille  marin.  —  b  Chantons  la  gloire  et  la  valeur  ».  Encore  une  chanson  de  mer 
échouée  dans  les  Alpes,  Une  version,  très  incorrecte,  notée  à  Oonnet^üfe,  U  «''agit  d'une  fille 
qui  s'est  engagée,  non  plus  pour  rejoindre  un  amoureux^  mais  bel  et  bien  pour  combattre 
les  Anglais.  La  chanson  raconte  une  bataille  navale  dans  laquelle  rhéroine  ac  bat  en  cfTet 
avec  un  grand  courage.  J'en  extrais  seulement  cet  épisode  (je  n'ose  écrire  ces  vers). 

Quand  la  belle  fut  au  mlUou  des  eaux, 

L'aperçoit  un  vaisseau, 

Prend  son  porte-voix,  s'écrie  à  haute  voix  : 

Etes  vous  français  ? 

Pavillon  plémontaisi 

La  rtLLË  SOLDAT  QUI  TUE  sojï  AMANT.  —  Une  verslou,  /îessans  (Haute- Maurienne]!.  C'est 
Identiquement  le  même  sujet  que  celui  de  la  chanson  que  nous  avons  précédemment  donnée 
sous  le  titre  :  La  f’îHe  soldat,  //  :  «  nerrièr'  chci  nous  l'y  a-t-un  capitaine  s,  mais  le  déve¬ 
loppement  en  est  beaucoup  plus  long,  et  la  forme  différente.  A  certains  détails  de  style,  11 
me  semble  que  cette  chanson  a  pu  être  composée  par  quelque  poète  populaire  Savoyard  : 
nous  aurons  bientôt  à  donner  d'autres  exemples  de  cette  semi-Uttérature,  qui  n'est  pas  d'un 
essor  transcendant  et  fait  toujours  une  large  place  aux  ehosea  pratiques  ;  on  y  pourra 
comparer  des  strophes  comme  les  suivantes  : 

Le  capitaine,  la  voyant 
Habillée  comme  un  vrai  galant, 

Il  lui  donna  quinze  plstoles, 

Un  bord  d'argent  à  son  chapeau... 

Cette  fille,  dedans  Tarmée, 

Elle  était  fort  bien  avancée. 

Elle  est  devenue  porte-enseigne  ; 

On  la  vit  paraître  au  combat, 

Qui  se  battait,  chose  certaine, 

Comme  le  plus  vaillant  soldat. 


CHAN^OiNS  THAlMïlONNELLEüi 


\^i\\ 


Après  quo  Ja  filîe  a  provoqué  et  tué  son  Inlidfclej  on  Ja  met  en  prisonj,  d’où  la  justice, 
ayant  appris  qu'elle  était  iillc,  se  dit  qu"  b  il  faut  écrire  au  roi  Louis  a  ;  sa  Majesté  lui  fait 
grâce  ot  lui  donne  «  de  Targent  pour  la  marier 


Il  lui  donna  deux  cents  louis. 
Voilà  un’belle  récompense  : 
a  Filles,  faites  tout’  comme  moi  ; 
Allez  vous  on,  sans  plus  attendre 
Toutes  au  service  du  Hoi  » . 


I^A  Fille  Eï^ga^ëë  ;  «Je  viens  te  dire  adieu,,  charmante  Rosalie  ».  Je  ne  connais  d'autre 
version  do  cette  ehanson,  dans  les  Alpes,  que  cello  quo  donao  M,  RiU  (Ch.  J?Ojp.  //aufe- 
i?auoié,  p.  16)  ;  mais  j’en  possède  d'autres  provenances  (Bresse,  etc.)  Icija  ftlle  ne  s’engage 
pas  pour  se  mettre  à  la  poursuite  de  son  ami,  mais,  d’accord  avec  lui,  pour  servir  à  ses 
côtés.  Au  bout  de  sept  ans,  elle  est  blessée  dans  une  bataille,  et  reconnue  ;  et  le  dénoue¬ 
ment  est  plein  de  mansuétude  : 


Un’  nir  de  vingt  deux  ans 
Qui  a  servi  sept  ans. 

Elle  a  bien  mérité 
1/  congé  d' son  bienalmé. 


Méue  sujet,  autre  chanson,  rec,  Ritz,  p.  18, 

Vite  elle  se  déguise 
El  a'habille  en  garçon. 

Semblant,  en  son  costume^ 

A  un  vaillant  dragon. 


Mais  la  première  balle 
Lui  traverse  le  bras. 
Hélas  !  la  pauvre  tille 
Ne  put  rester  soldat. 


Retourne  loi,  ma  Jllle, 
Dedans  notre  pays  : 

Tu  te  tiendras  tranquille. 
Et  je  t'épouserai. 


Nous  terminons  ce  chapitre  en  le  oomplélant  par  quelques  chansons 
appartenant  à  un  j'cnre  que  le  folklore  iVa  pas  admis,  le  jugeant  inférieur, 
mais  qui  n’en  représente  pas  moins  une  part  de  la  production  populaire 


(J[uels  en  senties  auteurs?  On  ne  le  sait  pas  plus  qu’on  no  connaît  ceux  qui 
ont  produit  les  vraies  chansons  populaires;  et  cependant  beaucoup  ne  sont 


villes  —  généralement  sur  l’air  de  Fitah/ès,  —  sont  presque  toujours,  sous 
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U‘iir  asiiecit  fausse  me  ni  popiilaii'e,  eouçues  Oaus  iiii  eypiit  pluw  ou  moins 
ouverPuiicnt  satirique.  Il  n^eii  est  pas  toujours  ainsi  pour  les  cliansons  faites 
au  loiul  fie  provinces  où  quelques  traces  de  nai'vétè  oui  pu  rester  au  fond 
<ies  esprits  :  sans  être  des  œuvres  d’art,  du  moins  elles  sont  sincères,  et 
peuvent  fournir  quelques  observations  intéressantes  sur  les  moeurs  ei 
l’esprit  du  peuple,  ('elles  que  j’ai  choisies  présentent  cette  particularité, 
assez  rar'o,  (|u'elles  sont  presque  toutes  anciennes*  L’une  remonte  a  la 
pi'emière  partie  du  xvir'  siècle*  I(jH7  (l).  'rrois  autres  sont  empruntées  à  iin 
cahier  de  chansons,  copié  au  commencement,  du  ^^ix-neuvièmCs^  le  manuscrit 
du  Tour  (Chamouix)*  Enfin  deux  autres,  recueillies  par  Iradilion  orale,  sont 
encore  populaires  dans  le  Briançoiinais,  où  rune  ffelles  n  pu  être  rerueillîe 
dans  deux  vallées  différentes* 


COMPLAINTE  DU  CHAUDÏULNNIEH 


Moriér'Ç. 


f  i' 


i^||»  J^J  J 


E-roiile)!,  je  vous _  en  firi,  e, jeunes,  vieux  pe( ils  et  gi-ands 


m 


r  pli*  Pr  MT'  Pr  pif- AJ  i'i 


? 


-t* — ^ 


Vh_iic7  vü'tLrc  le  siip_pfi_ce 


ül  les  lier^r'ihles  tourtnftnbs _ 


Q^rïl  liHjdrii  <[üc  jt _  siji  _  ItjN  _  se  A  hi  f I car  de  niei?  beaux  ans. 


Ccüiitez,  je  vous  eu  prie* 

-leunes,  vieux,  petits  et  ^l'auds, 
Nommes,  t^ai^'oiis,  fcmm’sel  filles, 
'Fous  les  rich’et  indiafcnis. 


Venez  voére  le  süppüce 
Et  les  horribles  tmirments 
Qu’ii  laufira  que  je  sul>îsse 
A  la  tleur  de  mes  lu^aiix  ans. 


(1)  Ant^rieiirtiiineul:  «ncùr^,  1CÜ4,  on  a  Emprit^^né  à  Kumilly  uoe  jforte  ije  complaiiitt;  sur  le  auEclil^  (|'i;iii 
usui^c).' ruiné  qui  s'étaif  pctidu.  Celte  pièce  ayant  <*lLé  r^^dtlèe  par  la  JîecMe  Saroif/slennfi  du  Î5  jlanvier  llVi7.  il  esi 
Inutile  (l'eu  surchaTger  eo  rcetlèîl, 


C.n AN 'SUNt?  TU ADTTIONN ELLES 


tr>î 


Dès  ma  jVIuh  Loadro  jeunesse, 

-r’ai  plis  un  niauvals  cliennn 
10 11  méprisant  pci’e  et  mère 
(Jomme  un  vrai  lilærtin. 
lOn  avançant  dedans  Tage 
Je  viens  toujours  plus  inéeliaut  : 
4e  m’abandonne  au  pillage, 

< 'e  ({ui  cause  mon  tourmciiL 

Par  ma  mauvaise  conduite, 

Jé  fus  cliassé  du  pays, 
roiit  (fabûi'd  j’ai  pris  la  fui  le 
Par  la  crainte  (rêti'e  pris. 

Je  in’en  vais  en  pays  trAosIe 
Pour  exercer  mon  métier, 
lOinportant  dedans  ma  hotte 
Les  outils  tFiin  chaiulronuier. 

Je  m’en  vais  d’aboril  en  ville 
lOu  cherchant  à  travailler. 

Je  cachai  pai^  ma  malice 
1  iC  dessein  que  j’ai  formé 
De  voler  dedans  réglise 
De  la  paroisse  d’IntrcKp 
Ce  fut  par  mon  artilice, 

■Pen  suis  devenu  à  bout. 

Je  suis  entré  dans  l’église 
(x>mme  un  vrai  déterminé, 

Où  j’ai  pillé  sans  remise 
iJ’abord  les  vases  sacres. 

Sans  avoir  do  iJieii  la  crainle 
Ni  pour  lui  aucun  resfïect, 

Je  m’en  vais  à  Villeneuve 
Pour  y  foudre  cet  effet. 


De  mes  crim’  et  mes  olïenses 
[jG  grand  Dieu  fut  irrité. 

A  permis  par  sa  |>uissance 
Qu’enlin  je  fusse  arreté. 
IVabortl  dans  la  ville  fFAosIe 
L’ou  me  comluit  en  prison  : 
C’est  aiin  ([ue  je  <lcclare 
'faut  de  noires  actions, 

Ab  !  la  jusiiee  équitable* 

De  in’avoij'  examiné  ! 

Pour  mes  crim’  et  mes  offenses 
D’abord  j’ai  été  condamné 
De  me  voir  la  main  coupée  : 
Ç’esf  pour  punir  mon  jiéché. 
.\fallieurcusc  destinée 
D’étre  pendu  et  brûlé. 

Devant  l’église  de  Notre-Dame 
Une  torebo  est  allumée 
Pour  faire  amende  honorable 
Devant  toute  l’assemblée. 

L’on  me  conduit  sur  la  place 
t|a’on  nomme  la  place  du  Plot  : 
C’est  pour  punir  mon  audace, 
Je  SUIS  conduit  des  bourreaux. 

üoiisiiiérez-donc,  mes  frères, 
(.ïomme  le  crime  est  puni. 
Apprenez,  par  mon  exemple, 
Apprenez  tous  à  souffrir. 

Pour  le  repos  de  mon  ame 
Dites  un  de  profamlis  : 

Que  Dieu  me  fasse  la  grâce 
De  me  mettre  en  Paradis. 


a  Pour  püi-pctucr  le  souvenir  du  châtiment,  U  main  coupée  du  chaudrouiüur  fut  clouée 
i'i  la  porte  do  rêglisc  dJntiod.  Et  quand  elle  fut  tombée  en  pous^sièm,  on  la  remplaça  par 
une  main  en  fer  forgé  qui  eat  conservée  au  clnUeau  d'Introd,  où  je  l’ai  vue.  La  tradition 
place  cct  cvêndment  en.  1637  n.  Note  de  J,  I-Vvuk. 

[jA  oompUInte  était  encore  tré»  populaire  11  y  a  cinquante  ans  dans  lu  vallée  d' Aoste. 
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CHAUITHE  II 


COMPi.AlNTi:  AU  SUJET  D'UiN  HOMME  QUI  A  TLIli  SA  Fi:VIME 
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Mftdere 
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X 
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Jo 


me  SUIS 


reo  _  du  au  ser 


VI 


ce 


■?  j^-J  -  <5~1  "i  i  1  i 
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Au  ser.vi  _  ce  d'uji  graod  sei  _  ^ueur , 


De  la  ser 


J"»!  JH  ■i^ 


-vau  _  te  du  sei  ^g;[ieur  '  JemVusms  reu-du  a^muu  _  reux _ 


Je  me  suisSrendu  au  service, 

Au  service  tl’im  grand  seigneur. 

Do  la  servante  du  seigneur. 

Je  iii^cn  suis  rendu  amoureux. 

Je  pris  le  cheval  de  mon  madré, 
Tout  prümi>tement  ses  pistolets. 
Trois  heures  après  la  minuit 
Je  hai  fait  sortir  de  son  lit. 

«  Dormissez-vous,  Jeanne  ma  inio  ? 
8i  vous  dormez,  levez- vous  donc. 
Mottez  plus  iïoau  de  vos  liabits, 
Nous  irons  voir  tons  nos  aniis.  » 

Il  Ta  prise  j^ar  sa  main  blanche. 

Sur  son  cheval  il  l’a  montée. 

«  Douce  mie,  tenez  vous  donc  : 

Je  vais  piquer  <lc  Téperou. 

Quand  ils  furent,  sui"  ces  bocages  : 

((  Douce  inic,  il  vous  faut  mourir. 
Voilà  vos  jours  qui  vont  finir, 
ircoininuiuicZ'Vüusà  Jésus-ChriHt.» 


Elle  a  mis  le.s  genoux  à  ferre, 

Les  yeux  en  l’aîr,  son  amc  à  Dieu  ; 
«  Mon  mari,  vous  avez  grand  tort 

De  înc  donner  le  coup  de  la  mort.  » 

« 

Eli’  s’est  tirée  trois  pas  en  arrière. 
Elle  voit  son  bourreau  venir, 
Tenant  son  poignard  dans  la  maîn  : 
Trois  fois  lui  a  planté  dans  le  sein. 

n  l’a  prise  par  sa  main  lilanclie. 
Dans  la  Hvièi'C  il  Ta  jetée. 

Î1  y  attacha  iin  sac  de  [domb 
Pour  le  faire  couler  au  fond. 

De  tant  de  sang  qui  est  coule 
La  rivière  en  a  été  troublée* 


Tous  scs  parents  et  scs  beaux-frères 
Que  partout  ils  l’avont  che reliée, 

Ou  par  ses  champs, ou  pai'  ses  grands 
Jusqu’au  milieu  de  la  forêt,  [prés], 


■T 


C I  I  AN  .SONS  T  i  l  A 1 1 IT 1 0  N  N  E  L  L  K  S 


ir>3 


([jOn)  à  çricle  le  plus  jeune, 

«  Ma  bo]lü-sf,ï.nii‘,  où  éfüs-vous  ‘^ 
Etes- vous  niorto  oii-z-en  \ue, 
ihi  si  vous  êtes  en  Italie':?  « 

Ils  ont  i  cncouteo  un'  bergère 
Qui  gardait  scs  nicmtons  blancs, 
a  HcrgèE  ivas^Ln  rien  vu  passci' 
Une  fcmiuc  de  vingt  ans  âgée  ?  » 


(f  Allez  kvbas  rians  la  prairie, 
Vous  y  verrez  son  sang  couler, 

Et  vous  regarderez  dans  Peau, 
Vous  y  vci'i'ca:  son  pauvre  corps,  v, 

Entre  Paris  et  puis  Valence  {'/) 

Son  jugement  iVen  fut  juge, 

Qu’il  serait  pendu  ou  brûlé, 

TA.  ses  cendres  au  vent  jetées. 


Cette  coinplaiiiLc  est  tiriie  du  inanuscrit  du  T’ettr,  la  copie  datée  du  w  28  septembre  ISl  1 
Klle  m'csL  pas  oubliée  dans  la  vallée,  puisque  deuï  persounea  m'en  ont  pu  dicter  la  mélodie. 


Ain  iîE  COMPI.AINTE  D  EN  HOMME  OU!  A  TUE  SA  I  E? 


Jeanne  Fran^^oisc  qui  vient  d'IlolUiido, 
File  est  asske  sur  sou  lit, 

Klle  pleure  pieusement. 

Sa  beUc-mère  lui  vient  dire  : 

'X  Jeanne  Françoise^  levez-vous, 

Venez  souper  avecquo  nous, 

—  Comment  voulez-vous  que  je  m'  lève. 
Moi  qui  ai  songé  la^nult  passée 
Mon  man  me  voulait  tuer?  a 

Le  mari  qui  était  â  la  porte 
Qui  tous  CCS  discours  entendit  î 
"  JoaiiQo  Françoise,  viens  m’ouvrir,  s 

Elle  a  mis  uiF  chemise  blanche, 

Aussi  son  beau  eotillougris, 

A  son  mari  clF  va  ouvrir. 

s  Jeann'  François’,  lu  as  bien  été  folle 
De  iiFétrc  venu  ouvrir, 

Moi  qui  te  veux  faire  mourir. 

^  Mari,  auriez -vous  le  courage^ 

Y  fois  {?)  de  me  faire  mourir, 

Fe m ni e-z -enceinte  que  je  suis  ?  » 


lî  Va  prise  par  sa  main  blanche. 

Au  place  (Vj  il  l'a  mcuéCt 

Trois  coups  de  sabre  il  lui  a  donné. 

11  a  pris  le  cccur  de  sa  femme. 

Aussi  celui  de  son  enfant, 

A  sa  mcrc  il  en  fit  présent. 

«  Tenez,  voilà  ceci,  ma  mère, 

De  la  chasse  que  j’ai  fait  : 

Vous  me  Pavez  tant  désiré, 

—  Tu  eu  as  menti  par  ta  bouche  ï 
De  la  chasse  que  tu  as  fait 
Jamais  je  te  Pai  désirée,  » 

11  a  mis  un’  chemise  blanche. 

Par  les  pays  s’en  est  allé, 

Et  jamais  il  est  retourné. 

Quand  il  fut  lu-haut  sur  ces  montagnes, 
IL  entendit  les  clocIF  sonner  : 
fia  femm’  l’on  portait  enterrer. 

11  a  mis  les  genoux  en  terre, 

Les  mains  jointes  devant  les  yeux, 

Eu  s'écriant  i  «  Ah  Dieu  !  merci  !...  » 


Manuscrit  du  Tour.  Date  inscrite  au  bas  :  «  20  mars  1812  », 


LA  YKNGKAACK  DU  l’HI 


r  P 


Comp^aÎTüic 


Culte  çotnpliTiintûj  fout  longue  (Si  couplets),  et  dont  nous  nodonnouâ  que  des  fragmenta^ 
raconte  l'histoire  d’un  Don  Juan  populalrej  «  jeune  hommo  de  famille  ï  qui^  pour  une 
niascaradc  de  carnaval  [dans  la  ville  de  lïeimcs),  eut  llmaginalion  macabre  d'aller  cherche u 
«  la  tête  d'un  trépasse  »♦ 

Scs  amis,  bien  au  contraire, 

Btainérent  fort  son  dessein, 

Disant  que  c’était  vilain. 

Qu’il  c'élait  un  têinoràire 
t^ui  avait  uïi  tr^s  grand  tort 
D’aller  insulter  les  inorLs. 

Mais  le  jeune  homme  de  famille  no  fait  qu'en  rire  :  il  s'nn  va  therchcr  une  létc  de 
mort  au  cimetière,  allume  deux  chandelles  au  fond  des  orbitea^  place  le  oiime  «  sur  sa  tête 
onmitielle  et,  revêtu  d'un  drap  blanc,  fait  peurauv  gens  de  la  ville  qui  le  prcnricnt  [jour 
un  revonant^  Quand  il  s'est  sullisammenl  amusé,,  il  rejette  ia  tète  au  cimetière,  et,  par 
ulUme  bravade*  l'invite  à  venir  demain  boire  un  coup  avec  lui. 

Le  mort  fut  exact  au  rendez-vous. 

Il  frappa  droit  à  la  porto  : 

La  servante  va  ouvrir* 

Mais  aussitôt  qu'elle  voit 
La  carcasse,  cU’  tomba  morte* 

En  refermant  brusquement 
La  porte  à  ce  revenant. 


Cette  carcasse  cffroj'ablc 
P’aisail  trcinbtcr  toua  sea  os. 

A  P  lis  la  parole  aussi  tôt 
Et  lui  dit  :  «  Marehona  à  table. 
Je  viens  avec  loi  souper 
Comme  lu  m'as  invité  b. 


Le  mort,  pour  se  faire  cnlcndic* 
l’i'appa  de  nouveau  trois  fois. 

La  mèr'*  no  sachant  pourquoi 
La  fille  faisait  aüeridre 
iS'en  fut  promptement  ouvrir, 
Maia  cil'  tomba  morte  aussi* 

r*e  lils*  voyant  que  la  mère 
Ne  revenait  pas  non  plus 
S'en  fut  d’un  pas  résolu, 

Mais  en  les  voyarit  par  terre 
Croyant  que  queh|uc  voleur 
Pourrait  leur  avoir  fait  peur. 

U  ouvrit,  fort  en  colère, 

En  jurant  comme  un  paiçij, 
iKsant  qu’il  punirait  bien 
Ceux  qui  ont  fait  cette  affaire  ; 
^laia  il  fut  bien  étonné 
Quand  il  vit  son  trépassé. 


Voyant  aon  humeur  extrême, 

Le  mort  qui  mangeait  avec  lui 
Lui  dit  :  «  Compère,  hier  au  soir 
Tu  faisais  bien  meilleur’  mine. 
iSi  tu  ne  veux  pas  manger, 

Prions  Dieu,  allons  nous  coucher. 

Jugez  un  peu  la  surprise 
Do  ce  gar^^oïi  coUo  fois  ! 

Tl  se  couche  plein  de  froid, 

El  puis  la  carcasse  â'est  mise 
Tout  le  long  proche  de  lui. 

Jugez  s'il  a  bien  dormi  f 

La  lillo  avecquo  la  nièue 
Devenant  leur  esprit 
Voyant  le  fantôme  au  lit 
Pasaèreul  la  nuit  cntlèro 
En  priant  Dieu  dévotement 
Pour  délivrer  cet  enfant. 


CiJANî^dXïi  rtlAlilTÎOXXKLl-KS 


Dieu  exauça  leur  priéru  : 
l,c  rautûinc  au  point  du  Jour 
Darlit  et  lui  dit  tout  court  ; 

«  Je  tG  quitte,  Adieu,  compùic. 
Mais  dans  huit  jours  je  t'attends 
A  souper  pareillement  ». 


iVunc  fiÈvrc  violente 
B'est  emparée  du  garçon. 

Les  mcdcoiii»  Sans  façon 
L'ont  condamné  sans  attendre. 
Il  eut  justement  le  temps 
De  rceévoir  les  saoremvjits. 


Il  est  mort  le  jour  des  Cendres, 
Juslcincat  dans  les  huit  jours 
Que  le  mort  dans  son  discours 
Lui  avait  bien  fait  comprendre. 
Cet  exemple  deit  toucher 
Les  jeunes  gens  débauchés. 


Fin  de  la  chanson  pour  donunN  Muomeu  du  Tous,  an  i^Jf,  le  3  (iéoembre,  mardi. 
Manuscrit  du  Tour. 
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Qui  veut  entendre  une  chanson  ? 
Xoavüllciuent  nous  la  dirons  : 
l’aitc  d’une  liile  française 
De  ia  vilP  de  DriançonnaiSj 
A  Cci  vîèrcs  en  Dauphiné. 

Gctlc  lillo  cLaitd’un  marchand 
Qui  s^ippelait  l'auro  Vincenl, 
Qui  travaillait  dans  sa  houti^fue, 
Qui  li’avai liait  ilo  son  iiiéNet' 
Comme  un  habile  cordomiier. 


IjV;  père  en  étant  décidé 
La  heir  Marion  a-t-onvoyé, 

En  lui  disant  :  «  Délie  Marie, 

Il  vous  faut  aller  au  pays 
Mener  la  chèvre  et  la  brebis  )>. 

La  belle  n’a  jîas  défaulé  : 

Chèvre  et  hrelds  Fa-l-af  ladié, 

En  lui  tiîsant  :  «  lîonsoir,  mon  père; 
Que  le  lionsoir  vous  soit  donné. 

O  11  !  voici  donc  que  je  m’en  vais  3». 


rJLUMTliE  11 


I  :yi\ 


Le  comcfiicii  vint  à  paftscî'j 
La  Iteir  ^ïarion  a  demandé* 

Le  père  lui  a  l'ait  réponse  : 

(T  l^a  beir  Marion  vient  tie  partir 
Avec  sa  clièvre  et  sa  brebis  ». 

L’eomedien  dit  à  son  valet  : 

«  Va  t’en  vit’  prendre  nos  paquets  : 
Marebons  vite  et  eoiirons  vîlCt 
Avant  (|ii’ellc  soit  au  château 
Nous  Pattrapperems  bientôt  ». 

LVomedien  n’a  pas  défauté  : 

La  bûll’  Marion  a-t-attrappéj 
En  lui  fliBant  :  «  Belle  Marie, 

.\llez  tlonc  plus  doucement, 

Car  nous  avons  assez  do  temps  js. 

A  lîrunissart  sont  arrivés, 

Chez  Madam’  riiôiess’  sont  allés, 
En  lui  disant  :  «  Madam’  rhôtessc, 
Apportez  nous  donc  du  bon  vin, 
(Jar  nous  avons  mauvais  chemin  »* 

L’bôtcssc,  en  tirant  son  vin, 

Elle  le  tire  avec  chagrin. 

En  iuî  disant  :  «  Belle  Marie, 

Vous  ne  me  faites  pas  plaisir 
iJ’allcr  avec  ces  gens  ici* 

“Je  crois* de  moi  vous  vous  moquez. 
( ’e  sont  <les  gens  f|uc  je  connais. 
C’est  une  grande  connaissance 
De  mon  père  cpd  est  de  là, 

Dedans  la  vallée  du  Quevras  ». 

ï^ur  la  montagn’  sont  arrivés* 

Son  bonncui*  lui  a  demamlé, 

En  lui  disant  :  «  Belle  Marie, 

Je  te  demande  ton  honneur  : 

Donne  le  moi  do  1res  Ikhi  coeur  ». 


—  Je  crois, de  moi  vous  vousmoquez, 
Mon  honneur  à  me  demander* 
J’aiineraîs  mieux  perdre  la  vie, 

Etre  tuée,  ètr’  massacrée, 

Que  d’étre  lilT  déshonorée  »* 

LVoincdicn  dit  à  son  valet  : 

Va  Peu  là  haut  sur  ce  rocher, 

Et  va  vite  et  marche  vite, 

N’  fauius’  ]Kis  à  me  regarder, 

(^ar  je  in’cn  vais  la  inassacrer  «* 

Il  va  de  ])aB  â  pas. 

Commençant  ddui  couper  un  bras. 
Eir  n’avait  pas  des  grandes  armes, 
EU’  n’avait  qiruti;  petit  couteau 
Pour  SG  défendre  à  ce  bourreau. 

Elle  avait  quelque  peu  d’argent 
Qu’elle  tenait  secrètement, 

Qu’elle  tenait  dessous  sa  coilTe, 
Mais  à  Fcnflfoit  de  scs  cheveux  : 
G’est  la  cause  de  son  malheur. 

A  Cervières  sont  arrivés, 

Chez  Madam’  Photess’  sont  allés, 

Eu  lui  disant  :  s  Madani’  Phôtesse, 
.\pporlez  nous  de  quoi  souper, 

Car  nous  sommes  fyien  fatigués  ». 

Quand  ils  ont  bien  bu  et  mangé. 

Ils  ont  demandé  à  coucher. 

Ils  sont  allés  coucher  à  couche, 

Ci  ils  n’ont  pas  bcaucouj)  dormi 
De  la  peur  f|u’ils  ont  fPètre  pris. 

A  Cézannes  sont  arrives  ; 

Là,  se  sont  fort  bien  tléclarés. 

(f  Nous  a^ons  tué  une  lîllc  française 
De  la  vil  P  de  Briançon  nais 
A  Cervières  en  Daiqdiiné. 


( :  H  A  X  s  OXS  T  II  ADI  TI  O  X  N  E  I.LE.^; 
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l'our  t’en  venir  dans  le  Piémont  : 

Mais  bientôt  tes  jours  finiront. 

Et  tes  cendrés  jetées  au  vent  !  b 

CeUe  compUliite  ost  encore  très  connue  dans  lo  lîdançonnals  et  le  Qmeyras*  Elle  m'a 
été  dile  à  Cerviùrea  im^me  par  la  vieille  chanteuse  quE,  rapprochement  singulier,  porte 
aussi  lo  nom  de  Faure  (Vincent)  que  la  chanson  donne  au  père  do  la  victEme  ;  cependant, 
malgré  son  grand  Age,  elle  n’a  jamais  entendu  parler  du  crime  qui  en  fornic  1c  sujet,  cc  qui 
indique  l'ancienneté  et  de  révéïi ornent  et  de  la  chanson  qui  le  remémore.  A  Châlcau-Queyras, 
où  la  complainte  est  aussi  eoiinue,  on  a  de  mémo  perdu  tout  autre  souvGnirdccc  fait  divers. 
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D  LOU 


Venéz  entendre  un  récit 
Dont  la  lettre  TappuC 
De  Rïcliartl,  «olflat  de  Gor^o, 
Soldat  très  dévotieux. 

Les  caT‘t’  étaient  son  négoce. 
S’en  servant  pour  prier  Dieu. 


Un  beau  dimanche  matin 
II  fut  au  service  divin. 

Il  tire  un  grand  jeu  de  caries, 
En  présence  de  son  sergent  ; 
ri  les  Jjat,  il  les  écarte 
A  genoux  dévotement. 
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'l'ont  aussitôt  lü  sergent 
Porte  plainte  au  commandant. 

Ah  \  dans  règlisc  un  scandalo 
Vient  dYdre  fait  par  Itichard. 

Au  lion  d’uii  livre  morale 
Il  Joue  aux  cartes  sans  H^rd. 

Aussitôt  le  commandant 
L’envoie  chercher  sur  le  champ. 
H  lui  fait  ties  remonlrances^ 

Lt  pour  sa  ]mnTliou 
Il  lui  dit  avec  (uitrancc 
Qu’il  méritait  la  prison. 

«  .lovons  prie^  mon  commandant 
De  m’écouter  un  instant. 

.Te  vous  Jur’j  sur  ma  jiarolin 
De  ne  pas  avoir  tort. 

Ne  me  croyez  pas  frivole, 

N  oih’i  mes  cartes*  major. 

Un  as  me  représente  un  Dieu 
Créant  la  terre  et  les  ciei^x, 
lin,  deux*  trois*  me  font  penser 
A  la  Sainte  'L'rinîté. 

Ne  croyez  pas  (.[ue  je  meule 
Je  vous  dis  la  vérité. 

Qiuuul  un  fjuatre  j’aperçois, 

Je  me  souviens  tle  la  loi  : 

Ce  sont  tes  quatre  évangoMsIes. 
Ce  cîn<|  me  fait  souvenir 
Des  cinq  vierges  géolistes  ^ 

Je  ne  croyais  pas  menlir. 


Le  six  me  fait  penser 
Que  le  iiiondG  fut  créé  ; 

Le  sept,  je  pense  de  même 
Que  c’est  le  jour  du  repos 
Où  l’on  prie  Pétre  suprême 
De  bénir  hms  nos  travaux. 

Le  huit  sait  aussi  me  présenter 
Les  huit  peuples  (?)  cchajijjés  ^ 
Dans  le  tem])s  du  grand  déluge, 
La  famille  de  Noë, 

"Prouvèrent  tous  un  refuge 
IVès  fie  Dieu  plein  de  Ijonté. 

Le  neuf,  ce  sont  les  lépreux 
tUiéris  par  le  fils  de  Dieu, 

Le  dix  me  sort  de  réserve  : 

Ce  sont  les  <lix  commandements, 
1:1 1  fort  bien  je  les  observe 
Pour  vivre  clirélicnnemenf . 

—  De  ce  valet  à  l’écart* 

C^u’en  faiS'tu*  dis-moi  fîichard? 

—  Ce  valet  me  représente 
Ce  coquin  malheureux  Jmlas 
Qui  vendit  Jésus  son  maitre, 

11  faut  être  bien  scélérat! 

AI  on  major,  vous  voyez  bien 
Que  je  vous  parlé  en  chrétien 

—  Rtcliard*  poiu'  ta  récom]jense 
Voilà  quatre  pièces  d’or  : 

Reçois  ma  reconnaissance  ; 

'Pon  respect:  me  met  d’acconl.  » 


Ormx  i'oprUjiis  rociiGîlliüs  par  tmdlttori  orale  à  Cervféf'jîfl  et  à  JVeuiicJiP  [lîriajiçoniiais}. 
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CHANSONS  TRADITIONNELLES 


LA  MARION  ET  LE  BOSSU 


LA  MARION  ET  LE  ROSSU 


{Farmoni$ê  par  Julîeii  Ttii:nsor 


vif 


|i  8  J  4m 

— .  J  bM= 

- =r^f - f- 

zL j 

Lj*-  - 

Là  Ma  _ 
/^ï=^çr— fîq 

-? - P— - L 

nrm  ^toî*  on  po  _  i 

^  T  H- 

nf  Que  se  f. 

-i— 

■■ajîu  ^ 

FiF= 

i  ^ 

ve^  La  Ma, 

f—^  h 

i  -V^-S - ar-  -  -i.’ - 

^ - 

1  1  - 

•... 

— — 

J^ 

P  r  — 

4^b_ J.  ,  -.tl.-,-^ 

IM"**  r  1  - 

~t;>  ^ 

-  1  f  -*T— : 

-9 - '- 

14-4^ 

 ■  1 — TU - 3 — 

0 


fTZH}  1  r 


P 


_rion  ^ûji  on  po  .  nif  Que  se  giiin,gEi_mi 


ve.  Que  se 


j^3E5g 


te 


î 


"l7=±: 


X 


P 


& 


i; 


T 'f  ~'f 


(;Hvi>riRi:  iu 


(511  AN  SON  8  T  l{  ADITK  )NN  El  .LES 


W.  — UllAXSOXS  SATJlUijLHS. 


U  osl:  bien  vrai  ijuo  le  pouiïic,  jx^nir  récréât  ion  lîttéraireH,  aime 

suilout  les  sujets  tjLii  [xirJent  à  Pi ]na|^i nation  et  le  font  sortir  des 
vulgarités  de  la  vie  quotidiennû.  S’il  lit  un  roinau^  il  lui  faut  poui  héros 
des  princes  élrangersj  do  ricites  liériüères,  des  guéri  îei  s  au>;  exjîloits 
fantasti([ues.  Alexandre  Dumas  a  réalisé  son  idéal;  à  son  dét'aub  il  so 
conloutera  des  (oui Notons  du  journal  à  un  sou.  Et  s’il  crée  dos  chansons^ 
il  prendj'a  de  |jréférence  lïoiir  ses  personnages  de  jolis  oajJitaînes^  ^le 
méchants  seigneurs,  de  ijelles  princesses  aux  cheveux  d’or,  cl  il  les  fera 
évoluor  dans  des  châteaux  magniliques,  à  travers  dos  toui's  obscures  ou 
sous  des  bosquets  do  rosiers  blancs. 

Do  cette  préfé ronce  vient  la  faveur  séculaire  dont  ont  joui  les  chansons 
oontenuos  dans  le  précédent  chapitro. 

Ce  goût,  pourtant  n’est  pas  exckisih  A  coté  des  sujels  imaginaires,  le 
[)euple  on  sait  aussi  chanter  d’autres,  beaucoiq)  plus  réalisles;  et  il  ue 
dédaigne  point  du  tout  les  plaisanteries  lamiNôies  de  cei  lainos  eliansons 
l■acon(ailt  des  aven  1  lires  où  Jl  atiiaif  pu  iui-mérne  jouer  un  réle. 
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CHAPITUE  II 


Lùn  chansons  satiriques,  naiTant  de  certaines  Insloiros  analo|;nos  à 
celles  que  nous  ont  conservées  les  fabliaux  ou  les  farcof^  du  touips  passé, 
appartiennent  donc  au  répertoire  de  la  chanson  pojuilaîrc  au  même  titre  que 
les  chansons  romanesques.  Elles  sont  même  liciuicoup  phianomhreusos  qu’on 
ne  le  croit  généralement.  Trop  HOuveiit  les  folkloristes  les  ont  dédaignées, 
cédant  au  i>réjugé  <[ui  attribue  une  supériorité  à  ce  qui  vise  au  grandiose, 
fh'étention  assez  vaine  :  à  quoi  Ijon  vouloir  cette  espece  de  hiérarchie  des 
genres,  et  sur  quoi  rétahlîra-t-on  ?  l)emaDdera-t-oii  sî  Corneille  est  supé- 
ricTir  à  .\foHcrcV  Voilàsans  contredit  une  f|uestiou  fort  sot-tc-  Pourquoi  donc 
rejeter  de  Tétufle  de  la  chanson  populaire  les  morceaux  qui  appailienneut 
a  la  veine  comifiue,  ou  tout  au  moins  afTcclcr  de  les  mépriser?  La  safire 
ides  Pelle  pas  un  genre  essentiellement  français,  encore  ]ilus  que  Fopéra- 
comique  ?  Et,  de  ce  <iue  la  clianson  de  /ïenaud  ou  celle  de  (jcrmaine  sont  de 
petits  chefs-d\euvrû  de  la  lyrique  [)opulaire,  en  devons-nous  écarter  telle 
histoire  de  fille  avisée,  de  mari  battu  ou  de  moine  paillard  qui  se  ciiante 
également  aux  (juatre  coins  de  la  h'rance  ? 

Idus  fidèle  à  Fexacte  vérité  que  la  jilupartdcsjirécédcntsconectîonncurs, 
nous  continuerons  de  tracer  le  tableau  complet  de  la  chanson  populaire  en 
réunissant  dans  ce  nouveau  clmpitre  les  morceaux  qui  constituent  celte 
manifestation  si  particulière  de  Fesprit  national. 

Aussi  bien  est-ce  dans  ce  genre  que  le  particularisme  provincial  se 
marque  le  pins  franclicmcnt.  Tl  s’y  révèle  et  par  la  forme  et  par  Finvontion. 
Beaucoup  de  chansons  satirîtjues,  même  communes  aux  régions  les  plus 
éloignées,  sont  partout  chantées  en  patois,  dans  des  patois  très  différents  ; 
et  parfois  Fadaplation  est  telle  qvFelle  constitue  réelletnent  une  productîo]i 
originale.  Il  semble  que,  mises  dans  les  diatcotes  provinciaux,  les  chansons 
expriment  plus  intimement  le  seiitinient  populaire.  Certains  morceaux 
quVjn  va  lire  apparaissent  comme  absolument  caractéi  istiqiies  de  la  nalure 
des  iKJpulations  montagnardes  parmi  lesquelles  elles  ont  été  î^ocucillies. 
[jcur  physionomie  semlde  s’y  rellctcr.  Nous  y  trouvons  suidout  une  image 
fidèle  des  savoyards,  à  Fesprît  robuste  et  rude,  essentiellement  pi'atîtfues, 
s’attardant  peu  aux  subtilités,  dhin  sens  droit,  de  tendance  assez  moqueuse, 
au  fond,  tlu  caractère  le  plus  ouveil  et  pleins  <io  bonté.  La  forme  ne  sera  i>as 
dénuée  de  (juclquc  grossièreté:  ce  n’est  pas  par  les  délicatesses  extérieures 
que  brillent  nos  gens  rustiques,  et  le  patois  daus  scs  mots  brave  Jlionnèteté, 
comme  le  latin.  Nous  ferons  de  notre  mieux,  dans  nos  citations,  pour  ne  pas 
choquer  par  trop  les  délicats  :  la  franchise  de  Faccont  corrigera  sa  rudesse. 

Procédant  du  général  au  particulier,  iiouscommcnccrons  par  reproduire 
les  chansons  satiriques  les  plus  connues  dans  Fcnscmhie  ties  provinces 
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fi  ançailles^  pour  âiioiitir  peu  à  peu  à  celles  cpii  semblent  davantage^  au 
moins  par  radujUalioii,  appartenir  aux  régions  où  runis  les  avons  tTOiivées. 

Et  fFabord  nous  gi'ouperons  fie  nombreuses  variantes  daine  cliansoii 
fjLii  compte  parmi  les  plus  anciennes  f|ue  nous  ait  conservées  l'écriture*  Une 
version  normamle  du  xV  siècle  nous  en  a  été  donnée  par  un  manuscrit  (]ui 
a  été  maintes  fois  mis  a  contriliulion  (H;  elle  s\v  présente  sous  la  foi'me 
suivante  * 


rt  Kli  t  qui  vous  passera  le  boys  ? 
lïlclcs,  ma  tloiik'C  amye  1 

Noua  le  passerons  ccUc  foys 
8aiis  point  de  vîlleiiye*  * 

Quand  elle  fcu&t  au  boys  si  bcau^ 
1  ray  mer  y  l'a  requise. 

«  Je  suyâ  la  filtc  d’img  meneau. 
De  celà  voua  advise, 


Quand  clic  feusf  dehors  du  boys^ 
Et  se  priiU  h  soubzrire. 

fl  Relie  qui  menés  teldcsgoys, 
Dictes-moy,  qu'osse  à  dire  ‘i*  » 

Et  respondit  à  basse  voix  : 
fl  nie  fiitys  Ut  lille  d'ung  borgeols, 

I^c  plus  grant  de  la  ville, 
l/oii  doibt  eouart  mauldîre.  i* 


Or,  nous  retrouvons  en  î^avoîe  des  tlébris,  incomplûts  sans  doute,  mais 
parfaitement  reconnaissables,  de  cette  meme  poésie,  avec  une  musjc|ne  dont 
!e  caractère  à  la  fois  rustique  etarchakjuo  est  reiuarquaijle. 


U)  Wi^LPr  /U(/^rani;«îsfse^ic  Voï^djt^ieder,  lü^l  ;  —  A  C/iJinâüAs  n^rmiind?^  tUi  -VV*  F>eus 

^(|[U^u.i^ Vaiijc  VirA  cl'OUvif  r  oni  doaiii^  la  niÆnic  leste  eji  riiipi.ilémenl  :  Lcïuîk  du  et  Je 

Hih|i()|>hile  Jacob 
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CHAPITRE  III 


m 


L  OCCASION  MANOCKK 


$ 


Un  peiïtrainaiil 


n  r  I P  F  P 


M  I  J  ^  I  N  I 


Comnieiit  pas  _  se 


raï.  e  ee 


bois 


Oh/  trn  la  la 


■-JL\^  h  h  J 

rr  .  hi 

f=^ 

r - - 

N-  J^  ,  T 

y  -  ■  -  ^ 

m 

=■ 

r— - =î - - 

- J 

**  P  1 

gL-l!..  g  P 


î 


la  ia^ 


? 


Cmnrïjeril  pas  ,  s^^ 


-  rai_jtï  ce  bois,  Pauvre  f1l  .  le  sou  -  let 


le  ? 


ft  Cominoivt  passer  ai -jo  ce  b<ïis, 
Ibiuvrc  fille  soulctt.c  ? 

—  Je  le  passerai  avec  vous, 

Vous  tiendrai  coin  page  icu 

—  J’ai  la  compagnie  de  Dieu, 

Do  la  vierge  Marie.  « 


(JmiTul  elle  fut  au  coin  fin  iiois, 
La  beir  se  mît  à  rire, 

«  La  IhJIc,  de  quoi  riez-vous  ? 
Qu’avez -vous  tant  à  rire  ? 

Je  ris  d’avoir  passe  le  bois 
Ln  restant  liile  sage.  » 


.T'ai  recueilli  tette  chanson  à  Alino  [Ta ren taise).  On  en  peut  comparer  le  texte  avec 
celui,  plus  complota  ^ïiais  presque  identique  dans  les  parties  conservées,  de  deux  versions 
également  rceuclllies  de  nos  jours  au k  du ux  autres  bouts  de  la  Franco  :  la  Gaftco^^iic{Po^si>s 
populaires  recuBÜlies  d^m  l  ATmagtmc  et  l'Agerims,  par  J. -F.  UkaüÉ,  p.  7G),  et  la  Normandie 
ÇAJèlOfltes  popufaires  ia  //aüle-JVoritiaTidie,  par  Mûcllk,  p.  2\.  Et  il  n’est  pas  junins 
intéressant  d'observer  que  la  mémo  chanson  se  retrouve  en  Piémont  sous  une  forme  très 
voisine  de  la  forme  française  :  M.  Xigra  n’en  donne  pas  moins  de  quatre  versions  dans  scs 
CarïH  popolarf  de!  Piemonfe,  pp.  îîTâ  et  suîv. 

Mais  la  chansoii  se  montre  encore  sous  bien  d’autres  formes,  plus  récentes,  et  conservant 
seulement  le  sens  général  du  theme  primitif,  Noua  en  avons  recueilli  en  Savoie  et  en 
Dauphiné  un  grand  nombre  qui  peuvent  se  réduire  aux  quelques  types  cî-dessous* 

Assez  anime  . 


Assez  anime  .  .  /tn 

r»  jJ  jU  ^-1 

V  I  P  /  ^  f 


Je  me  suis  prunieiie 


Vi  _  iTÉ'  /’/ïWîodr/Jemes:nîs  promeDé. 

Q  .  ^  ï 


Vî  _  if^  ra-mour/  ll_  uh  fiLIe  ai  rencorï  ,tré ,  Vî-  va  ci  e#  tfLve 


I 


± 


1 ,  i  ^ 


g"f/r"~-^'îr~Ti'p  iLf  ^ 

fille  aWeiieon  _  hiL  rLt*e  la _  li^ber  .  té. 


là,  U.  lie 


(’.UAN:î<.>NS  TJIADITIONNEU.KS 


im 


11 


Jg  me  stuis  promené,  ) 
Vice  Varnour  /  ) 

Une  fille  al  rencontré, 
l"’îL'e  Cl  el  mec  iht 
Une  iillü  ai  i-encontré, 
V'^tee  la  iibcrlé. 


Au  hoi«  je  Tai  menée  ; 

Elle  s^est  mise  à.  pleurer* 

«  Que  pleurez-vous,  la  belle? 
Qu’avez- vous  à  pleurer  ? 

—  Je  pleur’ <[ue  Je  suis  seule I te, 
Que  je  SLiis  seulelte  au  bois  », 

Quami  eir  fut  hors  du  bois, 
Elle  SC  mit  à  chanter. 


lo  «  (Jue  elmiitez-vous,  la  lielle  ? 
Qif  avez-vous  à  cliauter  ? 

—  Je  chant’  ce  gros  nigaud 
Qui  n’a  pas  su  m’embrasser. 

Il)  —  lîetournons-y,  la  belle, 

Je  vous  embrasserai. 

—  Quand  vous  teniez  la  caille, 
Il  fallait  la  plumer.  » 


Deux  versions  :  {Tarcntaisc),  Sâ^faiïches.  Cette  forme  de  la  chanson  est  la  plus 

r^pandwe  actaellement  t  il  n'est  pas  de  livre  cle  chansons  populaires  fran^'aises  qui  ifcn 
renferme  des  variantes  (voir  par  ex.  les  diX'nouf  versions  qu'en  a  données  M.  E.  UollaNU 
dans  les  doux  premiers  volumes  de  son  ReeuHi  de  Ch.  Pop.,  n*  IV). 


Vaii.  La  version  Ssii,  commence  ainsi  : 

Mîe,  allno»  nous  pruinener 
f*a  hiul  dU[iaoséÿ  bois.  • 

Ouaoiil  la  bail'  tut  au  l>oi^» 

Kir  SC  tnlt^l  pleurer. 

ll-lü.  îsCe.  substitue  ces  deux  couplets,  q ut  Appar¬ 
tiennent  à  une  autre  forme  de  la  cbanson  ' 


r  Je  pleur'  mon  cœur  en  ia^'« 
Que  vous  m'aves;  volé. 

Je  vous  le  rendrai  t 
C'n'cftl  pa*  de  Targui  prêté. 

Après  :  Sec.  ajoule  : 

La  caille  a  pris  t^es  ailes* 
fClIo  a  pris  volée. 


line  version  en  patois  dauphinois  (de  Voironï,  publitje  en  i83fi  dans  le  journal  îe  Dauphiné, 
et  reproduite  dans  ic  recueil  de  >L  PolUud  (t.  H,  p.  30),  nous  ofTrc  une  des  formes  les  plus 
complûtes  qui  soient  connues  de  la  clianson  : 


Vetla  majourna  faita* 
Faut  m'allà  proumenà. 

Pc  lo  çamtn  reiicontro 
La  fcillc  U  jardini. 

La  pri  pc  sa  man  blance, 
Ü  boué  je  la  meni. 

Sitou  den  la  lizirc, 

So  mctlt  à  plûura* 

a  Qu’ayé-vo  don,  la  bcltàj 
Que  vo  fa  tan  plourâ? 

—  PïoujTO  que  je  so  jeûna 
Que  je  so-t-en  dangi. 


Ne  plourâ  pas,  la  bella, 
Du  houû  vo  sorlirl.  b 

SorUa  do  la  IbJrc, 

Se  meut  à  chanta. 

«  Qu'ayé-vo  don,  labclla, 
Que  vo  fa  tan  chentâV 

—  Chanto  la  grossa  bête 
Qu'a  pa  seu  m'embrassî] 

—  Tornonsy  don,  la  bdla, 
Llaudo  t'emb  ras  Sara. 

—  Quan  te  teniâ  la  cailla, 
Folié  la  plemasÈt.  t 
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Une*  veraion  française  de  la  valieo  d  Aoste  dérive  également  de  cette  forme,  sans  toutefois 


se  confondre  avec  elle  : 

Dimanch^  matin  je  me  promène 
Le  long  du  grand  ebemin. 

.J’ai  fait  une  rencontre^ 
l/ïi.  nUc  d'un  meunier. 

Je  m'âiüa  approché  d^elLc, 

C'est  pour  la  saluer. 

La  beir  encor  trop  jeune 
S’est  miae-t-à  pleurer 


n  Pleure?,  pas  tant,  la  belle, 

Je  vous  laisse  en  aller.  & 

La  hoir  sur  la  montagne 
S'est  mi-sc-t-â  chanter. 

«  ChanteE  pas  tant,  la  belle. 

Je  vous  attraperai. 

“  N 'attraper,  pas  oiseau  qui  voie 
Qu'il  faut  laisser  voler.  ïi 


Une  autre  version  »  de  Humillyt  de  versjijoation  toute  differente,  est  une  amplÊfioation 
du  thème  générateur.  E?i:iËtaitt  isolément,  et  peu  correcte,  elle  ne  nous  parait  pEis  mériter 
d'étre  reproduite. 

Par  contre  en  voici  une  autre,  évideinmcrit  la  plus  moderne  parmi  les  adaptations  de 
la  chanaoii  originale,  et  qui  a  eu  la  faveur  d'une  popularité  assex  considérable.  Une  version 
du  Loiret  en  a  été  Insérée  dans  le  recueil  Holland  jll,  35);  M.  Ch.  ünlllon  eu  donne  une 
autre  dans  ses  Chansons  populaires  de  l'Ain  (p.  ^iï);  je  l'ai  également  recueillie  dans  ec 
dernier  département;  on  la  trouve  aussi  dans  les  Chansons  populaires  de  fa  A'ranohc- 
Comté,  de  M.  Ch.  Beauquier  (p.  137).  Kniiu  j'en  possède  trois  versions  des  Alpes  françaises, 
l'une  notée  à  la  Mure,  une  seconde  à  Bourg-Saint-Maurice  (Tarentaifej,  ta  troisième 
provenant  de  Valdrômc  IDràme).  Iæs  deux  dcniîtres  nous  sont  venues  à  l'état  de  débris  ; 
celle  de  La  Mure  nous  offre  au  cotitraire  la  ineilLeure  leçon  connue  ;  la  voici  : 
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- j  j.'i 

E— ■! 1 ■ 
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n  Uti  jeu .  me  ooLj-lii  ,  lïf]  ^  rp .  Iîeiîis  y  ti., _  [lans 


m 


J  ■  J  I  J',  -h  ^  J'I  j 


[loiiii  ipiVJIi* 

^  i  _  1  L 

fai  _ 

U - T - 1 

lit,  Son  tdior  a  _  iiiaiil 

la  -  lu  -  ail 

7  - - 

Tolil 

:f  >  "  ^  '  "g" - 

- 1 

- S  s 

- é — 

z-â_ ài  i  l 

r  [  — 1 

I 

en 


lii  ^  lu  -  auL  lui  donne 


ser. 


nu 


doux  b  ai 


C 1 1 A  X  s  OX  s  TR  A  D ITIO  X  X  KÏA  .ES 


ni 


Dans  Dans  il  v  a 

fl 

Un’ jeune  couturière* 

Dans  Paris  il  v  a 

k' 

Un’  JéLiiie  couturière* 

A  chaque  point  qu'eJle  faisail:, 

Son  cher  amant  la  saluait; 

Tout  eu  la  saluant^  lui  donne  un  doux  baiser. 

ff  lîell\  si  je  te  tenais 
l)ans  ce  graml  bois  sculette. 

Je  te  ferais  changer 
De  couleur,  ma  bnmette, 

—  U  chevalier,  Iseavi  cheval iei', 

Dedans  le  bois  je  veux  aller; 

Avec([uc  mon  honneur  je  nden  ïctotirncrai,  ^ 

f  Juand  la  heîlo  n’on  fut 
l)ans  ce  grand  lK>is  sculette* 
Commence  à  découvrir 
Sa  Idanchc  chenu  se  lie, 

Sa  chemisette  et  ses  jupons, 

Son  cotillon  hoidé-K-au  rond, 

Tout  en  lui  découvrant  ses  jolis  îdancs  Léions 

()uand  la  belle  n’en  fuf 
A  nmiMé  decouverte, 

K\V  se  mit  à  crier  : 

Beau  cavalier,  arrête  ! 

.Mon  père/  il  a  trois  beaux  clmvaux  : 

Le  roi  n’en  a  pas  de  plus  beaux; 

Si  tu  me  laiss’  aller,  je  te  les  ilonueraî  h. 


Quand  le  galant  eiiteufl 
De  si  belles  promesses, 
Commence  à  recouvrir 
Sa  blanche  chemisette. 

Sa  chemisette  et  ses  jupons, 

Son  cotillon  bordé-z-aii  rond, 
rout  en  lui  recouvraut  scs  jolis  blancs  tutoiis 
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Quand  la  belle  elle  fut 
Au  château  de  sou  pèrtî, 

Elle  lui  a  fait  voie 
Trois  chevaux  en  peinluro. 
or  Le  bien  de  mon  pore  n^est  pay  mien  : 
Mou  cœur  eu  gage  ni^appar tient  ; 

Va  t’en,  ô  gros  lourdauds  jamais  tu  n’auras  rien. 


—  Faut-îl,  pour  trais  chevaux 
Sans  selle  ni  sans  bride. 

Avoir  laissé  aller 
Une  si  liçlle  hile  ? 

Ah  î  j’ai  fait  comme  Pépervicr 
'1  enant  la  caille  cnti'c  ses  pieds  : 
Craignant  de  la  pktmers  il  la  laisse  envoler.  » 


Trttis  vorsloiis  (voir  d’dessus) j  ks  trois  mélooUea  sont  semblables;  Vald.  donne 
seulement  le  commencement  de  la  chaïujon  ;  Boitr.  en  donne  deux  couplets  et  demi,  (le 
second,  la  fin  du  quatrième  et  le  sixième,  identiques  à  la  version  eomplètc  de  La  jU.) 


Voilà  donc  l’évolution  et  lûs  transformations  do  celte  chanson  suivies 
à  travers  cinq  siècles. 

Mais  cc  n’est  pas  tout.  Il  existe  une  autre  chanson,  parallèle  à  cclle-ci, 
lui  empruntant  meme  plusieurs  couplets*  mais  qui*  au  point  de  vue  du  sujet, 
en  est  Tabsolue  contrepartie:  ici,  les  appréhensions  cio  la  jeune  fille*  ne 
sont  que  trop  fondées,  et,  cpiand  elle  sort  du  bois,  elle  ne  se  met  pas  à  rire! 
Sauf  deux  couplets  que  nous  avons  cités  en  variante  à  propos  d’une 
chanson  à  laquelle  elle  se  mélange  tout  à  fait  à  contre-sens*  nous  ne  bavons 
pas  trouvée  en  Savoie  ni  en  Dauphiné  sous  sa  forme  habituelle.  l’ourtaiit  il 
en  est  une  autre  encore,  dont  les  details  diffèrent  onlièrement,  mais  dont 
le  sens  général  (le  danger  couru  par  la  vertu  de  la  fille)  et  la  conclusion  sont 
les  memes  :  très  connue  dans  toute  la  Ik'auce,  surtout  <lans  les  régions 
voisines  des  cotes  de  rOcéan,  elle  se  trouve  dans  nombre  de  recueils, 
généralement  sous  le  titre  de  l'EnfèGement  en  mer.  Elle  est  répandue  aussi 
dans  toute  la  région  fies  Alpes,  parfois  très  altérée  et  mélangée  avec  d’autres  ( 
la  voici  SOU.S  la  forme  la  plus  i)ure  que  nous  ayons  pu  trouver  : 
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I/ENLIÎVI'JIKNT  EN  MEIÎ 


Assez  aninié. 

^  -  —  K 


Lii  hd  ^  le  15e  pro  _  iiiè  _  lie  Le  îofifç  (îe  son  jar  _  liiii 


■^''1  ^  J'tJ  P  If- P  P  P  J' J’ I  fgp=g=Ms.^^ 


ctf^. _  Le 


$ 


È: 


Le  loi3|î  de  sOTi_  ji^r_  fîiii,ÜKJ-/ê  f>orfi  In  Fran 

I B  >.  ji  I  j""'ii  î"  r  r 


^nn 


lüij|x  de  SOI j_  ]ür-i3  iii^wr  la-tHinL  de  teuti.Toid  aitpi  èn  du  vuis^uHiu  * 

Autre 

MotUVe. 


J)  J  P  II  g  J  jliBli-i— 


Lu  l)el  _  le  se  pro  _  ïiidi^  Ijo 


bel  _  le  se  pro  _ 


me  ^  ne. 


Le  long  de  son  jEir^din ,  Vo  ^  que^ittu-n^nier^ 


J  J'J  J'’!  J  j'ijl 


Le  long  de  son  iar 


Vfi-{jUi'^ma  ^  ri  _  ttku\^ 


Aiilro  iiiéfodie. 


Asse7  leni 
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î  La  belle  se  proniène  ) 
1^0  ion^r  de  son  jai-din  ^ 
1^0  km"  de  son  jardin, 
i<ur  l(*  boni  de  Fritnee, 
Le  lon^  <le  son  jardin, 
iSnr  h  bord  de  /Vaw 


bh. 


l'oiif  nuprèH  du  vîihsvau 


8  EIPvoit.  venir  unMïai'rjue 
De  (rente  inateluts. 

Le  |>luK  jeune  fies  trente 
Chantait  une  cliansom 

H  «  t^a  (dianson  que  vous  diles 
Je  ia  voudrais  savoir. 

—  Del  le,  entrer  dans  la  barque 
Et  Ton  vruis  l’apprendra.  » 


10  Quand  eirfut  flans  ia  lïartpic 
El  Tse  mil  a  pleurer* 

a  Que  pleurc7.-vous,  la  liclle? 

( Ju’a’^'ez-vous  à  pleurer  ? 

'2(1  —  *le  plouE  mon  cœur  en  ^m^e, 
( bilan t,  que  vous  avez. 

“  Xc  pleurez  pas,  la  belle, 

Il  vous  sera  payé. 


‘21  —  C’n’esl;  pas  d’argent  de  baiiipie 
Xi  do  Tor  emprunté.  » 


Süpt  versions  :  Séez,  îiourg->Sâini-MAurîcê,  Sstinte-Fog-Târ&niSLîsej  Vallée  d^Aosle  (deux 
versions);  Clelïe.’ï  (Trièves),  La  /îawaie  (Kaufes-Alpes). 

La  prcnitêpc  est  asseye  pure,  mais  a  perdu  les  derniers  couplets  (complétés  par  la 
version  Clelies,  laquelle  manque  au  contraire  des  premiers  coupletsj.  Les  versions  fjour., 
dosL,  S^^-F,  et  La  /Jau.,  se  lerruineïit  par  des  épisodes  étrangers  à  la  forme  originale* 

La  première  mélodie  notée  (Lour.)  el  sa  variante  (CkL)  ont  conservé  presque  intégra¬ 
lement  une  forme  partieulLèrement  populaire  dans  les  provLiiees  de  Touest*  dernière 
mélodie  (Là  B.)  se  rapproche  au  contraire  d\in  autre  type  plus  particulier  à  la  chanson,  et 
pareillement  retrouvé  ailleurs. 


Il  est  iutdressunt  du  constater  qiiu  cbausous  du  mur,  avec  leurs 
refrains  et  leurs  mélodies  bÎ  caractéristiques,  sont  venues  se  réfugier  au  foiitl 
des  montagnes. 


Vati.  La  notallon  mnfiralo  tlanne  les  variantes 
Jy  refrain,  et  montre  en  entre  que  la  vftrsion  La  iî. 
appelle  son  héroïne  Marion,  nom  qu’on  retrouve  dans 
P lusieui?  version tie  provenanres>  diver?ïes. 

La  plupart  des  verrions  s'acliêrent  de  façons  dir^ 
fèrentes.  Ainsi,  à  partir  du  vers  10,  une  dets  versions 
A^aL  se  transforme  ainsi  : 

Quand  ell'  fut  dans  la  barque* 

La  bcir  s'est  endormie. 


1*a  belle  se  réveille. 

Se  revente  en  pleurant, 
fl  Henilez  mon  eteur  en  gage, 
C'est  vous  qui  l'avez  pris.  • 
’i'erstofl  lîétir^  fa  partir  du  vers  în)  ; 
—  Je  pleure  ma  baguette 
Qui  est  tombée  dans  Feau. 

^  Flenrex  point  tant,  la  belle, 
Nous  l  irons  bien  ebercher. 
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J[aritiZ‘VDiia  donc.,  La  beLk, 
Avec  ce  i}c?.u  marinier. 

—  D'inandc:z,-nio!  à  mon  père, 
D’mandez  ma  lEticrLè,  etc. 

Version  AoeL  et  S/s-F.  î 


—  Je  pleure  ma  LxourseCLc 
Qui  est  tombée  â  l'eau. 

—  Que  donu're/.-vous,  la  belle 
Pour  aller  la  Chercher? 

J'dOt^n'ral  Pailla,  Yersailles. 
El  là  tour  d$  ^ainL-[>’nis. 


Cea  dernières  vftriantes,  on  le  voitt  introduisent  des  réminiscences  de  la  chanson  du 
Plongeur,  Celle-ci  apparait  dans  toute  son  ampleur  à  la  tin  de  la  version  Pa  P.  ■ 


Le  second  coup  qu'il  plonge,  «  Ecrives  à  mon  père 

Le  galant  s’est  noyé^  Que  je  suis  marié. 

Que  j’ai  pris  une  femme 
Qui  s^appeUe  U  Mer,  n 


Voici  eiiüii  uiiQ  Iniiticmc  variante  (Bourg-Bai iit-.Maiii  îce),  iiiouti-ant  urte 
ti'ausfonnatioii  coin] dote  de  lu  chuiiHon,  qui  prend  ici,  gificc  ii  sou  lyllime 
et  à  la  vivacité  de  sa  mélodie,  im  acecut  tout  (lüTérout  ûqh  [ïrécédciUe?^,  et 
bien  mieux  eu  rapport  avec  son  caractère  satirique. 
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Dedans  Miuc  scdr^ciil  aie  ri  ^  vés  Trois  biUi^iiiurilscfiargés  de 
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hlé,  Truis  dpiJioj  _  self  stî_  [irtJuaie  ^  iiiiiil.,  C  ela  il  pour  voir  (eprixdn  fVo- 


_  iiieiiL.  Ahlnli!  ah!  jVïüim’rais  bien  ciiK|  sous^Bellepoui  passeï  la  mer  avec  vous. 


Dedans  Marseiirsoiit  ai'rivcs 
dYoïs  bâtiments  chargés  de  bîé. 
q^’ois  demoiselles  se  promenant  : 
C’était  pour  voir  le  prix  du  froment. 

/Ut.^  Ah  /  jhlonn’rais  bien  cinq  sous, 
liciie,  pour  passer  hi  mar  aücc  mus. 


«  Marinier,  mon  îieaii  marinier, 
Combien  vendez- vous  votre  blé? 

—  Mcsdemoiseir,  entrez  dedans, 
Vous  y  verrez  le  prix  du  froment*  » 


«  Marinier,  mène-moi  z^an  bord, 
.le  le  doimorai  mon  anneau  d’or* 
—  Il  n’y  a  pas  ni  or,  ni  argent; 
Je  ne  suis  pas  le  maitre  du  vent* 
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La  belle  d’un  pied  léger 
Dedans  la  barque  elle  est  entrée  i 
Aussitôt  qiéelle  fut  dedans 
Le  marinier  mît  les  voil’aii  vent 


—  Marinier,  mou  beau  marinier. 
Dedans  la  mer  tu  vas  plonger* 

—  Je  prendrai  mon  petit  chapeau 
Je  le  ferai  voltiger  sur  Feau* 


—  Marinier,  iaiss^noi  mon  honneur  : 
Je  suis  la  lille  cFun  laboureur, 

—  Quand  ce  serait  ia  fille  d’uu  roi 
Je  i’aiiiiorais  pas  plus  ([uo  toi* 


La  line  mélodie  de  cette  chanson  se  rclrouve  presque  identique  dans 
une  chanson  historique  et  satiriciue  en  patois  bressan  sur  les  invasions  des 
AuLricliiens  en  1814-1815.  Je  l^ai  rencontrée  encore  dans  une  chanson  du 
Herrî,  notée  à  Noliaut,  chez  Georges  Saud,  par  M'"®  Viardot,  qui  me  Fa 
communiquée.  On  en  reconnaît  aussi  le  meme  type  dans  la  première  partie 
(le  la  chanson  normande  :  ff  La  bclF,  si  nous  étions  dedans  ce  haut  bois  », 
notée  dans  les  Flckos  du  lomps  passé. 

Enfin  voici  une  dernière  variante  qui  va  retenir  notre  attention  :  ajuste 
titre,  car  il  iFest  peut-être  pas  de  chanson  qui  soit  plus  populaire  dans  la 
région  savoisienne  que  cette  Petite  Marjolaine  où  nous  retrouvons,  avec 
quelques  nouveaux  couplets,  toute  la  poésie  qui  adoruié  lieu  aux  précédentes 
observations.  Scs  premiers  vers,  parfois  le  texte  entier,  sont  traduits 
habituellement  dans  le  patois  local,  et  le  peuple  Fassocic  à  scs  travaux  les 
plus  famihers,  on  faisant  tantôt  une  chanson  de  marche,  tantôt  un  ciiant 
de  moisson,  etc.  et  répétant  ses  interminables  couplets  sur  une  mélodie 
lente  et  douce*  Les  voix  se  répondent  en  formant  des  chœurs  alternés,  qui 
se  renvoient  Fun  à  Fautre  le  mélancolique  refrain.  Parmi  les  nombreuses 
versions  connues  (presque  toujours  parfaitement  semblables  les  unes  aux 
autres),  j’en  donnerai  une  seule,  reproduite  dans  toute  sa  rusticité,  et  que 
suivra  une  variante  entici'omcnt  patoiso.  Par  là  se  terminera  cette  longue 
étude  sur  les  transformatlous  d’une  chanson  dont  les  provinces  alpestres, 
apres  bien  d’autres  régions,  nous  ont  montré  tant  îFaspects  dîveixs,  et  qui, 
à  elle  seule,  suiïîrait  à  donner  une  idée  exacte  des  caractères  et  de  l’esprit 
de  la  chanson  populaire  fixançaisc,  conservée  dans  toute  sa  sincérité  par 
la  mémoire  des  paysans. 
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tf  /  f  lou  La  Jl  /  J  ral ti  iaùi  n  «j 
Vu  le  maria  ? 

Oh! oh!  oh! 

V U  le  le  marià  ? 

—  Conimé  mé  mnrlayins-jhet 
Tant  dé  galants  que  d'üi  ? 

Tra<1uctlon  des  dcui  prctiiEcrs  ; 

P«:Ul«  Marjolaine» 

Veus-tiJ  te  marier  7 
Cemmeni  m*  marie ràia-je» 

Tant  dea  aniaiils  (luc  j'ai? 


ty 


J’en  ai  bien  cjulnïîc  ou  trente 
Tous  de  lions  compagnons, 

Le  i)[us  jeune  dey  trente 
Disait  une  chanson. 

«  La  chanson  que  vous  dites, 

J  Voudrais  bien  la  savoir. 

Certaines  versionfi  donnent  ces  cauplelN  en  fran¬ 
çais, en  un  leafe  absulumçnl  conforme  li  cette  traduç- 
lEÉjrt-,  Var.  pour  le  vers  k  : 

Ouand  je  n’aT  point  d'amants? 
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—  Mettez  les  pieds  en  liaeque. 
Chanson  vous  apprendrai.  » 

N’eiit  pas  les  pieds  en  liarquo 
Qu’cirsc  mit  à  pleurer* 

«  De  quoi  pleurePi  la  belle? 

De  quoi  tant  soupirer? 

l^îeurcz-voiis  votre  père. 

Votre  mère,  ou  moi? 

—  Je  n’jîleure  |)as  mon  [)êrc, 
Xi  ma  mèiGj  ni  vous. 


Je  pleiiCmes  amourettes 
Du  joli  temiïs  passé. 

—  Ne  pleurez  pas,  la  lïolle, 
Elbvous  seront  ]uiyées.  » 

L^a  mis  la  main  en  bourse, 
Cent  êcus  l^à  donné* 

f<  Tenez,  voilà,  la  belle; 
C’est  pour  vous  marier* 

—  SSi  celâ  me  marie, 

Jamais  je  uMe  serai.  ^ 


Pelioiita  Mardülm tin 

Vu  te  te  mariâ  ? 


Version  recueillie  à  M^rigny  (Fitimilly).  Cf.  une  version  (texte  incomplet,  sans  iriJieatton 
de  provenance)  dans  Ritz,  p.  5,  et  deux  fragmenta  de  SaiiiR-lulien  et  de  Marlio?*.  Voir  aussi 
Roli*axd,  Ch.  pop*  n,  38,  «  Petite  Ctaudmetie,  ronde  de  la  Savoie  recueillie  par  Michel 
Dupuis  et  publiée  dans  le  Jaurnal  pour  fous,  1867  «  :  texte  et  musique  évidemment  arrangés. 
J'ai  recueilli  une  autre  version  provenant  du  pays  do  Gex  (Ain). 

Des  deux  mélodies  notées,  la  première  est  certainement  le  vrai  type  musical  de  la  chanson 
savoyarde  (Cf*  Ritx).  L'autre,  provenant  do  la  version  Marignyf  a  pourtant  bien  aussi  le 
caractère  de  la  mélodie  populaire.  Kilo  a  quelques  rapports  (au  moins  pour  le  rythme}  avec 
la  mélodie  notée  dans  Rolland. 

Alph.  Despine  a  donné  une  forme  patoîse  de  la  Petite  jl/arjoîaine  dans  scs  Etudes  sur 
les  patois  savoyards  (Ren,  Sau.  Avril  1869)  ;  maïs,  comme  11  arrive  toujours  dans  le  cas  des 
chansons  françaises  mises  en  pateds,  la  traduction  rda  pas  été  achevée,  et  la  chanson  s'arrête 
civant  la  fin*  Voici  ce  texte,  parfaitement  conforme  à  celui  de  la  version  française  ; 


«  Ma  P  tiouta  Mardolcna, 
Vu  té  té  maria  ? 

Oh  1 

Vu  té  té  maria  ? 


’ —  C'mein  vii*té  que  de  mé  mariay, 
Avouai  tant  d'amanis  que  d'ay  7 

D’en  ai  plet  de  trey  doKcinnes, 

Tos  de  bons  compagnons*  » 

Le  plus  thueinc  de  los  treiiitc 
D'zct  na  thansoii* 

s  La  thanson  que  vos  dettes, 

De  vodray  beîn  la  savay. 


“  Metta  los  pis  in  harqua. 
Chanson  vous  apprendrai*  » 

L’na  pas  met  los  pis  en  barqua 
Qu'lié  SC  meté  a  plorA* 

•  Que  ploraz-vous,  la  belle? 
Qu'esperas  donc,  la  bella? 

—  Je  plcuR  mon  premi  mèri, 

Y  a  quatorze  ans  qu7l  est  péri.  » 
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_rLe.  O  ma  mai),  ne  fiais- Lu  pas?  Ma  bonne  a^mi_e  se _  imui  _  e. 


<t  Oh!  maman,  ii’cn  sais-tu  pas? 

Ma  Ixmnc  amio  so  marie. 

—  Oh!  mon  fils,  rfcn  sais-tii  pas? 
Faut  s’habiller  en  demoiselle; 

Et.  puis  tu  iras  loger 
A  Tauberge  de  ta  mie. 

Et  tout  en  rentrant  dedans 
Ditesdeur  :  «  Bonsoir,  bons  inaitres.  >i 

«  Bonsoir  Fhôtesse,  honsoir. 

I  jOgeri  ez- vou  s  d  e  in  o  i  se  1  le  ? 

—  Oui  (là  nous  te  logerons 
Bi  tu  es  iille  honnête. 

—  En  passant  dans  ce  grand  bois, 
'l’ai  perdu  ma  compagnie, 

Mais  de  là  peur  rjuc  j’eu  ai 
l>c  passer  la  nuit  seuletie. 

^  Soiipez,  demoiselle,  soiipcz 
Vous  eouchVez  avec  ma  servante.  » 

Quand  la  belle  entend  cela 
La  belFne  veut  manger  ni  boire. 

«f  Boupez,  demoiselle,  soupez 
V'ous  coucherez  avec  ma  fille,  m 


(Jiiaud  la  belle  entend  cela, 

Elle  eu  soupa  comme  les  autres. 

Quand  u’on  vieritpoiir  sViIlercouclier, 
L’hütesso  allume  une  chandelle. 

<■(  Los  filles  de  mon  pays 
Se  couchent  toutes  sans  chandelles.  » 

Quand  ii’eii  vient  sur  ïa  minuiL 
La  demoiselle  se  réveille  : 

Quelle  demoiselle  êtes-A^ous 
Qui  parlez  tant  d’amourette? 

—  Demoiselle  je  n’en  suis  pas, 

Je  suis  ton  servant,  la  belle. 

—  Ah!  vous  êtes  mon  amant! 

“  Ah!  n’en  criez  pas  tant,  la  belle, 

—  Ab!  je  n’en  crierai  pas  tant 
Car  si  papa  m’entendait 
d'outc  sa  vie  me  gronderait,  » 

(Juand  n’en  vient  Taube  du  jour, 

La  demoiselle  se  lève. 

«  Bonjour,  l’hôtesse  de  Souyans  : 

Mc  donnerias  pas  %mstre  lillô? 

—  Ma  nîlè  n’est  pas  per  vous  : 

Y  a  longtemps  qu’elle  est  promise. 


im 
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—  Promise  ou  non,  je  l’aurai^ 
iPai  passé  la  nuit  avec  clic. 


Moi  je  lui  fais  cent  écus 
Et  une  cil  ambre  bien  garnie. 


—  Sa  mère  lui  en  biit  autant  : 
Emmcncz-la,  je  vous  en  prie.  » 


Chanson  reoneillio  à  La  Batte  des  Fonds  Isource  de  la  Drôme}, 

Le  sujet  est  vieux:  comme  l’esprît  français.  Dans  beaucoup  cPanciennes 
chansons,  il  présente  cette  parlicularîté  <[iie  le  principal  personnage  ne 
se  déguise  pas  simplement  on  fille,  mais,  circonstance  aggravante,  en 
rcbgieuso  :  tel  est  îe  cas  pour  la  chanson  du  Comte  Ory,  dont  on  ne  trouve 
plus  guère  dans  la  mémoire  populaire  le  texte  archaïque  tel  qu’il  fut  publié  au 
xvTiP  siècle,  mais  dont  le  sujet  reparaît  dans  mainte  chanson  recueillie  de 
nos  Jours  {voir  par  exemple  Bradé,  Gmcognef  II,  61,  Cénac-Moxcaut,  kl. 
p.  288,  Bujeaud,  Ouestj  II,  107),  On  le  retrouve  aussi  dans  les  Canli  pop. 
del  Piamonte,  de  Nigra  (fa  Fnha  raonaca,  n“  70)  :  ici,  même,  le  héros  n’est 
rien  moins  quVn  prince  de  Carignan,  que  rautcur  du  livre  va  Jusqu’à 
identifier  avec  un  personnage  historique,  Toinmaso  (1637-1652),  pensant 
d’ailleurs  que  la  chanson  est  antérieure,  et  qu’on  ne  fit  que  lui  appliquer  le 
nom  de  ce  noble  seigneur.  En  tout  cas,  plusieurs  couplets,  abstraction  faite 
des  différences  de  langues,  sont  identiques  à  ceux  de  la  chanson  française 
qu’on  vicnt'de  lire. 


CHANSONS  TUADITIONNKLLES 


18  J 


LE  JAHDIiNÏEll  IHÎ  COLÎVliN'r 


l/autrc  soir  en  me  promeiiiant 
A  Tentour  de  co  bois  charmant, 
i*ar  mon  chemin  j'ai  fait  rencontre 
D'une  hlictt*  faite  à  mon  gré  ; 

Ci  je  me  siuia  approché  d’elle^ 
r3e  mes  amours  lui  ai  parlé. 

La  belle  me  dit  à  l'instant  : 

*  Prenez  bien  garde  âmes  parents  ; 

Car  si  mon  père  et  si  ma  mère 
Savaient  que  j'parlc  à  un  amantj 
lia  me  feraient  sans  plus  attendre 
Renfermer  dedans  un  couvent.  » 

La  belle  ne  s'est  pas  trompée  i 
Dans  un  couvent  fut  onfermée; 

Dans  un  couvent  de  religieuses^ 

Dans  un  couvent^  fort  languissant. 

Ou  mit  la  pauvre  malheureuse. 

Renfermée  dedans  un  couvent» 

Le  garçon,  qui  sait  son  métier. 

S'habille  en  garçon  jardinier. 

A  la  port'  du  couvent  s’adresse, 

La  mère  abbesse  a  demandé^ 

Avec  un  cœur  plein  de  tendresse  î 
«  Auriez-vous  b’aoin  d'un  jardinier?  » 

La  mère  abbesse,  fort  étonnée. 

De  voir  un  si  beau  jardinier  : 

«  Rentrez,  rentrez,  charmantjeune  hommcî 
Rentrez,  rentrez  dans  mon  jardin. 

Vous  cueillerez  les  Heurs,  les  roses. 


Mais  le  galant  rempli  d'amour 
Travaille  la,  nuEt  et  le  jour, 

Kn  croyant  de  voir  sa  maîtresse 
Alliant  le  soir  comin'  le  malin, 
ün  jour,  l'abbesse  se  promène 
Avec  la  sœur  dans  son  jardin- 

l^a  mère  abbesse  dit  à  la  sœur  : 
ft  Regardez  ce  beau  travailleur» 
Regarilez  comment  il  travaille! 

Allez  lui  demander  un’  fleur,  * 

Son  bon  ami  la  prend,  lui  donne  : 
Tous  les  deux  changent  de  couleur. 

La  mère  abbesse  dit  à  la  sœur  : 
fl  Pourquoi  changez-vous  de  couleur? 
—  C'est  la  fraîcheur  delà  rose 
Qui  me  fait  changer  de  couleur,  n 


it  Viens  donc  ce  soir  sans  plus  attendre 
Viens  doue  ce  soîr,  ne  manque  pas. 
Viens  donc  co  soir  sans  plus  attendre. 
Nous  irons  dans  un  autre  endroit,  » 

Au  bout  de  neuf  mois  accomplis  ; 

La  beir  s'accOuche  d'un  beau  lils. 

Voilà  le  fruit  du  mariage  ; 

Tous  les  deux  nous  sommes  contents. 
Tout  ce  qui  est  un  grand  dommage, 


L'hiver,  l’été,  les  Jas(se}miiis,  » 


D’avoir  resté  dans  le  couvent» 


Chanson  recueillie  à  CfidlcaM-Queyras-  Je  n^al  pu  mal  bo  lire  use  ment  en  avoir  la  musique- 


On  connaît  le  conte  de  Boecace  portant  le  ineino  titre  tjue  nous  avons 
donné  à  ki  chanson  :  le  sujet  en  est  seinldablc,  au  moins  par  le  point  de 
départ. 

Cotte  chanson  ci  la  précédente,  recueilUcs  rime  et  l’autre  dans  doux 
parties  méridionales  du  Dauphiné,  nous  montrent  fiu’en  sc  raiïprocliant  du 
midi  kcsprlt  [populaire  ilevicmt  plus  léger.  Nous  ît^avons  pas  trouvé  do 
semblables  sujets  en  Savoie  ni  même  dans  ranwdisscment  de  Grcnolile. 
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Dedans  la  ville  de  Bordeaux 
Sont  arrives  trois  beaux  vaisseaux. 
Les  matelots  (jui  sont  dedans, 

Vrai  Dieu!  qu'ils  sont  de  bons  enfants  î 


Collation  n^a  pas  manqué  : 

Trois  jours,  trois  nuits  elle  a  duré* 
fi.  Madain’,  don  nez- moi  mon  congé, 
Car  il  est  temps  de  in'cn  aller,  » 


Y-a-t-une  dame  dans  Bordeaux 
Amoureuse  des  matelots. 

«  Servante,  va  t'en  moi  qiiérii- 
Le  matelot  le  plus  joli.  » 

La  servante  n’a  pas  manqué  : 
Droit  au  vaisseau  s'en  est  allée* 

«  O  matelot,  mon  bel  ami, 
MadarnVous  demarulo  au  logis.  » 

Le  matelot  u’a  pas  mantiiié  : 

Droit  au  logis  s’en  est  allé. 

(f  O  matelot,  mon  bel  ami, 
Collation  faut  faire  ici.  » 


Le  matelot  en  s’en  allant, 

1 1  commença-t-une  chanson  :  [tem  ps 
(JC  Vrai  Dieuî  qu’ j’ai  bien  passé  mou 
Avec  la  femm’du  president!  » 

Le  président  dans  son  jardin 
Entendit  ce  joli  blondin, 
f<  O  matelot,  mon  bel  ami, 

Répète  moi  c/ciue  tu  m’as  dit,  » 

Le  matelot  n’a  pas  manqué  : 

Son  refrain  a  recommencé .  [temps  ! 
(f  Vrai  Dieu!  qid  j’ai  bien  passé  mon 
Apres  l’iiiver  vient  le  printemps.  » 


Recueilli  à  Ceruiéres  (Briançoniiaiaî*  —  Cettf^  chaiiaon  existe  dans  des  provinees 
éloignées,  par  exemple  en  Picardie  {voy.  Carnov,  368). 

On  \oit  qii‘elle  s'dst  transmise  fidèlement  dans  les  Alpes,  encore  que  cette  version  soit 
lik  seule  que  nous  ayons  recueiUic* 


CHANSOXil  THADITIO^^KLIÆS 


Li:  im:t]t  marchand 


Nous  ctiorj:^  trois  niûrchîintls,El  fo/i  Ion  hi^Quedit-fm  th  fh^ 


>^-H+£r  p.  ^  ^1  f  g  P 


mûur.^  Nous  Liois  jaetils  luat  ^hjinrls  Qiüi’|îes  de  roaiefiandi 


J  ^  I r  g  r  'nN^> I  f  P  ftnrr^ 


Ciiurgés  (le  mdi  ehandi  .  sts,  Chaegesde  rnai  ohariLii  .  ses 


Nous  étions  trois  petits  marchands, 
Et  ton  Ion  in 
Que  dlt-on  de  Vamour? 

Nous  étions  trois  petits  marchands 
Chargés  de  mai'chantlises 

I.â  où  nous  sonim’s  allés  logei’, 

Y  avait  trois  jolies  ÜHes. 

Y-en  avait  deux,  y-en  avait  trois, 
.Marguerite  ma  inic. 

Lo  plus  jeune,  le  plus  fin, 

Dans  sa  halle  il  l’a  mise. 

Quand  il  fut  au  milieu  du  bois, 
'rrois  amants  le  poursuivent. 


tf  Que  portes-tu,  petit  marchand, 
Dans  ta  halle  jolie  Ÿ 

— C’est  des  couteaux  et  dos  ciseaux, 
l>cs  Ia(îets  pour  ces  Idics. 

—  Yu  en  as  menti,  petit  marchand  : 
C’est  une  jolie  IHIe. 

Ah  !  tu  n’as  pas  su  PemhaHcr, 

Cn  voit  sa  cotte  grise. 

Tu  la  rendras,  petit  mai^cliand, 

Ou  tu  perdras  la  vie* 

—  Je  ne  perdrai  point  nia  mie  pour 

Ni  pour  ta  compagnie.  [toi 


■le  m’en  irai  dans  un  couvent 
Ihnir  les  jours  de  ma  vie. 


UccMOilli  h  Sèez  (Tareiitaisct.  Chanson  àfroiomunt  répandue  uu  toin,  ot  depuis  long'teiïïps, 
M.  Uolland  eu  :i  üuii»6  trois  versions,  rime  du  Loiret,  laiili-c  de  Hreta^iie,  une  troisième 
tirée  d'un  livre  iiiiprinié  n  Cueu,  en  UUi  (î,  lGâ*et  H,  llî,  ILfl, 
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1  EGOute;î  un  tour  plaisant 
Arrivé  ancien ncnicnt, 

De  Christophe,  bon  enfant, 

—  IjU  cliosc  est  véritable. 

Sa  femme  avait  pour  amant 
Un  meunier  bien  aimable. 

7  Ghristoph’ s’en  va-t-au  marche, 
l*our  vendre  ou  pour  acheter. 

Î1  voudrait  bien  brocander 
Son  beurre  et  son  fromage  : 
Dersonn’  ne  Ta  maicliandé. 

Oli  !  le  triste  voyage  ! 

13  Sa  femm^  voit  venir  de  loin 
Christoplic  tout  en  chagrin. 

Eir  dit  au  meunier  badin  : 

«  Je  vois  venir  Christophe. 
De  crainte  qu’il  ne  vous  voie, 
Cachez-vous  dans  ce  coffre.» 

Il)  Christophe,  tout  en  entrant  : 

«  Femme,  il  fait  l)ien  mauvais 
Du  marché  je  suis  présent  [temps. 
Sans  avoir  aucune  offre. 

Moi,  me  voyant  désolé, 

Je  veux  vendre  mon  coITre.  » 


ïa  Sa  femme  lui  répoiiflit  : 

«  Tu  m’as  l’air  bien  étourdi. 

Où  mettrons-nous  nos  habits, 
Nos  chemises,  Christojihe? 
U  faut  \'eudre  nos  joyaux 
EL  laisser  là  le  coffre.  » 

31  Le  plus  p’üt  de  ses  enfants 
Dit  :  fit  Papa,  Ibneunier  est  tl’dans, 
—  Oh  !  va,  mon  petit  enfatit, 
X’en  dis  pas  davantage, 

Car  je  veux  vendre  aujourd’hui 
L’oiseau,  aussi  la  cage.  » 

37  Chrisloph’  s’en  va- Leu  criant  : 
tt  Ai'gent  fie  mon  colïre,  argent  ! 
J’en  dcmaufle  dix-huit  francs  : 

Il  est  bon  et  valable. 

.îe  n’  sais  pas  c’iju’il  y  a  dedans, 

Tl  pèse  comme  un  diable.  » 

* 

il  Un  gros  garçon  boulanger 
Voulant  le  lui  marchander  : 

«  J’ vous  eu  donne  quinze  francs. 

ï!  est  payé  au  tlouble.  » 

Mais  le  meunier  qu’est  dedans, 
[ai  cervelle  lui  trouble. 


(ill ANriONS  TR AJnTlOXN KLLES 
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49  autrcà  meuniers  harlinsi 
^'ous  antres  meuniers 
Qui  allcK  voir  les  catiiis, 

N’ailcîî  pas  chez  Christoplic  : 

Il  vous  portera  au  mai'cho 
Vendre  tlcdans  un  colliro- 

Truis  vcfüions  ;  ÎJmineüiUey  Châicü.u-Qu€yras^  A/oiine^s  Queyras. 


Le  eoffre  de  (.îliristopho  n’ost.  pas  sans  ressemblance  avec  le  panier  au 
îin^^e  sale  où  l'^alslalT  es!  enfermé  par  les  commères  fie  Winilsor.  L'esprit 
populaire  aime  ces  sortes  de  contes,  où  la  plaisanterie  est  grassCi  et  la 
chanson  tlo  Christoplio  est  très  répandue  en  b" rance  :  j'en  ai  pour  témoî- 
gnage  sa  présence  sinuillanéc  en  Savoie  et  eu  Daupliïné*  _danslo  département 
de  PAin  (Guuu.on,  919),  en  Ijonalno  [Puymatgre,  T,  194),  et,  de  rautre  côté 
fie  la  France,  en  Normandie  (version  inédite  que  j'aî  recueillie)*  Cependant 
la  plupart  des  auteurs  de  recueils  i'out  dédaignée,  jugeant  sans  doute  f[ue 
la  dignité  de  la  science  serait  compromise  en  pareille  compagnie  :  opinion 
fâcheuse,  à  mon  avis,  et  qui  ne  peut  avoir  d^autre  effet  que  rPintroduire 
dos  idées  fausses  sur  un  sujet  sur  letpiel  il  importerait  plutôt  do  rcchcrclicr 
la  simple  vérité. 


Va  H.  î*  Arrtvé  nouvellement. 

9,  Je  trouve  le  mot  n  brocanlor  *  f*  ftrûcaniitfr  », 
ch^nt'i^  lu  cil aulo U r  tlau|>]iEA03£|  ilAOin^  iiloux  verstoni^  : 
cullu  üü  Qiieyrua  et  celle  de  Normauclic.  peine 
â  croire  qu'il  se  trouve  dans  la  ctiËinsûn  originnle. 
Ce  vers  est  d'ailleurs  médiocre  dans  toutes  les  ver¬ 
sions. 


1Î9,  Axi  lieu  de  i  joyauï  ■,  qu’on  trouve  dans  les 
vers  loua  Quei/ras  et  G  uiLLOWid 'autres  versions  disent 
■  at^ncau  »  ou  ■  oisaau  i-^ 

Nefaiiespas  comme  moi* 

]s  alluï  ipAK  chez  Christophe, 

Grain  le  d’étre  renfermé!? 

Comme  moi  dans  mit  EJolTre. 


LK  MOIMv  I!:T  LKS  TROIS  1  ILl.RS 


Vif. 


l>c  laf  vcn  mi  iiiouiiié 
Ilabillaw  de  blanc. 

AUoîi  leitej 
Tour  la  riguaUej 
De  laï  veii  un  mouitié 
HaI)ÎJla8  de  blanc. 

l’rœvc  très  llllettas 
C Uieil I Î8si ant  iPaglands , 

Q  nantie  s  de  vos  aôslres 
Que  vaô  m'embrassas  ? 

—  Nen\  dît  ia  plus  vicilla. 

Certa  n'es  pas  ïü* 

—  N’en,  dît  la  cadètta, 

Certa  nî  mas  io,  » 

Respoiid  la  plus  zcuna  : 

«  Si  fariou  bien  îo, 

Maï  tjiiè  tu  me  donnas 
Cent  osciis  que  n'as. 

THAnvc.Ti(j[f.  —  De  là  lias  vient  un  moine  —  haliill^î 
de 

Trouve  trois  llllettés  —  qui  cueillaient  den  glands. 
t  Qül  est  de  vous  autres  —  qui  veut  m'embrait^ef  ? 
"  Non,  dit  la  plus  vieillep  —  certes  ce  n'est  pas  moi. 
—  Non,  dit  la  cadette,  ^  certes  ni  leoi  non  plui^  * 
Répond  la  pt\«s  jeune  ^  <  i^toi  je  le  ferai  bien. 

Pourvu  que  Lu  me  donnes  —  Cent  éctis  que  tu  as. 


Mai  f(iKi  tu  MIC  donnas 
Ton  bel  tchîval  qui  n’as.  » 

Lou  mouinc  plus  sîiiipïe 
S'en  vaî  lou  brida. 

La  mioiiiic  plus  line 
Si  li  vaî  lou  mou'ta. 

Lou  tcliîval  a  coursa* 

Loi!  inouin'a  trottas. 

«  Attcnriy  moi,  belle, 

Arrestez-vouH  donc  !  — 

—  Que  louis  t'atteii^^ès  ! 

Et  io  t'attendrai. 

Au  chasteau  de  mon  père, 

Très  pendus  les  y  a. 

Moiuuè*  pauvre  mouinê, 

Feras  tjuatre  si  es  va. 

Pourvu  que  tu  me  donner  —  Ton  beau  cheval  que 

tu  as.  a 

l.e  mûiiiÊ  plus  simple  —  s'oti  va  le  brider, 

La  fille  plus  line  —  s'en  va  le  monter. 

Le  cheval  à  la  cour!îe+“  le  moine  à  trotter. 

1  Attendes  moi,  belle  —  arréie^î-vous  donc! 

Que  Lui  t'attende,  et  mol  je  t'attendrai. 

Au  château  de  mou  père  —  il  y  a  Iroini  pendus. 
MoiaOt  pauvre  moine,  —  tu  feras  quatre  si  lu  y  vas. 


C  H  A  N’  S  TU  A  D  rr  lO  N  X  eli.es 


Aclievi,  pauvre  miuiiné, 
comme  ê  voudras. 

AtjteUf  |»:auvr$  morne.  “  fa3s  tomme  tu  voui:lr£i:^. 
Recueilli  à  Giairi(/a3<;  (Dtois). 


Adieu,  ]>auvie  niouine, 

Sias  ben  coiiilUinnas.  » 

A^lieiin  pauvre  moine,  —  lu  es  bîcii  mociUi^.  » 


Rapproeîiez  do  coüe  irréverciirioiiMC  cluinsO]],  la  chansoiï  du  Moine 
hl/inc  dont  quelques  coiipitds  sont  l  epioduits  flans  un  conte  frAlphonse  Dau¬ 
det,  ainsi  que  la  série  des  cinuisons  satiiiiiues  sur  les  moines  dans  les 
recueils  de  ItûLLAXD,  lxv  àLXXViii. 


\.K  JOIJ  MOlAK 


Assez  vif 
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[jfLJiie  Voii-Dil  âtivuii’  nom 


L  VeiiPï 


^  fT  I S)  r,  P 


ce  soir  à  litih  Imires^Mon  nin_  n  a’v  a  pas^  Ah  *  üh!  nh! 


Joiitd  joli  moine 
Qui  s’appelait  Simon; 

Jeun’  joli’  dame 
Voulait  savoir  son  nom. 

Dde  lui  dit  : 

(T  Moine  mon  ami, 

Venez  ce  soir  a  huit  heures, 
Mon  mari  n’y  sera  pas.  » 
Ahl  A/l  /  Ah! 


Jeun’  joli  moine 
A  huit  heures  il  s’en  va. 

Jeun’  joli’  dame, 
i^a  porte  ell’  lui  ouM-a. 
Elle  lui  dit  : 

VL  Moine  mon  ami, 
Pose-là  donc  tes  culottes, 
De  l’ai  prent  si  tu  en  as 
Ak!  Ahî Ah! 


i» 


ClIAPlTîtK  lll 


im 


Joiiii’  joli  moine 
Ses  culolietî  i]  ]sosa. 

Jeun'  jolt^  (]ainL\ 

Elle  IcH  retira. 

Elle  lui  <lit  : 

«  Moine  mon  ami, 
t’en  voii'  à  la  porte 
Si  mon  mari  ne  vient  pa«.  » 
Ah!  .tiii  Ah! 

-Feun’  joli’  moine 
A  la  porte  il  n’en  va  : 

.leun'joli'  <lame> 
l.)chorM  cir  renferma. 

Elfe  loi  (lit  : 

«  Moine  mon  ami, 

Eompte  \CH  cloub  tle  la  pï>rt(\ 
'l’u  rtauras  combien  n’y  en  a.  » 
A/i.'  Ah!  Ah! 


<ï  Teun’Joli^flame, 

Eendez-moi  mcw  halnti^  ! 

llaljitJH:  fie  moine 
No  penvent  l'îen  vfmts  servir.  >> 
Elle  lui  dit  : 

«  Moine,  mon  ami, 

Ob  î  je  les  icraî  reteindre, 

Mon  mari  les  [>ortera.  n 
Ah!  Ah! Ah! 

sf  Jeun’ joli’ dame, 

HendcK'moi  mon  argent. 

L’arj^ent  de  moine 
l^enlrc  pus  an  couvent.  » 

Elle  hii  dit  : 

Moine,  mon  ami, 

Mon  mari  en  fera  la  noce 
Du  temps  fjnc  l’arj^ent  durera.  » 
Ah!  A/i  /  Ah! 


Jeun’  joli  menue 
Au  couvenl;  il  s’eu  va. 

.\  scs  confrères 
Ea  farce  il  raconta. 

Ils  lui  ont  dit  : 

«.  ^Foine,  mon  ami, 
l^c  bon  l)icu,  héniss’  les  femmes 
(iiii  vous  ont  fait  ce  tour-là!  » 
Ah!  Ah! Ah! 


necueilll  k  /.îousjsy  tUumilly).  Chaiisoîi  rép,T.iidiie  dan»  la  trüdiUoa  populaire.  Ou 

la  retrouve  en  Champaf^ne  [Taukéi,  Poitou  (lîejr.AeD|i,  lîoulonnais  (UollandIj  elc.  Dans 
Ulules  ces  versions,  le  vôtement  dent  il  s'agit  est  la  robe  du  moine,  particuUirlté  évidem¬ 
ment  plue  eonfonne  à  la  ehaiison  originale  que  celle  que  nous  oITro  la  chanson  savoyarde. 
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-  S  il' . 

Lü  cure  i\o  chez  nous 
Qui  üî’on  va-t-Luix  hojbcUo!^. 
Il  oininène  avec  lui, 

C’cBt  pou  U  8é  divertir^ 

La  pluï«  l>e]le  des  filles 
Qu^il  a  su  choisir. 

Arrivés  vors  le  Ijois, 

Il  la  prend  et  reiiibrasse. 
Lui  dû;  d’un  air  si  doux  : 

«  La  belict  asscyons-noust 
Et  laissons  les  noisettes 
Pour  un  autre  jour.  » 

lis  n^cn  fui  ’ pas  assis, 
à  passer  un  honrnic. 

Il  lui  cria  si  fort  : 

«  Bon  curé,  tu  as  lort. 

Il  posa  sa  soutane 
Pour  courir  plus  Ibrl. 

Le  bon  curé  s^en  va 
'[\)ut  droit  au  preslïvtèro, 
Attrappo  son  valet 
Avec  sa  cuisinière. 

Uecucllli  à  Suiîes  (llimïilly). 


II  lui  dit  :  «  ^loii  valet. 
Mon  cotjuin  de  valet, 

J’ai  perdu  ma  soutane 
l\nir  le  inèiue  elTet*  » 

Le  bon  cui  é  s’eu  va 
Trouvei^  sou  graml  vicaire. 
«  Vicaire,  dors-tu? 

Sais-tu  c’  (luc  j’ai  perdu  ? 
J’ai  perdu  nia  soutane 
Avec  cent  mille  écus.  w 

Mais  le  dimanche  ajïrès 
Le  vicair’  monte  en  chaire, 
il  s’écria  :  «  Rendez 
r^a  soiit<an’  du  curth 
Vos  péchés  d’habitude 
\’ous  seront  partlonués,  » 

Arriva-t-une  fill’ 

tjui  vint  faîr’  révérence  : 

«  C’est  moi  (jui  ai  trouvé 
La  woutan’du  curé; 

J’ vous  jure  sur  ma  foi 
(Ju’il  me  Ta  lait  gagner.  >* 
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ho,  Il  hu  laiit, ho^ _  Il _ Ini  taut  lernt^^(t«_  cin. 


I  -M argue li te  elle  est  malade, 
Il  lui  faut  le  métiecin* 
Marguerite  elle  est  iuiilat!(\ 
Il  lui  faut,  ho,  ho, 

U  lui  faut  le  inédeciii. 

G  Médecin  par  .sa  visite 
Lui  a  de  rend  U  le  vin. 
Médecin  par  sa  visite 
Lui  a  ïlé,  hé,  hé. 

Lui  a  dé  rendu  le  vin. 

1 1  Médecin,  va-Len  au  diable. 
Puisque  tu  défends  le  vin! 
Médecin,  v:i-t.^en-t-îiu  iliable. 
Puisque  lu,  /uq  /uq 
Puistjuo  lu  défends  le  vin! 

h;  J’en  ai  bu  toute  ma  vie, 

■Feu  boirai  jusqu’à  la  lui. 
J’en  ai  bu  toute  nia  vie, 

JVn  boirai,  /o%  ht\ 

J’en  boirai  jus^[u’à  la  lin. 


'M  8i  je  meurs,  ijue  l’un  m’enterre 
Dans  la  cave  où  v*a  du  viiu 

Rr 

Si  je  meurs,  <[uc  l’on  in’onterre 
Dans  la  ca,  lui,  ha. 

Dans  la  cave  où  y  a  du  vîn* 

W  Les  pieds  contre  la  murai! ie, 
La  tête  sous  le  rubin; 

Les  pieds  contre  la  muraille 
Et  la  te,  hé,  hé, 

La  tète  sous  le  rubin. 

31  S’il  en  toinlic  quelques  goutles. 
Ça  sera  pour  me  rafraicliir  ; 

S’il  en  tombe  qnek [ucs  gouttes, 
Ça  s’ra,  hfi,  ha^ 

Ça  s’ra  pour  me  rafi  aicbir. 

3t)  Mais  si  le  tonneau  s’en  fonce. 
J’en  boirai  à  mon  plaisir; 

Mais  si  le  tonneau  s’enfonce. 
J’en  boirai,  hé,  hé, 

J’cii  boirai  à  mou  plaisir. 


C  H  A  N  s  ONS  T  K  ADITIOXNE  LLEâ 


lÙI 


W  Les  quatre  les  plus  ivrognes 
Porteront  les  coins  du  drap; 
(^es  quatre  les  plus  ivrognes 
Porteront,  hon,  hon^ 
r\:>rteront  les  coins  fin  drap. 


4(j  Et  le  restant  des  ivrognes 
Chanteront  le  Libéra^ 

Et  le  restant  des  ivrognes 
Chanteront,  hon^  han^ 
Chanteront  le  [Jhêra, 


Encore  une  ehanson  des  plus  populaires,  et  gcnéralcment  dédaignée  de&  collcetion- 
neurs  t  nous  la  trouvons  dans  très  peu  de  recueils.  En  Savoie  ot  Dauphiné^  j'en  rI  rccueilU 
plusieurs  versions  :  Sadanc/ies,  ü/eylan  (Grenoble),  Némche  (Briançoanals)  ;  AL  Ritz  en  a 
donné  une  de  Seurier  [lao  d'Annecjf.  Cf.  NïGba.  Canî.  pop.  del  Pfemonfe,  87,—*  La  mélodie 
notée  ci-dessus,  d'une  tonalité  très  ruaüque,  tout  en  maiulenant  la  ligne  générale,  est 
celle  dû  Név&che^ 


Var.  6  ...  tl&iiasa  vii^ile. 

ir|ut  aicïiE?  tftril  vin. 
au  :  Toi  qui  n’aime^  pas, . . . 

S'?  Dans  la  ca^''ci  oti  esL  1&  vJii 


Les  cIcLJJC  pieils  sur  la  muraiUe 

27  . le  robin. 

..  . . mon  loisir. 

4  !  Qua  Irft  vi  sne  ron»  <le  Bourgogne. 


Le  même  sujet  est  traite  en  chanson  ])atoisc  dans  plusieurs  provinces, 
cL  les  chansons  ainsi  dérivées  ont  souvent  un  grand  accent  de  ruslicité  : 
telle  kl  chanson  fin  Bûcheron  de  îlremey  très  populaire  en  cette  tlernièi'c 
province,  et  hune  des  j>his  caractérisliquos  qidoii  puisse  trouver.  M.  RÎIk  a 
reproduit  (p.  79),  avec  de  simples  modifications  de  graphies,  cette  chanson, 
conforme  en  tout  point,  quant  aux  mots  et  au  refrain,  au  texte  bressan 
publié  par  Pu.  Le  Duc  dans  ses  Chan^oiw  cl  Jeltres  pnloises  (p.  SI),  d’après 
un  manuscrit  de  1749,  dont  plusieurs  complets  iic  sont  plus  pojuilaîrcs. 
.Pai  eu  déjà  à  faire  une  constatation  du  meme  genre  à  propos  de  la  ChRuson 
du  duc  de  Savoie  [voir  ci-dessus,  p,  43).  Plus  préoccupé  de  raullienticité 
des  documents,  je  publie  simplement  ici,  comme  variante  de  la  chanson 
française,  un  véritable  texte  savoyard,  donné  par  Despine  dans  la  Revue 
j^iVjinsiemïe  de  déceiithre  18(17. 


Le  Grous  Djeaa  revînt  du  bouet;  (bis) 
Trouve  aa  fettna  bien  malMa. 

Ouai...  OhE„.  EhL.. 

Trouve  sû  bien  jnalada,  a,  a. 

Etinjua  desaur  on  ban, 

Tota  décordélaîa. 

«  Fenna,  vou't*  de  s^pa  u  vin, 

Ou  de  la  s'pa  à  la  eouerda?  (I) 


—  Dz  ameri  mio  de  s'pa  ù  viu 
Quet  la  ft'pa  à  la  coiierda. 

Mari,  mari,  sé  d^  n'iii  morivo, 
Tu  mTntarrcrià  pet  la  cava. 

I>ou  pi  coQtro  la  moraille, 

La  téta  dezoi  la  buisBa. 

Tote  les  gotes  ([ui  n'in  pscrlout 
M'arreseriont  la  lingua,  u 


U)  FëiuniCp  veux-tu  d€  la  soupQ  au  vin,  ou  du  la.  â  la  courge  ? 

(2)  La  buijitaet,  comme  précédemment  le  ■  robin  i  ou  «  ruliîn  *  ;  le  fauss^el,  Isrochctic  de  bois  ï^ervûntÀ  boucbei- 
le  toDueau. 


LKS  l  lîors  ItO.NS  ÜHOIÆS 


Assez  animé 


I J  -y  I  j>ii  1 


[Voiisi  ^^lions  U  tm  gamins  htm  ili  o  _  jrg,. 


Mîns  Ions  las 
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1  l'ois  du  même  ac_cürd 


Voy^ageaiil  dansltiiü  le  [jEi^ysJtllterdiaiit  for¬ 
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ain  _  ue.^ _  En  leur  themin  oui  riuman-ti  êTi'ois  ](>_  lies  iinuiias. 


1  Nou^5  étions  trois  giiivoiis!  }K:>ns  drolos, 
Mali^  tous  les  trois  du  même  accord, 
\‘oyageant  tlans  tout  lo  pays, 
Cherchant  fortune. 

En  leur  chemin  ont  rcnconlré 
Trois  jolies  brunes. 

7  II  Icsoritprispar  ieursmamshlanchcB, 
Au  cabaret  les  ont  menées. 

Au  cabaret  les  ont  menées, 

Ces  jolies  filles. 

<c  Buvons,  chantons,  divertissons-nous. 
Soyons  tranquilles.  » 

13  Mais  quand  il  vient  la  iruitinée, 

Ces  heaus  ^arçons  s’en  sont  allés. 
Ces  lieaux  garçons  s'on  sont  allés, 
Avec  adresse 

En  laissant  le  comjxtc  à  ]>ayer 
A  leurs  maîtresses. 

19  -Vradam’ Idiôtessc  s’y  prend  ^anle  : 
En  voyant  ces  amants  partii-, 

Bien  vile  elle  est  montée  là  haut 
Dire  à  ces  filles  : 

«  Tous  vos  amants  en  sont  partis, 
Soyez  tranijudles.  » 


95  Eli’ se  regai  dent  l’ime  l’autre. 

Toutes  trois  n’ayant  jioint  d’argent 
La  jVIus  jeune,  tout  en  riant, 

La  ]dus  volage, 

Tir’tanneaü  qiiVllo  avait  au  doigt. 
Le  met  jxnir  gage. 

31  EiPs^en  va  d\\n  pas  dégagé 
A  la  maison  (tson  bienaimê, 

<<  Bonjour  papa,  lioiijoiir  maman, 
Ma  très  chéEmère; 

\V>ti‘e  fils  est  tombé  dans  l’eau 
De  la  rivière* 

37  II  \ous  pi’îe  de  bonne  grâce 

De  lui  onvover  son  manteau* 

■ 

Il  est  là  bas  au  bord  de  l’eau, 

T  r  e  m  b  l  a  n  t  s  an  s  ces  se  : 

Nous  le  couvrirons  comme  il  faut, 
Avec  adresse. 

43  Eli’  revient  dhm  pas  dégagé, 

Prend  le  manteau  d’son  bienainié. 
a  Bendez-moi  vit’  mon  anneau  d’or, 
Madain’  l’hôtesse  : 

Voici  un  gag’ qui  est  plus  fort. 
Buvons  sans  cesse  I 


C}IA^;^O^S  TRADITJOXAKLLKïi 


m 


« 


Qu’on  apporte  ici  sur  la  taille 
Trente  bouteilles  do  lion  vin. 

A  la  santé  de  ces  libertins, 

Qui  nous  méprisent! 
îUivoris,  cliantons,  divei  tissons-nous, 
Soyons  tranquilles*  » 


Encore  une  chanson  présentant  un  talilcau  de  la  vie  réaliste  en  toute  sa 
crudité.  On  ue  pourrait  guère  lui  trouver  d’é<fuivalcnt  dans  Part  (|uo  dans 
les  peintures  do  l'école  hollandaise*  Certains  tableaux  de  Stèin,  par  exemple, 
Tillustreraient  parfaitement, 


lillc  est  trèA  populaire  en  Savoie,  oii  j'en  ai  recuellU  plusieurs  versions  :  Sées  (ïarcii- 
taUe),  Saini-Jesîi-de-jliAiirienne,  Auierno;:  (arr.  d'Aainecy,  version  publiée  par 

1)espi.se,  Aeu.  ,  niai's  I8OOJ1,  ainsi  f[tic  variée  dvlosie.  ,Te  l’ai  également  entendue  en 
Bresse,  et  M.  Guillon  lui  a  fait  plaee  dans  ses  Ch.  pop.  de  Pdm,  ;>a.  Nul  doulo  qu’elle  soit 
aussi  connue  ilans  d'autres  pAys,  on  elle  a  été  dédaignée  par  les  collectionneurs. 
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C’est  polirais  1er  voir  une  fil  ^  je, _  Peul-rtre  uii  jour  sera  ma  riu_e. 


l)c  bon  matin  me  suis  levé; 

1  .e  point  du  jour  ne  m’a  pas  trom|ïé* 
C'est  pour  aller  voir  une  tille  : 
Peul.-tHre  un  jour  sera  ma  mie* 

Quand  le  soleil  se  fut  levé  : 

Cf  Gel  le,  allons  nous  pl'OlnencI^ 

Nous  promener  dessus  la  place; 
Nous  y  verrons  les  gens  (jui  [ïassent.  » 


Quand  la  belle  fut  promenée  : 

Cf  lïelle,  allons  nous  déjeuner? 

—  ïiien  le  bonjour,  madanTriiolcssc, 

(ju'ave>:-voiis  fVprèi  pour  ma  maî- 

[  tresse? 

—  J’ai  une  tranche  de  jam]>on, 

Et  une  épaule  de  mouton, 

Et  du  bon  vin  dedans  ma  eave, 

(J UC  lui  faudi'a-t-il  davantage?  w 


r.MAPlTRE  lll 


Quan  fl  lut  moi  tic  du  flêjeuncr, 
L’hote^sc  demande  à  compter. 

«  Compte?:, comptez,  Madam'  l’hôtesse  : 
Laissez  déjeuner  ma  maîtresse.  » 


La  belle  tira  son  gant,  blanc 
Qui  était  brodé  d’or  et  d’argent, 
D’or  ei  d’argent  en  abondance  : 

«  Payez,  l’iiôtcsse,  en  assurance. 


Quand  fut  la  fin  du  déjeunci', 

1 /hôtesse  demande  à  payer. 

^lais  le  galant  <[u’ii  triste  mine  : 
«AveZ’Vous  de  l’argent,  ma  mie?» 
Séez  (Tarentaisci. 


Adieu,  mon  pauvre  servi  tour,  [cœur. 
Tn  ïi’as  pas  d’ tiuoi  charmer  mon 
Qui  n’a  pas  d’argent  n’a  point  d’mie; 
Adieu,  galant,  je  me  retire.  » 


La  chanson,  telle  que  nous  l’avons  recueillie,  se  termine  par  le  couplet 
suivant  qui,  vu  son  style  et  son  caractère,  doit  avoir  été  ajoute  à  une 
époque  récente  : 

Jamais  je  ne  üDnsellEürai 
A  un  gar^ran  quand  je  l'aurai 
De  ft'en  aller  voir  une  Hile 
Sans  avoir  de  qiîOi  lui  payer chopine. 
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^  Iffi ^  iLraton  tin  fwy, _  To.^le  .tré  dlün  bon  vo  _  lay  . 


Nos  étion  bon  tré  cojnmaré  fôcsj 
Tote  tré  d’on  bon  volay,  (I) 
Tiraion,  tiralnif  tiralon  tin  iaj/, 
Tote  tré  d’on  lion  volav. 


No  se  dziron  Tonna  à  Tatra  : 
ff  Commar’  de  cy,  eommar’  tle  lay.  » 

S’en  allave  à  l’auberge, 

A  l’auberge  des  Tré  Hev. 

%• 


m  Tautea  tfoifl  d^uti  Uon  voalulr 
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lüô  (ï)  011  ii’y  boy  piiià  piquéla  : 

ÔH  11^  hoy  î  in  (iiiû  de  bon  nay.  (^) 

X’in  Imiron  ben  ijuinze  pintos, 

A  tant  du  blaii  que  du  nay  . 

Quand  en  idîn  furont  ben  cïmlcs,  (3) 
S'accapiront  pe  lou  pcy.  (1) 

lonna  (5)  tomba  dion  le  (indré^  (6} 
S’é  tota  eouéta  lou  dey.  (7) 


loiina  tomba  dezo  îa  table^ 
I/atra  coiilro  la  paray.  (8) 

Que  vont  dire  noiitro^  omos? 
Qn  les  pille  à  tort,  à  dray. 

Loy  ornos  les  ecutavon, 

Al  arrivon  to  lou  troy. 

Al  atirapon  ona  barra, 

K^çn  foton  su  tote  le  tray. 


Despînc  a  donné  cette  chanson  dans  ses  Recherches  sur  les  patois 
savoyards.  Quelques  couplets  tronques  fi^^urent  aussi  dans  niTZ,  p.  73. 

C'est  la  série  des  grotesques  qui  continue.  Elle  est  loin  d'âtre  achevée, 
ainsi  (pi^on  va  lo  voir.  ‘ 


J.A  MAItlON  i:  r  LE  BOSSU 


Assez  animé 

± 


H  J  i>\f  P  QiJ  p-|r  [TTTnrj^ 


Mm  _  j'inn  saison  pc)_jiii ,  (Juc  se  gniiiga_iia  _  ve  ,  Qiie  se 


l  La  Marion  sos  on  ponii, 

Que  SC  giiiiiganâvc, 

Que  SC  guinganâve  fie  cé. 

Que  se  guinganâve  de  lê, 

Que  SC  guinganâve. 

TflAüUCTloît.  —  Cl  MarEon  soiis  un  pummlcr  —  qtiE 
9e  idandlnaSl  ;  —  qui  ae  dandinait  de  ci,  —  qui  ae 
danülmait  de  lâ^  —  qui  dandinait . 


G  On  bossu  vint  à  passa, 

Que  la  regardave, 

Que  la  regardave  de  cé, 

Que  la  regardave  de  lé, 

Que  la  regardave. 

Un  boe^u  rient  à  passer  —  qui  la  m^ardait;  —  qui 
la  rcq^ardait  dd  ci,  ~  qui  la  regardait  de  là,  —  qui  la 
regardait 


(1)  Ici.  —  (îl  De  bon  noif  (dé  bon  vin  rouge).  —  (3)  Saoule».  —  (4)  S'aitrappèr$nt  i>ar  loa  cb&voux.  —  {ôl  L'une. 
—  (G)  Cendre».  —  (71  S'e»t  lOMtc  cuit  le»  dolgl».  —  La  paroi,  le  mur. 


r^HAPITRE  111 
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1 1  ff  N'argarda  pass  tant,  bossu  : 

Vo  n^’ct’  pas  tant  bravo  ! 

Vu  n’tît’pas  tant  bravo  de  ce, 
Vo  n’érpas  tant  bi'avo  de  lé,  . 
Vo  n’ct’ pas  tant  bravo, 

16  —  Que  de  sey  l>ravo,  (|lic  de  scy 
Te  sarc  ma  mia.  [lédo. 

Te  saré  ma  mîa  de  eé. 

Te  saré  ma  mia  de  lé, 

Te  saré  ma  mia.  » 

51  La  Marion  prin  son  keMô 
l^crV  copa  sa  bossé, 

1*0 r^y  copa  sa  bossé  de  oc, 
ï*or’y  copa  sa  l)Ossé  fie  lé, 

Per^y  copa  sa  bosse. 

»  Ne  regarde?,  pas  tant,  bossu  ;  —  voua  n'dle-s  [l'as, 
g]  beau.  —  Vous  îi'i-ieft  psta  si  iKiau  de  ci,  —  vousi 
n'dtcs  pis  si  beau  dlo  !à,  —  tous  n'étes  pas  si  beau. 

—  Que  je  sois  beau,  quo  Je  sois  laid,  ^  tu  seras  rua 
mie  :  —  tu  seras  ma  mie  <le  ci,  ^  tu  sora^  ma  miu  de 
IA,  —  tu  seras  ma  ode.  ** 

La  Marion  prend  f»n  couteau  —  pour  couper  sa 
bosse  —  pour  couper  sa  bosse  de  ci,  —  pour  couper  sa 
bosse  rie  là,  —  pour  couper  sa  bosse. 


56  Quand  la  hossè  fii  copa, 

Lo  bossu  ploravc, 

Lo  bo?^sii  [do rave  de  cé, 

Lo  bossu  ploravc  de  lé, 

IjO  bossu  ploi'avc. 

31  «  Ne  plora.  pas  tant,  Ijossu  : 

On  Vf)  rindra  la  bossè. 

On  vo  i  indra  la  bosse  do  cé, 

On  \'o  rindra  la  bossé  de  lé, 

On  vo  riiuh'a  la  bossé.  » 

36  (Juanfl  la  bossé  fn  rindua, 

I  jO  bossu  cbantave, 

Lo  bossu  cbantave  de  cé, 

Lo  bossu  cliantavc  de  lé, 

Lo  bossu  cbantave. 

Qii^nd  la  tiofise  fut  coupÉC, —  Je  bossu  pleurait.  ^ 
r.e  i]os$u  pleutAît  de  ci,  —  le  bossxi  pJeuraii  de  là,  ^ 
le  bossu  pleurait. 

ù  \c  plcurca  pas  taal,  bo^su  ;  —  on  vous  rendra  la 
—  on  vous  la  rendra  la  bosae  de  ci,  — on  vous 
rendra  la  bosse  de  là,  —  on  vous  rendra  la  boA$e.  ^ 

Quand  la  hofisa  fut  rendueT—  le  bossu  chmitait.— 
Lo  bossu  clianlail  do  ci,  ^  le  Imssu  chnnIaiL  de  là,  ^ 
le  bossu  chantait. 


Ici  noua  voilà  bion  en  présence  trimo  vrùîc  chiin«oii  3avo3‘arü,c.  Elle  est  des  plus 
popiilÊÛrcs  dans  toute  la  province,  et  ne  sc  trouve  presque  nulle  part  ailleurs. 

J'en  ai  recueilli  des  versions  (paroles  et  musique)  à  Sûint-i/iflten,  .ilmtecy,  Sami‘JeaTi-> 
de-JJaiivienne;  elle  a  4té  Lrapi'litiée  en  t&fi8  dans  la  première  et  unique  livraison  d"uii 
recueil  de  «  Càansons  en  patois  sat^oyard  reciieiUies  par  André  I'erhin,  aunotéeTi  (c'est-à- 
dire  :  musique  notée)  par  J.-A.  Trenca,  Chambéry,  Utliog'‘!^plJ>e  Joseph  Perrin  »,  publica¬ 
tion  qui  s'est  arrêtée  après  ce  numéro  inaugurai.  Déjà  le  texte  en  avait  été  donné  dans 
l’étude  d’A.  Despîne  sur  les  chansons  en  dialecte  savoisicii  (fieu.  sau.  15  juillet  i8G5)  ;  enfin 
M.  Ritz  vient  de  la  publier  à  sou  tour  dans  ses  Ch.  pop.  de  îa  //auie-fiauoie,  p.  7T,  On  en 
peut  trouver  quelques  traces  dans  les  régions  avoisinant  la  Savoie  de  l'autre  coté  du 
Rhône  ;  j'en  ai  deu.x  versions  recueillies  dans  l'Ain,  l'une  en  patois  des  environs  de  Bcllcy, 
l'autre  en  patois  breasan.  Il  est  évident  que  cette  chanson,  où  so  peint  Tesprit  malicieux 
des  Savoyards  et  de  leurs  voisins,  est  tout  particulièrement  sympathique  à  leur  nature. 

La  version  qui  a  servi  de  base  au  texte  cl-dessus  est  celle  que  fai  recueillie  à  SaSnt- 
.Tcan-dc-Maurlennc,  où  elle  me  fut  communiquée  par  M.  Truchet, 


Yab.  V.  I  T.aFanchoti  s(ir..... 

La  fibanson  bressane  dil  : 

V  ave  na  vefll'  Tcnna  su  on  péri. 

Toutes  les  autres  versions  s'accordent  à  appeler  le 
personnage  Marion,  et  à  ia  placer  les  unes  sous,  les 
autres  sur  un  pommier. 

^ . dfxlinave. 

Il-lt  Ne  m'argudt'  pas  tant,  bossu, 
l>e  n^saj^  pas  thntdrà'la. 


16  —  T‘é  biii  hrâva.  té  d' mon  |ço. 

21-?î  S’ lé  vu  êtr'  mon  bon  ami, 

E  faut  posa  la  bbssé. 

ou  :  —  P'  être  la  mia,  bossu, 

F6  1'  copa  ta  bêsse. 

3J-3;2  «  Nen,  de  n'  siy  pié  amoêreu, 
ArmeUime  ma  bosse.  * 


t;  H  A  N  SO  N  S  T 1 1 A  DITI OX  X  K  L  L  K  S 
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LA  VJLILLL  MABIKK 


Assest  auiiar 
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...La  vi  _  L.lraiJi  ..  lii  ^  ra.,  .,J.a  vi  _  fflia  K_îraiii_ 


Ji ,  J'  Ji  J.  ^Ji4.li jLic:Bi3r^j!jq 


DI  _  ra,  L’abieiJ  ^  hjt  qtiaJnï  vinj^t  ans,//f^^^//  hr/tn  bniîi  ùt 


V  -  N 

1  '  '  f')'  ” 

=S=ïF^F=!s=: 

■ 

vi  _  ÿlin^ _  Ca  bien  -  tül  qua^lrn  viijgl  atisj^ hniu. 


Ija  vj^lîa  IvErainbira  (I), 

Ij’ti  lïicntôt  (|ualrc-viiîiîts  ans, 
ïtorU  bnmhvîin^ 

Berti  ta  vigiia, 

1/a  hîoiiiüt  ([untrD-vînf^ts  aiif^, 
Berli  brnnbrafi. 

C’est  })as  la  Jill’  que  j’éponge, 
C7est  Bon  or  el  bûh  artrcm. 


r^’atra  loffe  ;'B\  l’a  Ira  cIcK’lie, 
l.’al;ra  va  cascavelan.  {’i) 

De  l’ai  ^rueiia  à  roreilie, 

La  moucha  crescîvo  tlcflîan.  (ü) 

l)e  l’ai  ^uétia  a  la  léta, 

L’avait  l  îii  que  tre  pieu  bliaii.  (f>) 

L’a  cnco  heu  dieu  sou  écava[7) 
rreuta  tonneaux  {le  vîn  hlian. 


^ïardi  nous  irons  à  luice, 

[ erered i  enterr aiuent. 

De  l’ai  ^uelia  (^)  la  frucuia^ 
L’avait  riu  que  tré  gi'onss’ donls. 

Hocuellli  à  Uünncvillo. 


1/a  cnco  bon  dien  son  guerni  (8) 
Trinta  cope  de  froment. 

[j’a  cnco  l>cn  dien  s’n  écurie 
'J’ renie  vaclies  et  dou  l>u  blian  {!>). 


CorapareK  au  couplet  ce  rigodon  du  Trièvcs  : 

Ma  maire 

N'avîo  qu'uno  doikt, 
Toujûus  brandavo 
Quand  fasio  grand  vent. 

Mouti  paire» 
Qu’èro  manciehaii, 

I.a  Ji  piquavo 
A  cop  de  marteau. 


Au  reste,  bien  des  cbansona  qu'on  lira  au  chapitre  des  Danses  méritGrai{înt^  par  le 
caractère  de  leurs  poésies,  d'étre  classées  aux  chansons  satiriques. 


(t)  La  vEcillc?  —  {2j  Je  lui  ai  regardé.  ™  (Sk  L'uae  bouge,  —  (4)  L'autre  va  faiaant  un  bruit  i3è  grelot,  ^  (53  La 
mousse  croiasait  dedans.  —  [G}  K(le  n'avait  rien  que  treis  theveui  yajtca,  —  (7|  EEIe  a  encore  Lien  dan-s  sa  cave. 
—  (8) . dans  son  grenier.  —  ifl  Deux  bceuf:^  blanchi. 


m 


CHAPITRE  ni 


LE  MARIE  NOVICE 


Mod^re,üii  peu  traiimul  . 


lJ.  i-lr.  <.  J.  -  -k  K  M - 1 - N  NiNi - F*^'  -k-r- 
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H  0^é'-dn] 

1  "  ^ 

w 

O  dan ^ bon zu U Huera .  VüudrLa  beu  tue  ma_ri  _  il? 


fit  O  (laii,  bouzoïR  Moiiseu  l’incra(ï). 
Voudria  beu  nie  maria. 

—  Pé  to  maria,  mon  pour'  garçon, 

Oh  !  de  l’arzen  tu  n’en  as  pas. 

—  IVai  cor  (2)  na  pieu  tîe  non  quart 
Qn'd’ai  consarva  dapoc  T  mai  de  mars. 

RecueiLH  à  Bonneville. 


—  Mon  pour' garçon,  pé  t.' contenta, 
î  faudra  ben  t'v  maria. 

Mon  pour’ garçon,  pa  t’ maria, 

1  faut  apprendre  à  hrici  (3). 

—  Pé  y  bi  ici,  z'y  brecerai  preu, 

Dé  n' saurai  pas  y  emiuagnola 


Cette  chaneon,  pltitot  simple,  ec  chante  entièrement  sur  la  courte  formule  mélodique 


lî)  üti!  donc,  bonjour,  MoUfteirr  It  curé.  —  (î)  Encore,  --  {5}  U  faut  apprendre  à  bercer.  —  (4)  Pour  y  tKireer,  j'y 
bercerai  bien,  mais  Je  ne  SàuraS  pas  emmailtoller. 
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LA  CHANSON  DES  MENSONGES 


Modéré 


IJ  r.-Æ'-C-U— 


$ 


i: 


i 


l’au_trt^ 

1 


mr  dit  tii«  pru ,  lîaïutre _ 
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loiïgdédiogratnl  pra,  Vt^-id  Int 
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VH  _  rH  î 


Tii  le  lüii^  (le  elio  gniiidpi’ii^  A')/  vH^ttt  pn^ 


L^autrc  zor  de  me  proiiieiio  (bis) 
To  le  long  do  eho  grand  prà, 


Le  peoavo  pe  lu  coasse, 
Le  sagnavan  pe  lo  na. 


l'eni  lui  vère  / 

To  le  long  de  cho  grand  prà, 
N^y  venî  pâs. 

D’ai  ruîneontra  duc  lomacus 
Que  laboravan  ou  pra. 

Lo  bouvier  que  le  menave 
No  saieve  pa  le  governa. 


D’aî  reincontra  doué  polaille, 
Que  vûnivon  de  la  sâ, 

D\ai  I  eîneontra  iina  fona  jnorta 
Que  taconaA'C  son  fotkia. 

Elle  avicivc  perdu  son  ullie 
E  la  sarsevo  avec  lo  na. 

Ija  pour  ullie  sist  trova  draita 
Gli  a  peca  lo  bon  du  na. 


TuAntfdTtoîn.  —  L'autre  jour  fe  me  pramèiic  —  t*ut 
Ee  lon^  d*  ce  granti  pre^  —  uencs  ioiiii  ctfir/  —  Tout  le 
long  de  ce  grand  pr^,  —  n'y 

J'ai  renconlrÉ  deux  limaces  —  aui  labnuraicnL  un 
ptû.  ^ 

Le  bûiivicr  qui  leis  nicïnail  — '  ne  eavait  paf^  les 
canduire^ 

Il  le«  piqu&ii  aux  cuisses,  —  elles  Kaignalent  par  le 
nez. 


J'ai  rencontrÉ  deiixpeulea^qui  venalanUd'acEieter) 
du  seL 

J  al  peïtcontrd  une  femme  morls  — qui  raccommodait 
son  tablier, 

Elle  avait  perdu  son  aiguille,  —  elle  la  che reliait 
avec  9  e  nez. 

La  pauvre  aiguille  s'osl  trouvée  delwut,  lui  a  pluué 
le  bout  du  nez. 


Chanson  très  populaire  dans  toutes  les  parties  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné,  J^en  ai 
trouvé  les  versions  suivantes  i  deujc  de  la  Maurienne,  l'une  recueillie  à  Sam£-Jean-de- 
A/aurienne  (communiquée  par  M,  Truchet),  l'autre,  de  mémo  provenance,  imériù  par 
Despine  dans  sûn  étude  sur  les  patois  savoisiena  </îeu.  $^v.,  avril  ISfifl);  deux  de  la  Haute- 
Savoib  insérées  dans  le  recueil  de  M.  Ritï,  pp,  6S  et  jûj  une  du  Trièves,  communiquée,  de 
Mens,  par  M.  Guichard;  une  du  Vercora,  communiquée,  de  Sain^^gnan,  par  M.  de  la  Lau- 
rende;  enfin  M,  A.  Devaux  en  a  inséré  deux  variantes  différentes  dans  son  Étude  tle$ 
palots  du  /fau£-Diiup/iifté,  pp.  5ü  et  aC,  et  m  en  a  communiqué  une  troîsiémCj  inédite  r  ces 


m 
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trois  dernières  appartiennent  à  une  région  du  Dauphiné,  les  Terres  fro ides ,  qui,  bien  qu'en 
debora  des  limites  que  nous  nous  sommes  tracées,  en  est  trop  voisine  pour  que  nous  devions 
les  négliger.  Toutes  ces  versions  sont  en  patois;  j'en  ai  trouvé  une  dernière  en  frangais, 
à  Xévache  (Briançonnafs),  provenant  du  Champsaur. 

Le  texte  donné  ci-dessus  est  celui  des  versions  de  la  Maurienne,  Vu  ia  difîérence  des 
dialectes,  il  vaut  mieux,  au  lieu  de  donner  les  variantes  vers  par  vers  comme  nous  le 
faisons  d'hâbltude,  citer  tour  à  tour,  dans  leurs  langages  respectifs,  les  couplets  différents 
de  ceux  de  cette  première  version. 

Celle  de  jlfens  commence  ainsi  : 

L’autre  jou,  ion  m'en  anavou  Rancountra  uno  saumeto 

Doù  Costa  doù  pals  bas.  Que  tacoimavo  soun  ba(l). 

Suit  l'cplsode  de  raiguille  par  lequel  se  termine  la  chanson  précédente.  Ou  le  retrouve 
dans  la  version  de  la  Côte-Saint- And  ré  donnée  par  M.  Devaux  : 

Te  renkontrA  ina  chycera  El  ayô  predu  son  aoclye, 

Ke  petasàVË  son  bA.(2)  La  charchàve  avé  le  nA, 

L'aœlye  s'etan  trouva  draita 
Ly  a  byan  pika  le  nâ, 

I,a  version  de  Bidonnes,  également  communiquée  par  M.  Devaux,  ne  comprend  que 
trois  couplets  relatifs  aux  limaces  :  voici  les  deux  derniers  : 

Le  toson  kc  le  tosAve  U  lyi  baJyc  na  pika  pe  la  pochyo 

Le  losâve  pa  tro  ma,  Kc  le  fejye  rcpscta.(3) 

La  version  du  Vercora  est  plus  développée.  En  voici  quelques  couplets,  reproduits 
dans  toute  leur  Incorrection  rythmique  : 

Mi  rencontrou  un  figuier 
Q  u’ero  chargea  crêpongea. 

Mi  lès  jeton  mou  biUoiL 
Clieïgui  des  mayousso 

Lou  mestre  don  chateo 

M’envova  son  chi  mè  mortirè. 

V 

Mè  mordiou  au  talon, 

Saigtviavou  per  l’oreillo. 


ML  eu  nie  retournant 

Enlonçou  uno  porto  uverto. 

Nostro  chatto  a  fo  très  œus 
I  n’en  a  epeli  (|uin’ze 

Diquclou  très  œus 

Mi  n’ay  atcheta  uno  saumo. 

N’era  borgne  d\in  zycu, 

La  faisîo  ia  bouitouse  (4). 


il|  L’Auirï»  j47Ui',  m'en.  âllAEAdu  cùté  du  pays  bas.  —  jr«  rancontral  unâ  qui  raccommodait  süii  bAt  [ou 

90T1  voir  Isi  tfù  la  mAma  ùccupalLon  cat  attrlbufÿ  A 

(2)  J'ai  rencontré  une  ebévre  qui  rapiéçait  éon  bas. 

Le  (oucAon  (enfant  ou  jeune  homme  Hccompégi^ant  la  charrue  le  fouet  à  la  maîn}  qui  laa  touchait  ne  léeü 
louchait  pas  trop  mal.  —  Il  leur  donna  une  piquée  (etmf  dé  fouét)  parla  tétine,  qui  leéfaiealt  i^iÿinaber. 

t4|  Je  rencontre  un  figuier  qui  était  charfié  d'éponges  “J'y  jatte  mon  bftton  :  il  tomba  des  fraiaea.  —  Le  maître 
du  ch&teau  m'envoya  son  chien  pour  ma  nnordrei.  “Il  me  mordait  au  talon,  Je  aai  fanais  par  Tore]  Ile.  —  En  me 
retournant,  l'enfonce  une  porto  ouvorie.  —  Notre  chaEte  a  fait  troist  œufs,  il  en  aèdes  quinze.  —  Avec  cca  trois 
omfs  j'aL  acheté  une  Anesae.  —  Elle  était  borgne  d'un  œi:!,  ça  la  rendait  boiteuse. 
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N’ont  ri  et  o’onL  tant  ri* 
X'einplicha  leur  clieinisa* 


Les  mouclia  iloù  planché 
Se  crebovon  de  rire  (l). 


Los  dcu?c  dernior^  coMplets*  qui  sont  classiqtn&s  ot  6C  retrouvant  daiis  toutes  les 
versions  françaises  (y  compris  celle  du  ChampsAur)^  sont  ausat  dans  la  première  version 
donnée  par  M.  Devaux,  agrémentea  de  cette  conclusion  : 

N'a  yena  ko  eh'c  léchja  tonbà*  De  l'é  mena  a  on  talyœ  de  pséra, 

Ale  elfe  kaehâ  la  kwéchye.  Do  ly'c  dae  :  égâ-me  chela  kivèchje.  <^) 


Nous  pourrions  multiplier  beaucoup  ces  citations  do  chansons  sati¬ 
riques:  pour  ne  pas  chai'fïcr  ce  livre  outre  mesure  ni  lasser  la  patience  des 
lecteurs*  nous  nous  arrêtons  là*  nous  bornant*  comme  au  chapitre  précédent, 
à  énumérer  et  résumer  dans  un  appendice  les  autres  chansons  de  même 
catégorie  recueillies  dans  les  Alpes  françaises. 

4l>  Les  müuch&s  du  plancht^r  k6  orcvftÈent  dft  rtrâ.  —  un  ontrÈ  6l  rn  uni  [anl  ri  qu'clk:»  ont  empli  leur 

CtiemEse, 

(îi  II  T  en  R  une  qui  s'est  laissée  tomlier,  elle  s'est  cassé  la  cuiise,  —  Je  l'ai  menée  à  un  Uilleur  de  pierre; 
Je  lai  &]  dltt  ^  Arrangçîi  nn^i  eelte  cuisse-  i 


CHAPLTRE  III 
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APPENDICE 


La  Servante  coqcette.  —  Dedaria  Pat  b  y-a-t-une  dame 

Qu'ost  au!>al  belle  que  le  jour. 

MaEs  elle  avait  une  aetvante 
Qu'aurait,  qu'aurait,  qu^aurait  voulu 
Qu'aurait  voulu  être  aussi  belle, 

Mais  ell'  n'a  pu. 

La  servante  s'en  va  acbeter  du  Tard  chez  rapeihfeaire.  Oolul-eî  lui  donne  du  elrage 
dont  elle  se  barbouille  la  figure.  Conclusion  morale  : 

C'  n^ûst  pas  permis  à  un^  servante 
De  se  farder. 

Chanson  répandue  dans  toutes  les  provJnecs  de  la  France.  Dan»  les  Alpes,  trois 
versions  :  Cerviéres  (Briançonnais),  Thônes  (Ilaute^Savolej^  et  fa  iSauke  {îlautes-Alpes),  ces 
deux  dernières  imprimées  dans  la  Revue  des  trediliovs  poj3ulaires  du  janvier  1897, 
pages  35-37* 

L'ane  oe  Marion* 

Quand  Marion  (ou  Margotonl  va-t-au  moulin 
Filant  sa  quenouille  de  lin,.*. 

Chanson  si  connue  que  je  n’ai  pas  cherché  à  la  noter  dans  les  provinces  alpestres. 
M,  Ritz  en  donne  une  version  dont  les  derniers  couplets  (dialogue  du  mari  et  de  la  femme} 
sont  on  patois,  particularité  assez  rare  et  d'un  bon  effet  comique  (Ch.  pop.  de  la  Hauie- 
Sauote,  (>4), 

Passons  h  la  série  —  luépuisable,  —  des  aventures  conjugale»;,  que  la  précédente 
chanson  vient  d’inaugurer* 

Soir  de  noces.  —  Le  premier  soir  de  mes  noces..  .. 

Et  ma  femme  me  fit  croire 
Que  c'était  un  d'nos  cousins, 
l^ar  rapport  au  parentage, 

Politesse  je  Uu  fis,  etc. 

Recueilli  à  Név&che  (Briançon nais). 

Le  Matelot,  sa  femme  et  le  marchand.  -  Un  des  innombrables  dérivés  de  la 
chanson  du  retour  du  marin.  Ici,  le  matelot,  revenu  inopinément,  ne  trouve  pas  précisément 
la  place  occupée,  car  on  vient  de  l'abandonner  A  sa  venue,  mais  il  la  reprend  toute  chaude, 
et  s'y  trouve  fort  bien, 

Ne  s’attendant  pas  à  si  beau  butin. 

Une  chanson  analogue,  mais  donnant  des  détails  encore  plus  circonstanciés,  se  trouve 
(sous  le  titre  de  la  Cuiolle  Roufje}  dans  les  Ch.  pop*  du  pays  meaam,  de  Puymaigre  fl,  197), 
complétée  de  savante»  note»  qui  eu  recherchent  l'origine  jusque  dans  un  conte  mentionné 
dan»  l'j4ne  d'or,  d’Apulce.  J’en  ai  moi-nicrnc  retrouvé  une  autre  en  Normandie.  Dans  les 
Alpe»,  deux  versions  :  Séez  fTarentaiso)  et  la  vallée  d'Ao»ic. 
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Le  Mahi  BAtTU. 

O  bons  vcgins,  à  mon  secof  ! 

Ma  foinna  aurdot  e  fà  bor . 

Refrain  [mal  de  la  plupart  des  couplets  : 

Zdal  paou  d'étre  deoulottâ. 

Chanson  reproduite  dans  PosT^  Origines  du  patois  de  fa  rarenUise,  page  144. 

En  partant  du  pays  flajiand. 

C’est  pour  entrer  dans  la  France, 

N'a^^aiit  ni  or,  ni  argent- ■■ 

Encore  nue  histoire  de  culottes  ;  l'esprit  populaire  aiiiie  ce  genre  de  plalsantenea  (Cf4, 
ci-dessus,  la  chanson  do  Joli  moine).  Ici,  IL  s'agit  simplement  d'un  voyageur  qui,  pour  ne 
pas  payer  Tauberge,  feint  qiPon  lui  a  volé  celte  partie  de  ton  vêtement,  avec 

La  somme  qu'y  a  dedans 
Tout  en  or  ou  en  argent  blanc  i 
y  a  plus  de  cent  pistoles. 

Recueilli  à  La  JHaite  (Hautes-Alpes). 

La  Serrure, 

J'ai  fait  bâtir  sur  mon  devant 
Un  fort  joli  appartement. 

Ce  qu’il  me  faut  pour  Tachever, 

C'est  une  clefj  c'est  une  clef,  etc. 

Hecueilli  à  NéoacAe  (RriançonnaU). 

La  Péronn'  s’en  va  t’hn  ville. 

La  Péronn’s’en  va-t-en  ville 
Vendre  sa  chaîne  d'oignous. 

'Rencontra  son  ami  Pierre 
Qui  lui  dit  ;  r.  Qu'  vous  êtes  belle! 

Combien  vous  avez  gagné 
Pour  être  si  bien  habillée?  w. 

Recueilli  à  fJonTieuiîle. 

Le  Soulier  DÉr.innÊ. 

Elle  a  déchiré  son  soulier. 

Elle  l'apporte  au  cordonnier: 

41  Racommodez  moi  mon  soulier  v.,. 

Chanson  partout  connue.  Entendue  à  ilfoRnes  en  Quei/ra^, 

La  Belle  au  tiARCKÊ. 

La  belle  rencontre  un  galant  meunier  qui  lui  demande  ce  qu'elle  a  dans  son  panier  ; 

Je  porte  des  orange^ît 
Un  peu  de  beurre  frais, 4. 

Encore  un  perroquet.,- 

Le  meunier  Invite  la  belle  â  venir  à  Pauberge.  Pendant  le  repas^  elle  se  lève  en  priant 
le  meunier  de  garder  son  panier: 
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iS'ca  va  riant,  chantant  : 

Meunier^  tu  as  l’enfant; 

C’était  le  pcrroqnct 
Que  la  belle  dirait  »■ 

liecuellli  à  j^ainN^ndré  (Chablais), 

Plaisant  rotiii  JOT'i:  aux  commis  ue  l'octhoi.  —  Ce  plaisant  tour  oat  identiqueiuont  le 
même  qvc  celui  que  a  la  belle  •  de  la  chanson  précédente  joua  au  meunier,  mais  il  est 
aggravé  par  le  fait  que  les  victimes  sont  ici  les  employés  préposés  à  la  chose  publique, 
personnages  que  la  satire  populaire  ménage  peu,  Ü  s’agit  ici  d'une  femme  qui,  arrêtée  au 
faubourg  par  les  commis  «  z-au  service  du  roi  Bj  do  roctroi  qui  veulent  visiter  son  panier, 
prétexte  Toublî  d’une  clef* 

En  attendant  la  elef, 

Le  panier  fut  vidé 
En  vérité  r 
L'enfant  a'est  éveillé 
Et  mis  à  pleurer* 

Séez  (Tarentaiae). 

L'EisMITE  AMOUJIEIJX* 

C’êtalt  un  pauvre  ermite 
Qui  roulait  nuit  et  jour* 

r-""*!*"  ■!■■*■■■ 

Ermite,  bon  ermite, 

Que  vous  avez  grand  tort 
De  venir  h  la  porte 
D'une  fille  qui  dortl 

Tarenlflfse  et  Vallée  d’-doste* 

I/Ermite  en  bonne  foutune* 


N'esLco  pas  bien  fâcheux, 
Mômement  douloureux, 
Disgracieux, 

De  ae  voir  vm  enfant 
Sans  avoir  sa  maman  ?  etc- 


Les  commis,  surpris  d’entendre 
Une  petite  voix  tendre  : 
ff  Nous  voilà  bien  attrappés 
D'avoir  Ouvert  le  panier!  v 


*  Ohl  oui,  l’ermite,  firai  bienj 
Je  m’habillerai  avec  soin, 

Beaux  souliers  rouges,  jupon  vert, 
Dana  le  désert. 

Pendant  qu’ermite  je  serai 
Aux  filles  je  ne  me  fierai. 

Ritk,  Ch*  pop.  ds  la  //aufe^Snoois,  50. 


La  fille  amoureuse  d"un  moinEj  chanson  dialoguée. 

Je  m’en  vais  à  U  porte 
Du  père  capucin* 
a  Bonjour,  Révérend  Père, 
Sévère i 


La  fille*  chanlant  : 
Que  je  suis  malheureuse, 
Amoureuse  1 
J'ai  perdu  mon  amant. 

Un  jour  l’on  vient  me  dire 
Qu'il  est  dans  un  couvent. 


Pourrais-je  bien  parler 
Au  plu  a  jeun'  de  vos  frères 
Que  x'ous  y  retenez  f 
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Le  Pèhe  abbé,  psaimocfi'jïîïf  sur  le  Ion  des  psaumes  : 

—  Dites  moi,  ma  Allé,  est-ee  de  vos  frères  ou  de  vos  parents^  *  que  vous  venez  voir 
ici  dans  ce  couvent ï 

La  fille,  o/ïânlant  :  Ce  n^est  parent  ïil  frère, 

Mon  Père  : 

C'est  un  de  mes  amis^ 

Dont  j'avais  Pc spé rance 
De  l'avoir  pour  mari. 

Le  Père  abbé,  psa.lmodmnt  : 

—  Frère  Jacques,  descende?,  promptement,  *  Il  y  a  là  bas  une  jeune  fille  amoureuse 
qui  vous  attend  à  la  porte  du  couvent. 

Frère  Jacques,  psalmodiant  : 

—  Hélas!  mon  Père»  que  dois-je  faire?  Dois-je  y  aller?  ^  Si  celte  jeune  fille  est 
amoureuse,  doi$-je  la  consoler?  » 

Le  dialogue  continue  ainsi,  la  jeune  fille  chantant  en  couplets  réguliers  sur  un  air  de 
chanson^  les  moines  répondant  en  prose  sur  le  ton  des  psaumes.  Le  dénouement  ne  peut 
offusquer  personne  :  plus  ferme  que  Dos  Grieux,  le  Frère  résiste,  et  la  nouvelle  Waiion 
conclut  par  ce  couplet  : 

Hélas!  Révérend  Père 
Sévère, 

Je  me  retirerai 

Dans  un  couvent  de  nonnes. 

Je  m'y  consolerai. 

Recueilli  à  Sêes  tTarentafse), 


Profitons  de  Panaiogle  de  style  pour  donner  ici  une  poésie  semf-populalrc,  recueillie 
à  Ornon  (Oisans),  et  qui,  ainsi  que  la  précédente,  est  une  parodie  des  prières  liturgiques. 
On  peut  la  quaUHer  de  «  chanson  bilingue  »,  et  la  rapprocher  si  l'on  veut,  soit  des  épitres 
farcies  du  moyen-âge,  soit  des  /fyriolésdc  Noël  lorrains,  soit  encore  de  quelques  «  Vaux  de 
Vire  »  d'Olivier  Basselin,  chansons  à  boire  mélangées  de  vers  ou  de  mots  latins.  L'air,  en 
majeur,  est  dans  le  rythme  caractéristique  et  très  populaire  de  la  Chanson  de  fCcnaud. 


f^ater  nosîer  qui  est  eu  haut, 

En  lui  notre  seule  espérance. 

Dans  ce  monde,  rien  de  nouveau 
Que  du  bon  vin  en  abondance. 

Ah  !  prions-le  qu'il  nous  envole 
A  chacun  un  plein  sac  d'écus. 

Et  puis  nous  chanterons  ces  mots  : 
éîanclî/îcefur. 

iVomen  tuum:  tiens,  le  voilâ„ 
Lorsque  l'on  entre  en  rigolade, 
Lorsqu 'y  a  du  bon  vin  sur  table, 
Partout  il  se  fait  réclamer. 

Ah  !  prions-lc  qu'il  nous  envoie 
A  chacun  un  deml-inlLIion, 

Et  puis  nous  chanterons  ensemble  : 
Adwniat  regnum  f««m* 


Fiai  ^joiontaa  tua: 

Soit  fait  au  ciel  comme  à  la  terre. 
Donne-moi  la  paix  si  je  bois  : 

Je  ne  demande  pas  la  guerre. 

De  ce  bon  vin  qui  nous  réveille, 
Buvon?,  ami,  chers  compagnons, 
Puisqu'il  y  a  dedans  ce  verre 
De  quoi  tremper  parte»  noflrum. 

Ouofîdïaïtum  s'est  enivré, 

CJn  jour  étant  dans  la  débauche, 

Da  nobis  hodi&  avec  lui, 

Qui  buvait  à  droite  et  à  gauche. 
Quand  ils  ont  assez  bu  et  ri. 

Se  sont  trouvés  tous  les  deux  gris  ; 
Ils  en  ont  rejeté  la  faute 
Sur  debitorîbus  nos  tris. 
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CHAPiTRî:  III 


Et  ne  no«f  —  un  grand  buveur» 

Et  /nducas^  son  caniaradr>, 

ILâ  ont  bu  à  La  santt^  de 
renfalioTiem  qu'était  malade. 

Ah  !  prends  ton  verre  [  à  moi  Je  mien  î 
Camarade»  n"y  Laisaotia  rien» 

Et  répétons  toujours  cos  mots  : 

S&d  libéra  nos  a  ma/o. 


Quelques  rëminisconces  classiques  se  mêlent  parfois  aujc  souvenirs  populaires.  Voici 
par  exemple  la  chanson  du  Père  Pacehus,  que  nous  avons  trouvée  dans  quatre  endroits 
difTérents,  et  fort  éloignés ^  Orjion.  (Oisansh  d’on  provient  déjà  la  chanson  précédente» 
t7iïmesiarroncliasemont  d'Albertville),  /fessant  (Ilaute-Maurlen&e}  et  jVéuacfte  (Briançon nais). 
N’ayant  pas  a  ouvrir  de  série  spéciale  pour  la  chanson  à  boire  <ce  genre»  nous  le  savons» 
n'existe  pour  ainsi  dire  pas  en  tant  que  genre  populaire  proprement  dit),  nous  proliterons 
du  rapprochement  pour  la  donner. 


JÆ  PERK  BACCIIUS 


CHANSON  A  BOIHK 


Avftc  érilnHii. 

i-J  P  P  If 


5 


Le  k  ta  saL^nii  {bü- „  oih  „  n*  A  .shs  yo  ^  * 


ip  ,U:  J  Ij  I, 


i 


_fants  vüu  .  lut  faire  un  pressent  un  pré  _  sent 


fion^  6o«, 


1  j'i  J)  j'-j-ji J.  P  If, 


i 


■1— 


boni  II  leur  dîll'^M  es  en-lants^bu  _vonsa  lasses  pleî 


nes,_ 


I  jil’jiJ'i  i|i  f.  P  f>  I 


Carie  pa_ra  _  dis,  ifü- rrr.  Car  le  pa_ra  ,dis,  fw_V_j’a,  Carie  pa^ra  ^ 


i  ii-i4  f'-iT 


Ë 


|î p.  ü  -f  l-MJj 


dii3  aux  i^vrogn’  est  pri>  ^  mis;_  Car  le  pa^ra 

h  K  ht  h  ^  tis.  I  *  ^  fi: 


Car  le  pa^ra  _  dis,/érJ'_ra,  Car  te  pd-ta  _  dis  aux  i^vrogiC  esi  pru  _  mis, 


C  H  A  N  Sü  X  S  T  H  A  D ITIOX  X  FAAÆS> 


Le  pèr'  Bacchus  à  la  saison  dernière 
A  ses  enfants  voulut  faire  un  présent, 

Jion^  bo7i,  bon  ! 

Il  leur  dit  :  «  Mes  enfants,  buvons  k  tasses  pleines, 

Car  le  paradis,  (bis) 

Car  le  paradis  aux  ivrogn'est  promis.  » 

Ma  p'tit'  Suxoti,  ne  fuis  pas  tant  la  tière. 

Car  tes  appas  ne  me  sêduirotit  pas. 

Bon,  bon,  boti  / 

Ni  les  vertus  ni  tes  belles  manières 

Non,  ne  valent  pas,  lafra  (bis) 

Non,  ne  valent  pas  le  bon  vin  que  je  bois. 

N'o  faisons  pas  comme  le  premier  homme 
Qui  fut  trompé  par  sa  chère  moitié, 

BoUj  bon,  bon  ! 

11  fut  trompé  en  mangeant  une  pomme, 

Amis  soyons  plus  fins,  laïra,  (bis) 

Amis  soyons  plus  fins,  et  buvons  du  bon  vin, 

Trois  bons  buveurs  à  rombre  d'une  treille 
Valent  bien  mieux  que  dix  mille  amoureux 
Bon,  bon,  bon' 

C"ost  en  buvant  que  Ton  fait  des  merveilles, 

Tandis  qu'en  aimant,  laim,  (bis) 

Tandis  qu'en  aimant  on  meurt  en  languissant. 

Terminons  eette  digreasion  en  citant  encore  une  chanson,  unique  dans  son  genre,  d'une 
forme  et  d"un  esprit  trôs  différents  de  la  chanson  popubdre  proprement  dite  (elle  semble 
dériver  plutôt  des  ^  Débats  »  de  la  poésie  du  moyen  âge)  et  qui  pourtant  est  des  plus  répan¬ 
dues  parmi  le  peuple  î  M,  de  Puymaigre  avait  déjà  affirmé  la  popularité  dont  clic  jouit 
dans  les  campagnes  lorraines;  je  puis  joindre  mon  témoignage,  en  disant  que  je  l'ai  recueillie 
dans  plusieurs  provinces  du  centre  et  de  l'est  de  la  Franco^  et,  chose  curieuse,  M.  Ch.  bordes 
m’en  a  signalé  une  version  basque  qui  a  conservé  îdentiquemeni  le  rythme  et  la  forme 
mélodique  même  de  U  ehanson  française.  Comme  elle  a  été  peu  reproduite  dans  les  recueils^ 
je  la  donne  ici  telle  que  je  l"ai  recueillie  à  A/e^lan  (Grenobleb 
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CllAPITUE  II 


LE  A  U  ET  LE  VIN 


P 


Modéré. 


■  J"  I  I  l^fc  '  r  %.  -mm,  ^ 


un 


Me.  laîsl  que  Lu  es  1ol-le,Di_  sait  ïe_  vin  â  Te  au  .C  oui  me 

''Il  ii  I  m 


Fl  J' f,  I  a  a  hm 


oiæauqu)  vo.teTu  oours  daiiis  les  riiib_seaux _  Tu  vas 


toujours  er  _  rauJe,Tu  suis  toujours 


lUUil  J.  I  JiJ's 


- Æ 

L — - 

Ftî^ 

-# - # - 

...  ■  m  - 

^ 1 

^ ^ — 

P 

•k 

t  V  ! 

r.  ■ 

mou 


r  ijr  - 

Car_  l’horaine,  sans  m«  _  lungfis,Mi-  don  .  ne  des  tnii . 


_ar)ges  Mil  _  /e  lois  plus  qu^a  toi.  Mil  .  le  fois  plus  qtrà  Loi 


«  Hélas  î  quG  tu  es  folle  ! 
Disait  le  vin  h  Teau, 

Comme  un  oiseau  qui  vole 
Tu  cours  dans  les  ruisseaux. 
Tu  vas  toujours  erraiite, 

Tu  suis  toujours  la  pente  : 

Du  moins  imite  moi. 

Car  rhomme,  sans  mêlangosj 
Mo  donne  des  louantes 
Mille  fois  plus  qu"à  toi.  b 

Mais  l'eau  avec  sagesse 
Sitôt  répond  au  vin  : 
ï  Tu  pari'  avec  hardiesse  ; 
Réponds,  petit  mutin. 
Apprends  que  je  suis  belles 
Ancienne-z-ût  nouvelle, 

Je  suis  la  propreté. 

Toij  tu  terrasses  l’homme  : 
Comme  le  jus  de  pommes, 

Tu  le  rends  hébété. 


—  Je  ne  transforme  en  béte 
Que  les  hommMmprudents 
Qui  veulent  tenir  tête 

A  mes  moyens  puissants. 

Toi,  tu  n'es  que  femelle  : 
Quoique  tu  parais  belle 
Même  aux  yeux  de  plusieurs, 
Qui  vont  à  grande  baleine 
Pour  boire  à  la  fontaine 
Qui  alTaiblit  le  cœur. 

—  J  arrose  les  campagnes, 
Prairies  et  jardins, 

Collines  et  montagnes, 

Je  fais  moudre  le  grain. 

Je  réjouis  le  monde  : 

Sur  la  terre  et  sur  Tonde 
Mon  aspect  est  charmant. 
Toi,  tu  parais  aimable, 

Mais  tu  n’es  qu'hafssable 
Par  ton  grand  cbangomont. 
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—  Au  royaume  d'Espagne 
.Faî  un  très  grand  renom, 

En  Bourgogne,  en  Champagne 
On  révère  mon  nom. 

En  France,,  en  Italie,. 

Je  jure  et  certifie 
Qu’à  la  labîe  des  grands^ 
Jusqu'au  Saint  Sacrifice 
Je  suis  dans  le  calice 
Toujours  au  premier  rang, 

—  Je  suis  aussi,  à  la  messe, 

*  Au  sang  du  saint  Agneau* 

Je  sers  dans  le  commerce, 
Porte  de  gros  vaisseaux. 
Jusque  dans  le  baptême. 
Chacun,  d’un"  joie  extrême, 
Vient  se  blanchir  à  moi. 

Je  lave  sans  relâclie 
La  crasse,  aussi  les  taches 
Qui  sont  faites  par  toi. 


—  Ta  présence  est  funeste 
A  tous  les  biberons. 

lis  aiment  mieux  la  peste 
Que  ton  indigne  nom. 

Tu  ne  fais  qu'injustice 
Tu  portes  préjudice; 

Au  pauvre  vigneron, 

Et,  pire  qu’une  armée, 

Dans  toutes  les  contrées, 

Tu  les  détruis  à  fond. 

—  Le  monde  avec  instances 
Offre  pour  moi  des  veeux. 

Demande  ma  présence  * 

Au  monarque  des  cieux. 

Je  réjouis  le  monde  ; 

Sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Je  fais  flux  et  reflux  ; 

Bien  loin  de  me  confondre. 

Cesse  de  me  répondre  : 

Tais  toi,  ne  parle  plus.  « 


La  Femme  du  boulier  :  Chanson  connue  surtout  par  le  recueil  Cuampfleubv,  qui  l'a 
emprunté  aux  /n^truction^  du  Comiïê  des  trauaux  historiques  pour  la  recherche  des 
chansona  populaires,  à  qui  oUc  avait  été  communiquée  par  Sainte-Beuve. 

Bonjour,  Madam’  Thotesse,  Vous  n’avez  plus  de  père. 

Mon  homme  il  est  ici  r  — Nous  savons  bien  que  noua  avons  un  pèrd 

Je  Faf  trouvé  dana  la  plua  haute  chambre  Qui  est  à  bambocher, 

. . *  .  ,  .  .  Laridette  ; 

La  femm^va  dire  à  ses  enfants:  Nous  en  serons  de  mémo. 

Becueilli  à  Séez  (Tarentalee),  veralon  très  altérée. 

La  Femme  calaxte  î 

Asseyons-nous  à  la  table  ronde,.* 

Si  c'est  mon  mari,  que  le  diable  l'emporte; 

J'almerals  mieux  un  amant  qu^ua  mari. 

Saint-Pierre  (vallée  d'Aoste). 


Le  Garçon  déRauChê  : 

Quand  je  suis  né,  mon  père  m’a  promis 
Que  je  serais  un  enfant  de  débauche 
Et  mieux  encore  un  enfant  sans  souci, 

Kb  *  *  ■■ 

ma  femme  m'a  iaissé, 
La  Bâtie  (H  au  tes- Alpes). 


Alors  j'ai  pris  la  bouteille  pour  femme. 

mon  enfant  me  demande 
A  partager  ses  biens  avec  les  miens* 

Moi  qui  n'ai  point  de  partage  à  lui  faire  : 
Mes  héritiers  sont  les  caba retiers* 
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La  Chanson  du  Bûcheron: 

De  pri  m"n  hachoiï  £$ur  moa  épaula  (bis) 

Per  alla  copa  du  bois, 

Larldondalnep 
Per  alla  copa  du  boist 
Laridoiidainei 
Da. 

Su  mon  cemin  fi  la  rciioonlra 
D’ona  brava  dcarbolta. 

RccueiiU  à  BoTineui'iic.  —  Se  chante  sur  le 

■■ 

notée  Cl  dedans?,  page  199^ 


Ou  cal  alla  deri  la  chîsar 

Derl  chlaa  à  ^fon!;  LVancca. 

On  si  est  fait  peta  les  couéçhe 

Teu  cWon  polé  qu'  volait  çanta. 

Elle  i  Vy  a  dè  ;  *  Mon  pctiou  Liaudouj^ 
Balir  m'eneor  la  aagceuU. 

—  Té  na  groussa  çancra  d’enviese, 

Te  m’as  tout  ceotllandra  », 

même  air  que  la  Chanson  des  mensonges 


Le  Mariage  ridicule. 

Sevrier,  Rit?,  page  60- 

Le  garçon  de  ferme. 

Ritz,  p-  67. 


^lon  père  m’y  marie..* 
E  m'  baïye,  en  mariajho 
Trc  copc  de  croêson,  etc* 

“  Y  avé  ou  viajh  na  feUe 
Q’  avê  mà  à  r-on  dé* 
Prançé  té  dieu  la  reche: 

m’fe  baré  to  ma  felie? 
D’ire  trérc  par  té,  etc. 


I^A  Chanson  du  rotisseuii: 

J 'suis  TotiaseuT  et  restaurateur 
De  pomm'  de  terre  bouillies. 

Ch^msûn  très  populaire  en  Maurienne,  et  dont,  pour  cette  raison  nous  croyons  ne  pas 
devoir  omettre  la  mention,  malgré  son  caractère  spècial*  Au  reste,  Il  faut  reconnaître  que 
toutes  lès  chansons  qui  viennent  d’ètre  signalées  sont  très  caractéristiques  de  Pesprît 
savoyard,  encore  qu’on  puisse  leur  reprocher  souvent  de  manquer  par  trop  de  délicatesse. 

L’homue  BANE5  PAREIL,  —  Je  suis  prévot  de  ITle  forte. 

Grand  Général  des  Espagnols* 

Quand  je  marche,  la  terre  tremble, 

Cest  moi  qui  conduis  le  soleil. 

Je  ne  crois  pas  que  dans  ce  monde 
Se  puisse  trouver  mon  pareil. 

Vaidréme  ^Sources  de  la  Drômeb —  Cette  chanson  est  un  souvenir  de  quelque  chanson 
de  Matamore  restée  dans  les  souvenirs  populaires.  Je  Tal  recueillie  dans  le  Morvan  et  en 
Bresse  5  il  est  iîitéresaant  de  la  retrouver  dans  le  fond  d'une  vallée  reculée  des  Alpos- 


C I J  AXSOiNS  TR  A  DITIONNEIJ.KS 


de  même  nouï?  tcrmineronfî  ce  tableau  rrensemhle  de  la  chanson  satirique 
par  quêiques  chansons  locales,  pour  la  plupart  modernes.  CcJles-ci,  ou  le 


devine  sans  c[u*il  soit  necessaire  d’en  expliquer  les  raisons,  sont  en  uombre 


beaucoup  plus  considéiable  :  aussi  nous  bornerons-nous,  dans  la  plupart 
des  cas,  à  les  résumer  purement  et  simplement. 


L’autre  est  une  chanson  ([ui  se  compose  de  couplets  dont  chacun  passe  à 


recon naissent  au  passade  des  portraits  plus  ou  moins  malicieusement 


sortes  de  ff  passe-partout»,  auxquels  ils  se  contentent  d’appliquer  tant  bien 


Cf  UC  mal  des  noms  nouveaux,  L^e  procédé  est  d’ailleurs  fort  habituel  à  la 


production  de  la  chanson  populaire. 

Je  suis  loin  d’avoir  recueilli  toutes  les  chansons  de  ce  genre  que  j’ai 


trouvées  au  passage;  je  relève  seulement  dans  mes  notes  les  titres  suivants: 


I.cs  Füies  (V Argent  1ère  (Ch aman ix). 

Fitlçÿ  de  Bourg-SsLinFMmHce  (Tarcn taise). 
Les  Fitles  de  Liindry  (Tarentaise), 

Les  Filles  des  ViK^U'ds  (Maurienne),  en  patois. 
Les  Filles  de  Freyssinîères  (Briançon nais). 

Les  Ft^^es  de  a\î ontbtxrdon  (Queyras). 

Les  Filles  de  La  /iua  (Queyras). 

Les  Filles  de  Chàtillon  (vallée  d’Aoste). 


Voici*  à  titre  de  siiécimeu  tlii  genre,  la  chanson  des  Filles  de  Landry, 
sur  laquelle  sont  exactement  calquées  celles  des  Filles  de  Freyssinières  et 


notée  dans  le  premier  chapitre  de  ce  livre  (voir  ci-dessus,  p.  67), 


A  Landry,  y  a-t-nti  faubourg  ; 
Tout' les  fiir  sont  fait' au  tour. 


Tout’ks  iiirs  a'^^ont  assemblées, 
One  lettre  ont  composée. 


11  y  en  a  des  petites  et  des  grandes 


EU'  Pont  porté  le  dimanche  k  la  messe. 


Qui  veur  80  marier;  persoini'  ne  les  demande.  «  Tenez,  Monsieur  1  ’cnré,  publiez  cette  let¬ 
tre.  » 
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M'sieur  V  ourd  n'a  pas  manqué  : 

La  lettre  il  L'a  pubUée  : 

■  Venea,  garçons,  venez,  je  vous  en  prie; 
Les  fillea  de  Landry  veulent  qu'on  les  marie.  » 


Les  fiir  ec  sont  assemblées, 

A  Montîers  eir  sont  allées 
Pour  s'acheter  brod'ries,  riches  dentelks 
Ëtbeauï.  souliers  brodes  à  la  modcnoui'elle. 


Les  garçons  ont  répondu  :  Les  garçons  s' sont  assemblés, 

*  Les  Jiir  d' Landry,  nous  ne  Lea  voulons  plus.  Dans  L'auberge  ils  sont  allés- 
Nous  irons  bien  jusqu'à  Chambéry  même,  *  Buvons, trinquons, camarades, ensemble: 

Là  noua  en  trouverons  qui  ont  la  mine  fraîche-  *  Les  filles  de  Landry  ont  bien  le  temps  d'at* 

[tendre,  v 


Donnons  aussi  le  texte  patois,  bien  caractéristique,  de  la  chanson  des 
Filies  des  Vitlards  (Saint-Alban  otSainLColomban-des-Villards)  que  viennent 
demander  en  mariage  des  Messieurs  de  Saint-Jcan-dC'Mauricnne  : 


Lo  ^lonsii  do  la  vella 
Que  vouLon  se  maria, 

S’in  von  trova  lé  fcille 
/fola,  la  déridera, 

S'in  von  trova  lé  feÜlc, 

Lé  feillc  du  Velar, 

i  Eb  don  !  boiizour,  lé  reille, 

Lé  feille  du  Velar. 

Eh  don!  bonaour,  lé  feille  : 

Voglié-vo  vo  mada'l 

—  Vo  n'éte  pas  pro  bravo, 

Pas  pro  ben  ajusta.  » 

Slntournont  à  la  vella 
Pe  Bé  fare  ajusta. 

Traduction.  —  HcssLëuts  de  la  vill6  — 
vQul^Tit  se  marier  —  s’en  vont  trouver  les  ftllea,  —  les 

niles  des^  Villerdis. 

«  lïé  donc!  bonjour,  les  fllIcE,  —  les  Hiles  des  Vil- 
lerct».  b^nj^ur,  les  IlEleâ.  —  Vüule7'Vt>uS 

VOUS  luarier? 

Vous  u'Étes  pasassez  beaux,—  pas  assez  bleu  mis.» 

Ilif  s'eu  retournent  à  la  ville  ^  pûur  se  faire  bien 
vêtir. 

Prennent  leurs  cravates  blanches,  —  leurs  souliers 
bien  cirés. 


Prenont  lour  cravaf  blance, 

Lo  solars  mathera, 

STntournont  trova  lé  feille, 

Lé  feille  du  Velar. 

fl  No  venin  de  la  vella 
Pe  no  fare  ajusta; 

No  venin,  de  la  vella  : 

Voglié-vo  vo  maria?  a 

Lo  pronont  à  coup  de  pLére 
Pc  la  Gomba  du  Velar. 

S'a ve  ton  l’euna  l'autraj 
Sc  bettont  à  pleura. 

«  E  te  que  n'^ln  é  la  causa 
Que  de  ne  al  pa  marîà  I  a 

S'en  retournant  trouver  Un  ftlUs,  —  les  Hiles  des 
Vil  lard flh 

m  Nous  venons  de  la  ville  —  pour  nous  Taire  bien 
vèllr?  —  noua  venons  de  la  ville;  —  voulea-vous  vous 
marier?  B 

Elles  les  prennent  à  coups  de  pierres,  —  par  la 
Combe  des  Viltards. 

Se  regardent  l'une  J’autre,+- se  mettent  à  pleurer, 

■  C'est  toi  qui  en  es  la  cause,  —  et  je  ne  suis  pas 
mariêel  i 


Quelques  couplets  enfin  de  la  chanson  des  Filles  de  Bom^g-Saint^ 
MauricCj  où  sont  passés  en  revue  le  Bourg  et  les  principaux  villages  qui  eu 
dépendent. 


Quand  on  voit  ces  fillss, 
Hélas  I  ça  fait  pitié. 

Leur  histoire  est  connue 
Mais  11  faut  la  chanter. 


EU'  critiquent  ^^an?  cesse 
La  vie  des  garçons  : 

La  leur  n'eat  pas  plus  belle, 
Nous  la  détaillerons. 
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Grosses  t^tcs  do  fiUes, 
Huisâûiis  do  Montrigon» 
Soyez  sans  JalousiOf 
Laissez  fair’  les  garçon  s  ► 
Si  parfois  Ils  voua  parlent, 
Ils  se  moquent  de  voua  : 
Ils  ont  raison,  mes  filka, 
Ils  se  moquent  de  vous. 

Vous,  filles  et  fillettes 
Qui  habitez  Orbassy, 
Rester:,  restez  eouchées 
Toujours  jusqu'à  midi. 
Vous  i^tes  bien  tranquilles 
Quand  vous  êtes  au  lît, 
Mais  vous  êtes  risibles 
A  tous  les  gens  d'esprît. 


Voua,  OLles  et  fillettes 
Des  Échines  d’en  bas. 

Vous  êtes  toutes  belles» 
Mais  vous  ne  plaisez  pas^ 
Un  peu  plus  de  prudence 
Et  moins  d'empressement 
Embelliraient  ces  filles 
Qui  nous  dup'  à  l'Instant» 

Aimable  chansonnette, 
Soutiens  la  vérité  : 
N'épargne  point  ces  filles 
Qui  cherch'  h  nous  tromper. 
Elles  ont  grande  envie 
De  trouver  un  mari' 

Une  fois  mariées, 

Elll'se  moquent  de  lui. 


A  Séez,  à  côté  de  Bourg-Sairit-Maurice,  on  chante  une  chanson  du 
même  genre  dans  laquelle  sont  passés  successivement  en  revue  sept 
villages  et  le  cheMieu;  chacun  des  villages  est  caractérisé  par  un  des  sept 
péchés  capitaux;  quant  au  chef-lieu,  il  les  a  tous. 

En  cette  même  local i té,  et  comme  contre-partie,  nous  trouvons  une 
chanson  patoise  sur  le  caractère  dos  garçons,  dont  le  premier  couplet  —  en 
sa  notable  incorrection,  —  indique  sunisamment  Fesprit.  (1) 


Voiié-vo  saveï  véro  l'y  a  de  eorté 
Dé  garçon  dein  cl  paî? 

Dé  teiznpôiic,  dé  tranquillo, 

Et  poué  d'emmorti» 

E  vos  atré,  fiUé, 

Qué  ci  l'invla  dé  vo  marià, 

Ghouési  su  ccUé  treï  cllassé, 

Prendé  ço  qui  vo  fa. 

Vaulez'voua  savoir  cjomhicù  il  y  a  «ùrtes  —  de  garçons  dans  ce  paya?^  Des  turbulents,  des  tranqulHcs,  — 
et  puis  des  engourdis.  —  El  vous  autres  filles  —  ■ciui  aves  envie  de  vous  marier,  —  ctioisîssez  sur  cee  irûia  classes, 
—  prenez  cd  qu'il  vous  faut. 


Autre  chanson  sur  les  garçons, 

t  sont  fû  l'hiver  à  couri 
Comme  euna  tropa  de  bandits; 

Coron  là  moutagna  et  la  plana, 
Drumon  qu'euna  nèyt  pe  sémaua, 

Ils  Aonl  tout  l'htvitr  a  courir  —  comme  une  troupe 
de  bandits;  ^  Ür  courent  la  monUgne  et  la  pEaîne,  — 
ne  dorment  qu'une  nuit  par  semaine. 

près  Bourg-Safnl-Mand 


1,  plus  spécialement,  ks  A?7icicre«.r  : 

f  vont  pê  tote  lé  veille 
Agathe  r  lé  dzovoné  follle, 

Broyon  la  ritade  leur  eologne 
Pé  tsertsé  tozor  euna  rogne. 

Ità  vontdiins  toutes  les  veillées  — agacer  les  jeu  nés 
ftües,  —  brouillent  In  ehanvre  de  leur  queanullle  — 
pour  cbe relier  louj^ours  une  querelle. 

■) 


(Il  Le  texte  complet  de  celte  chanson  a  été:  imprimé  dans  l'Almanech  du  Tarin  pour  ISiüû,  Mcùtlers,  E.  Dueloz. 
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Je  trouve  une  autre  cliauson  de  la  vie  des  ÿçarçons,  en  patois  de  Beaufort, 
imprimée  dans  le  livre  de  G.  Pont  sur  les  Patois  de  la  Tarentaisei  et,  dans  la 
suite  du  même  livre,  une  chanson  analogue  des  lilles  :  Let  feiUets  (pp>  138  et  141). 

On  sait  que  les  habitants  des  montagnes,  surtout  les  Savoyards, 
émigrent  volonliers  vers  les  villes*  Leurs  exodes,  ainsi  que  leurs  réunions 
loin  du  pays,  ont  donné  naissance  à  des  chansons  de  toute  cs|)ccc,  voire  à 
des  romances  sentimentales,  comme  celle  de  /a  Gritce  de  Dieu,  de  Loïsa 
Puget,  devenue  à  son  tour  un  drame  larmoyant,  puis  un  o]ïéra  italien,  avec 
inusicjue  de  Donizettî,  Lî'nda  dl  Chamonix.  Chose  cuj'icuse,  nous  avons 
retrouvé  cette  chanson  si  parisienne,  traduite  en  patois,  dans  un  livre 
consacré  aux  Patois  de  la  Tarenîaise  (par  i'abbe  G.  Pont,  p.  148)^  à  la  lin 
duquel  elle  est  citée  sous  le  titre  :  A  la  Garde  de  Dieu,  et  attj'ibiiée  au 
canton  d’Albertville  1  Plus  authentique  est  une  chanson  de  Jean- François 
Ducros,  de  Sixt,  chantée  sur  un  et  Air  à  volonté  »,  qui*  avec  une  tendance 
plutôt  morale  que  satirique,  s'adresse  aux  habitants  de  îa  vallée  qui  s^en 
vont  à  Paris,  les  met  en  garde  contre  la  ville  de  perdition  et  leur  conseille 
de  ne  pas  perdre  la  pureté  des  mœurs  pastorales  (l).  \'üicl  une  autre 
chanson  patoise,  qui  très  probablement  fut  composée  par  un  habitant  du 
Grand-Bornand  à  Poccasion  d’une  réunion  de  ses  compatriotes  à  Paris  : 
j’en  cite  seulement  quelques  couplets. 


Le  Grand  Bornand  rio^  a  vlu  naitre. 
Malgré  quôn  habite  Paris, 

L^Oïi  manq' jamais  de  se  recognaïtre 
Ein  parlèn  Ppatoé  du  pais. 

■ir-r  "+ 

Vetia  lüu  cüiriplîmeifi  d'usagt; 

Qu‘  Ton  s*  fa  ein  arnv'  à  Paris. 

Sont  é  eognu  pè  être  sage? 

Tsacon  s’elmpress'  de  vo  placL 


Mais  la  fortuna  n‘amv‘  pas  vito; 

Sevein  l’on  slnoïe  à  mon; 

L'on  veudré  r'vi 
Sa  bonne  amie 

Qu^od  a  tant  z'eu  d' peina  d's^cii  dêtacliî, 
Et  quand  on  peloae  à  sa  famille, 

On  penüss  tojeur  on  grou  soupir. 


Par  le  fait*  ces  chansons  inspirées  par  réioîgncment  de  la  terre  natale 
sont  de  caractère  bien  plus  sentimental  que  salii  ique*  Mais  nous  rentrerons 
tout  à  fait  dans  le  sujet  si  nous  abordons  tes  chansons  traitant  des  rapports 
des  paysans  avec  les  gens  des  villes*  Naturellement  c’est  toujours  sur 
ceux-ci  que  tombe  la  satire*  Il  est  une  chanson  de  Paveugle  CoUombat 
devenue  tout  à  fait  populaire  en  Savoie,  et  que  j’ai  entendue  et  notée 
plusieurs  fois  sous  la  dictée  des  chanteurs  rustiques  avant  de  sa%"oir  que 
l’auteur  en  fût  connu  :  c’est  le  dialogue  du  Bourgeois  et  du  Paysan^  le 
premier  chantant  en  français,  le  second  en  patois;  il  se  chante  sur  raîr, 
précédemment  noté,  du  dialogue  de  VE  au  et  le  Fin. 


(b  Vûjf.  cti  raluiÿ  JeftJi-J-Vttrfçtiî-s  DMcrcks,  rfe  Sufl,  avec  trail.  fr*  par  Uip|>.  Tavornier,  A.i]ncc>'. 
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Un  bourgeois  de  la  ville 
Ilenconitre  un  paysan. 

=  Tu  n'os  qu'un  imbécile, 
Lui  dit-il  hardiment. 

Dès  tfi  plus  tendre  enfeuce, 
11  faut  que  tu  commences 
A  soigner  le  bétail  ; 

Plus  grand,  on  tliabitue 
A  tenir  la  eharruo  : 

Quel  pénible  travail  ! 


—  D’  nie  traita  d'Ia  manire 
Monehu  tou  q’  vo  pensa? 

D"  ni  prénio  pas  pé  rire, 
Vraiment  vo  m'offensa. 
Soigni  lo  büfi.  les  vashes, 
Plé  faire  faire  d' pacJie, 

Tou  nimbécilita? 

Sen  la  charoui,  la  paia. 

Vos  traînera  ben  i'ala, 
Porra-vo  exista?  » 


Mais  c’est  surtout  lorsque  le  clialo^’ue  a  lieu  entre  lui  habitant  de  la 
ville  et  une  villageoise  naïve  ou  prétendue  telle  que  la  çKanson  satirique 
triomphe.  Il  existe  sur  ce  sujet  tout  uu  groupe  de  chansons  populaîres  dont 
plusieurs  trouveront  place  au  chapitre  des  Pastourelles,  rhéroïne  de  la 
situation  étant  presque  toujours  une  bergère.  Cependant  nous  devons  donner 
ici  une  chanson  faite  à  Bonneville,  il  y  a  environ  un  siècle  (on  en  connaît 
rauteur,  nommé  Le  Maltois  Décret),  sur  un  événement  réel,  le  mariage  d’un 
bourgeois  avec  une  fille  du  peuple;  elle  est  restée  populaire  dans  toute  la 
région.  Je  l’ai  notée  sous  la  dictée  d’une  vieille  femme  d’Ayse,  près  Bonne¬ 
ville,  et  en  ai  retrouvé  les  principaux  couplets  dans  sur  fes  paJois 

tfaüoi/ûî‘d.s  de  Despi  ne.  Elle  sc  chante  sur  le  même  air  que  PEnfrée  du  Duc 
de  Savoie  h  Donneville  (notée  ci-dessus,  p.  73);  mais  cct  air  qui,  nous  le 
savons,  iPost  autre  t{u’iin  vieux  vaiuieville  français,  s’est  tellement  bien 
identllié  avec  la  chanson  qu’au] ou r d’hui,  dans  le  Faucigny,  il  u’est  plus 
connu  que  sous  le  nom  d’air  du  Mole,  qu’il  a  pris  à  un  des  refrains  ci-dessous. 


*  C"eat  un  vrai  bonheur  pour  tof 
Ma  petite  Josette, 

D'avoir  pu  trouver  en  mol 
Un  mari  si  honnête. 

Tout  le  mond'déâ  k  présent 
Va  t'app&kr  poliment 
Madame  (fer). 

“  C6  bonheur  ïfeet  pas  si  grou 
Qu'il  vo  plail  de  le  dire, 
D'éposa  un  vieu  jaloux. 

Ma  fay!  n'est  pas  pé  rire. 
Vo8  é  mé  que  aoUantc  ans. 

Vos  é  tou  lé  pélé  blancs 
En  téta.  (1) 


—  Tu  Ungue,  je  te  le  dia» 

Parait  bien  efïîiéc. 

Tu  l'as  donc  bien  dégourdi, 

Vendant  tes  serrachéea? 

Elle  va  comme  tea  pas 
Quand  tu  descendais  en  baa 
Du_Mûle. 

—  D'ai  vendu  mes  scragés 

Sans  fraude  et  sans  malice  : 
Pas  e'  ment  ceux  qui  viv’  des  procès 
Et  qui  vend'  ut  la  justice. 

U  reste,  é  y-a  pas  s' Ion  temps 
Qué  ¥0  vendiva  de  fan 
En  velle. 


(tj  Cû  liouliiïur  ii'cAi  PB5  si  graûtl  —  qu'il  voua  plaJt  do  lo  ilirê,  ™  d'épouser  un  viouï  jaloux,  --  ma  fol  I  CO  n'ual 
pas  pour  rire.  —  Voua  aves  plus  de  soixante  ans,  —  voua  av*ï  U>ü«  les  poils  iflanos  —  sur  la  léle. 

(2j  J'ai  vendu  mes  sorrachées  —  sans  fraude  et  sans  malice  :  n'esl  pas  comme  ceui  qui  vivent  des  procès 

ot  qui  vondoul  la  justice.  —  Au  rosto.  Il  n'y  a  pas  ai  longtemps  —  que  voua  vondie'z:  du  foin  ^  en  ville. 
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CHAPITRE  III 


™  Josette,  si  j'avais  su 
Ta  langue  de  vipcre^ 

Je  t'aurais  fort  bien  laissée 
Travailler  chez  ton  père. 
Car,  trop  tard,  j'en  suis  fAché 
D'avoir  fait  un  vrai  marclié 
De  béte* 

—  Ce  marcia  n'est  pas  si  grou 

Qu'il  vo  plait  de  le  dire,  (ÎJ 

—  . Josette,  c"est  assez, 

Parlons  de  nos  personnes. 
Mon  ptre  était  fila  d’intendant, 
Le  tien  n'est  qu'un  paysan 
D’Ayse. 


De  to  vutre  devanll 

D'en  cha  ben  la  neuvella. 
N'etiont  1  pas  de  meuni 

Au  meuUn  de  la  vêla  ? 

On  honnête  Laborî 
Vaut  ben  un  fripon  meuni^ 

Mc  semble.  (2) 

On  honnête  paysan 

E  ben  plus  estimable 
Que  votro  viee-Jnteudant 

Qu^on  envoyait  au  diable^ 
Au  lieu  d' voz  en  faire  honneur, 
Vo  devra  avay  dan  le  cœur 
Vergogna!  »  {3) 


Dans  le  même  ordre  d’idées,  je  pais  mentionner  encore  une  chanson, 
dialoguée  mi-français,  mî-patois,  entre  un  garçon  de  Mens  et  une  fille  du 
Champsaur  (chanson  recueillie  à  La  Mure). 

Les  mésaventures  des  filles  sont  aussi  le  sujet  frequent  de  chansons, 
qui  souvent  sont  sans  pitié i  malgré  leur  habituelle  vulgarité,  certaines  sont 
devenues  et  restées  populaires.  J^en  ai  trouvé  une  dans  tiens;  parties  du 
Briançonnais,  Cervièrcs  et  Névache,  et  sa  principale  originalité  est  dans  le 
refrain,  revenant  à  chaque  couplet  comme  avaiiLdernier  vers  : 

Allez,  marchez,  boites  au  laLE:. 


Quelques  chansons  de  curés,  aussi  :  telle  la  chanson  patoise  du  Curé 
de  PâladrUj  très  populaire  dans  Tlsère,  et  qui  a  pénétré  en  Savoie. 

Puis  des  satires  d’un  caractère  plus  général  :  par  exemple  cette  chanson 
des  métiers,  en  patois  tle  la  Tarentaise  dont  il  a  été  imprimé  deux  textes 
difTérents  (Pont,  Patois  de  /a  Tarentaise,  1872,  et  du  Tarin  pour 

1890).  Le  couplet  suivant  donnera  une  idée  du  ton  général  : 


Loue  procureurs  qui  plaidcyon 
Quaqiie  coups  lual  à  propou, 

Y  vo  bâillon  bon  coradzo, 

V  vo  dzont  :  «  Toma  tantou. 


Mou  garçon,  t’a  bin  raljon. 
Te  gagneré  cela  maljon. 

Te  saré  fotier  dé  loyadze.  » 
Hef.  Tsaiitolu  noutron  Lingadzo. 


TiiAttucTTCrï.  proiïureurfs  qu]  plaident^  quelquefois  mal!  k  pnopc#  —  vous  doDoeat  boa  coarafre.  vous 

disenl  ■  -  Ruviaui;  ^  Mou  garçon,  Lu  as  blon  raison,  —  tu  gagneras  cette  maison,  —  tu  ne  paieras  plus  de 

loyer  —  RejT.  Cliautous  noire  langage  ] 


{1}  La  mémoire  de  la  cbanleuse  a  fait  défaut  ici. 

(2|  De  tous  vos  devanciers, —  j'en  sais  bien  les  nouveUes.  —  N'étaient-tls  pas  des  meuniers  —  Au  moulin  de  la 
ville  ?  —  Un  honnête  laboureur  —  vaut  bien  un  fripon  meunier,  —  il  me  semble. 

(31  Un  honnête  paysan  —  est  bien  plus  estimable  —  que  votre  vice-intendant  —  qu'on  envoyait  au  diable.  — 
Au  lieu  (le  votis  en  faire  honneur,  —  Vous  devriez  avoir  au  cœur  —  la  honte! 
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Voici  enfin,  dans  ie  même  genre  d’esprit,  deux  chansons  en  patois  de 
Grenoble,  aux  prétentions  satirico- moralistes,  ducs  Tune  et  l’autre  au 
*<  Gueuste  Mouthierjo-  Connues  de  tout  le  monde  dans  la  capitale  dauphin 
noise,  elles  termineront  cet  appendice  comme  il  convient, 

LA  PEAU  VAUT  MIEUX  QUE  LE  PENARD 


Le  gîji  ont  do  fol  rcssembLanci, 

Pe  fespriL  à  de  z'animBU  ■ 

Je  demando  la  vallcenci 
De  le  montra  en  quâtro  mol; 

Lo  rénà  a  br^lva  fourcura 
Mais  sa  chair  ne  se  luîge  pâ, 

Couteintà  \o  de  $a  peleura,  ) 

La  pet  vau  moi  que  lo  rén4  !  j 

Un'épicié  que  sans  méprise 
Veind  de  pei  de  quatr'ana  passA^ 

De  vin  que  son  garçon  batise 
Et  que  trompe  sur  la  pesà  ; 

DU  que  sa  veinta  elfhonnéta 
Qu'eit  pâ  volâ  que  de  trompA, 

Qu'i  pot  bien  hlaut  levâ  la  tôta,  )  .  , 

La  pet  vaut  mel  que  îo  rénàl  j 

Quel»  fini  que  se  promène 
U  jardin  so  lou  marrounié, 

Que  se  tortille  et  se  deméne 
Pe  n'avci  pâ  l’air  ouvrLë, 

No  regarde  en  fasant  la  boba, 

Ne  pelnsc  pA  que  son  dînâ 

N’eit  pA  aussi  beau  que  sa  ràba,  )  .  . 

La  pet  vaut  mel  que  lo  rcuA!  j 

TRADütxjuN,  —  Les  g^nsoiU  parfois  de  la  roepom- 
blancB  r—  pour  Tesprll  avûc  des  animaux  ï  —  je  vûua 
düinaiid^  lalieançe  —  de  le  monlrer  en  quaire  mol*. 

Le  renard  a  une  belle  fourrure ^  “  tuais  la  qhalr  ne 
M  mange  pas;  —  contentez-vaua  de  la  |>eaü,  “  la 
peau  vaut  plus  que  le  renard. 

Un  épicier  qui,  san^  irtéprise,  —  T^etid  des  pois  qui 
ont  quatre  ans  passtls,  —  du  vïn  que  sqn  garçon  bap- 
tiüe  —  et  VüMS  trompe  sur  la  pesée,-- dît  que  veille 
est  honnétej  —  que  ce  n'est  pas  voler  que  de  tremper 
—  qu’il  peut  bleu  haut  porter  ta  l-éte  r  —  la  peau  vaut 
pics  que  le  renard. 

Cotte  fille  qui  se  promâne  ^  au  Jardin  sous  les  mar^ 
rcnulers,~qLi[  ge  tortille  et  setlémêue  —  pyur  n’avoir 
pas  l’olr  d'une  oüvnère,  — -  nous  regarde  en  faisant 
la  moue  ^  ne  pense  pati  que  son  dîner  — u’est  pas 
ans-îî  beau  que  sa  robe,  —  La  peau  vaut  plus  que  le 
renard. 


Un  beau  chapot,  la  reguingoU 
Que  tombe  dessus  lou  talon, 

Lou  z'ieu  batssLa,  mina  devôta 
Parlant’ a vecque  componetLon  ; 

Elfun  banquié  que  deu  faillite 
Ont  metAJou  liA  (lin  son  sa  ; 

L/argiiit  du  poiiro  li  profite,  ) 

La  pot  vaut  mel  que  lo  rériA  !  ) 

Queu  muscadin,  dont  la  badina 
Hcraeuye  lojou  dtn  le  man 
Qu"a  de  chouro  à  $a  bottloa 
Et  lou  dei  covert  pe  de  gau  j 
N’ya  pA  lo  aou  dedin  sa  pochi 
Et  aoa  tallleû  U  fà  lo  uû; 

N’y  a  P  A  de  quel  fâre  bambochi,  ) 

La  pet  vaut  mei  que  lo  rénA  E  ) 

Un  vieu  moncicu  à  fàça  bléma 
Prenant  l’air  d'un  joéiio  garçon, 

Ne  vou  jamal  fùre  carèma 
Sc  frète  U  pré  diï  cotillon  ; 

Eiiti'ùtïu  una  damézella, 

Pàyc  Champagne  et  Malagà  ; 

Sou  z’efan  tïron  la  ficclla,  }  .  . 

La  pet  vaut  mel  que  lo  rénfi  E  j  ^  ■ 

Un  be^u  cbapeSUTlnredingole  —  qui  lui  tombe  sur 
]<H  telons,—  ICH  ynui  mine  dévote,  —  parlsut 

avec  compenclion,  —  c’est  un  banquier  [à  qui)  deux 
fsitlîLes  —  ont  mis  de  l'argenL  dans  sun  sac.  ^  L’nr- 
gcut  du  pauvre  lui  profite.—  La  peau  vau l plus  que  le 
renard. 

Ce  muscadin  dont  la  badine  —  remue  toujours  dans 
les  main^i  — qui  a  des  bouinesen  peau  ebèvre  ^ 
et  les  doigts  coiivéris  par  de^  gants,  ^  n'a  pea  un 
Liard  dans  sa  poche  —  et  son  tailleur  lui  fait  le  nez;- 
il  n'y  il  pas  de  quoi  Faire  bombance.  —  La  peau  vaut 
plus  que  le  renard. 

Ce  vieux  monsieur  à  face  blême  —  veut  paraitre 
jeune  garçon,  —  ne  veut  jamais  faire  carfrme  —  et  se 
frotte  aux  cotillons.-  Il  entretient  une  demoiselle,  — 
lui  pa^'e  Champagne  et  Mnlaga  —  ses  enfanls  tirenl 
la  ficelle.  La  peau  vaut  plus  que  le  renard. 
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CHAHTaiî  III 


Queu  joi^n'hômni'â  la  pTOmenfuia 
Elt'habilla  comm'un  mitor. 

Sou  ohavéu  seinton  la  pommâda, 

A  son  gilet  ya  cbafna  d'or.*. 

Mais  ail  A  vei  à  sa  gargota 
Ce  rjüL  inlgo  pc  sou  repà..* 

Ne  de!  pA  fàro  grossa,-,  jota.  >  .  . 

La  pet  vaut  mol  que  lo  rénA.  j  ^ 

Ce  jeune;  homme  à  la  premeuade  —  eat  haldllé 
cominic  un  mLlurd.—  «es  cticveux  sentent  In  pommade; 
—  à  son  ^llet,  Il  a  une  ctiatne  en  or.  —  ïlals  allez  voir 
à  sa  ^argoto  —  ee  qu'il  mange  pour  son  dîner.. —  Il 
nedoitpaK  faire  grosse  joue  —  La  peau  vaut  plus 
que  le  renard. 


La  Margoton  plena  de  gràci 
Dodiu  sa  rob'à  farballar 
Sorti  un  jour  de  sa  crAssi, 

Descclndi  de  son  gateta. 

Yôrc  SC  moque  de  Touvriéri 
Que  sa  se  fàrc  rcspetA* 

VA,  Margoton  fA  p;V  Ja  fiérî,  / 

La  pet  vaut  mel  que  lo  rénAl  j 

I.a  Margoton  qui  se  prélasse  —  dans  sa  rolie  A  fal- 
Laias  —  sortit  un  jour  de  sacrasse,  —  descendit  de 
son  galetas .  —  A  présent  elle  méprise  rpuvriére  — 
qui  sait  se  faire  respecter.—  Margolou  ne  faia  pas  tant 
ta  Hên?'  — ^  La  peau  vaut  plus  que  le  reuard. 


LE  MARGOTON 


Ya  de  fillet  dedin  Grenoble  (bts) 

Que  nmigeon  qu'un  pou  de  tomma, 
La  fari  don  daine  I 
Ët  porlon  de  beau  farballa, 

La  fari  don  dât 

Sovint'i  n'ont  point  de  chamisi,  (btsj 
Marebon  sù  rjambede  leur  bA, 

La  fari  don  daine! 

Ont  d' talon  hiaut  comma  la  bra^ 

La  fari  don  dàî 

N’ont  de  fel  qu’una  poura  couchi  (bis) 
Que  UC  vel  pA  sovint  de  dra* 

La  fart  don  daine  ! 

Et  porton  d’obigoon  d'uu  qtilntA, 

La  fari  don  dâ  ! 


I  no  parlon  que  de  bombancî,  |bts] 

De  polallli,  dindo  trufTA» 

La  fari  don  dame  ! 

Et  vont  mort  a  ThopltA, 

La  fari  don  d&f 

Yaïi  a  que  sout’  îueou  bravoune  (bifi) 
Maïs  faut  tojou  bien  e^en  maullà. 

La  far*  don  daine! 

Sont  pire  que  îo  oolérA, 

La  fart  don  dAl 

nérousaiïiiîit  que  gn'yan  a  d’autre  (bra) 
Que  sont  aàg'et  bien*  Aie và. 

La  fari  do  a  daiîî  e/ 

Faut  le  preindre  pe  se  marîA, 

La  fari  don  dâf 


Les  Ma  fiG  OTONS 


tty  a  des  (iLles  dnns  GrenQtjle  ^  qui  ne  mangent 
qu'un  peu  de  tome,  —  La  ^ari  don  daine.'  —  fit  portent 
de  beauï  falt)olas,“  La  fari  don  da.^ 

Souvent  el  tes  m'ont  poi  nt  de  chemise,—  el  les  marc  hent 
sur  les  jambes  de  leurs  bas,  —  La  /hri  dondaine.'  — 
elles  ont  des  talons  hauts  comme  le  brag,—  La /art 
don  da  t 

Elles  n'oat  parfois  qu'un  pauvre  lit  —  qui  ne  voit 
pas  souvent  des  draps,  —  La  fari  don  da.'  —  et  elles 
portent  des  chignons  d'un  quintal,  —  La /ari  don  da 


Elles  ne  parlent  que  üe  bombance,  —  de  volaille, 
dinde  truffée,  —  La  fari  doncfaïnel  — et  elles  vont 
mourir  è  lliôpltal,  —  La  fari  don  da.' 

Il  jr  en  a  qui  sont  encore  mignonnes,—  mais  il  faut 
toujours  bien  s'en  méfier,— La  farî  (fondai no,'—  Ëltes 
sont  pires  que  le  choléra,  —  La  fari  don  dal 

Ileureusem^'nt  qu'il  ÿ  en  a  d'autres  —  qui  j>onl 
sage^  et  bien  élevées  ;  —  La  fftri  dqndame'—  11  faut 
les  prendre  pour  se  marier,  —  La  fan  don  da  1 


CHAPITRE  IV 


LES  CHANSONS  D’AMOUR 


LE  MAL  D’AMOUR 


i!&rmoni$é  par  Julien  TierSOT 
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La  chanson  populaire,  en  sa  spontanéité  et  sa  sincérité  naïve,  exprime 
au  naturel  les  sentiments  les  plus  intimes  de  rame  humaine,  tout  au 
moins,  pour  emprunter  riveureuse  expression  de  Gustave  Flaulicrt, 
ceux  des  «cœurs  simples».  En  vérité,  la  psychologie  du  peuple  est 
tout  entière  dans  ses  chansons.  Jamais  je  n’ai  si  bien  senti  l’unité  d’inspi¬ 
ration  de  TœmTe  essentiellement  collective  qu’est  la  chanson  populaii'C, 
qu’en  groupant  en  un  bouquet,  harmonleuseinenf:  composé,  ces  fleurs 
cueillies  sur  les  versants  alpestres,  ce.s  petits  poèmes  sentimentaux  dont 
Fensemble  forme  ce  que  Ton  pourrait  intituler  te  le  roman  des  amours 
rustiques 

Que  ces  chansons,  pour  la  plupart,  ne  soient  point  particulières  aux 
pays  où  je  les  ai  recueillies,  cela  est  hors  (le  fioute.  Traduisant  des  senti¬ 
ments  permanents  et  partout  identiques,  il  est  naturel  cfu’on  les  retrouve 
semblables  en  tout  lieu  r  on  les  chante,  en  clïet,  aux  quatre  coins  de  la 
France. 

Pourtant,  il  se  peut  faire  que  les  mœurs  et  le  tempérament  des  diverses 
régions  s’y  marque,  sinon  par  leur  composition,  du  moins  par  la  sélociion 
qui  en  est  faite.  En  même  temps,  des  variantes,  modifiant  de  façon  toute 
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spontanée  certaines  idées  ou  certaines  formes*  portant  surtout  sur 
réléineiit  musical,  si  ^lélicat  et  si  seusiblei  Iransformeut  les  chauROus 
au  point  de  leur  donner  un  caractère  véritablement  nouveau,  TjG  génie 
populaire  a  t[iiel£(ue  cliose  tranalogue  à  celui  qui  règle  le  travail  du 
symphoniste;  comme  ce  dernier*  il  sait  reprendre  un  thème  Je  transformer* 
le  varier,  et*  en  lin  de  compte,  il  loi  fait  dire  tout  autre  chose  i[ue  ce  que 
le  point  de  déiiart  semlilait  annoncer  :  manière  <le  création  artistique  dont 
rétiide  est  des  jilus  intéi^cssantes  et  dont  les  résultats  peuvent  être  féconds. 

I^u'  un  rare  bon  heur,  la  région  dans  la<|uelJ6  sont  localisées  les 
présentes  recherches  comjjrend  deux  parties  bien  distinctes  et  qui  se 
com])lèteiTt  l’une  jiar  Tautre  :  la  Savoie  et  les  vallées  septentrionales  du 
Dauphiné,  où  la  nature  est  rude*  le  tenipérameut  à  la  fois  calme  et  ferme; 
puis  le  sud  de  cette  [>rovincc*  qu^ilUiminc  déjà  le  soleil  du  midi.  Ces  diffé¬ 
rences  SC  marquent  nettenient*  dans  le  répertoire  des  chansons  d’amour  : 
elles  ont  une  expression  plus  intérieure  tlans  la  première  région,  tandis 
<[ue,  <lans  les  contrées  voisines  de  la  Ih'ovence,  elles  ont  quelque  chose  de 
plus  éclatant,  de  plus  expansif, 

Xous  pourrons  doue*  par  ce  double  élément*  présenter  un  tableau 
complet  et  varié  de  la  chanson  sentimentale  telle  que  Ta  conçue  le  peuple 
de  France. 


Xous  commencerons  cet  exposé  en  groupant  les  chansons  qui,  déii- 
nissant  en  quelque  s<irte  *  Fétat  d’âme  aînoureux  n,  expriment  le  sentiment 
vague  et  doux*  si  tôt  ^'oilé  de  mélancolie,  dont  s’emplit  le  cœur  qui  pour 
la  première  fois  s’éveille. 


LKî^  t.HAN^ONS  Ti\\MOUR 
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Hossîgnolel  du  bois,  rossigno-îel  sauva  _  ge,  Apjireudsmui 


-J?  ^  ^ 

^ - tr» — 0. — ■- 
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 ^  1 

, .  ..j.r;.  L  ... L 

1  w  m  * 

*  M  m  - M  1 

.  rr,i  - n  1  r  1 

fl  J  "  J  ^  ^ 

r  )  n  ^  — Lk  1 

-y--- 

L-I—L- 

p  • 

,L]..  — y  ^  1 

ton  langaga^appreiids  iiioi-a-à  par_leri  jVi^pmidsiiioi  la  manière 


ment  iï  faut  ai  _  mer^  Ah  ! _  Cümiiicnl  il  font  ai  .  mer. 


I  «  fiossîgnolet  du  bots,  rossi^nolet  sauvage, 

Apprends-moi  ton  langage,  apprendB  moi-K-à  parler; 
Apprends-moi  la  manière  comment  îl  faut  aimer. 

^  —  [*our  bien  faire  Famoiir,  faut  avoii^  bonne  grâce. 

Faut  avoir  lionne  grâce  et  u’ètre  point  trompeur  : 

A  sa  chère  maîtresse  faut  lui  porter  honneur. 

7  —  La  belle,  on  dit  partout,  que  vous  avez  des  pommes, 

Des  pommes  de  reinette  qui  sont  dans  voF  jardin. 
Permettoz-moi,  la  belle,  que  j’y  porte  la  main. 

iO  —  Non,  je  ne  permets  pas  que  Ton  touche  à  mes  pommes. 
Apportez  moi  Ja  lune,  le  soleil  à  la  main, 

Vous  touclierez  les  pommes  qui  sont  dans  mou  jardin. 

i3  —Belle,  pour  faire  ça,  la  chose  est  impossible. 

La  lune,  elle  est  trop  haute,  le  soleil  est  trop  loin  : 
Pei'meftcz  moi,  la  belle,  que  j’y  porte  la  main.  » 


Kccuellll^  (Bdaiiçoiinaiy),  proveimnccdu  Chsimpsaur.  Cf.  Ih'rz,  fiAuU  S»voie, 

p.  2B.  CgUê  chanson,  populaire  dans  toute  la  Franev,  tist  très  ancienne  d  f.  ,1.  Tjrrsot 


IlisL  de  fa  eh.  pop.  en  France,  p.  73). 

\'ab.  : 

i  Garçon  [|ui  taU  l:'Ain[>ür4iull  avenir  Ij^nnof^râcc. 

fi  . . .  U  doit  l'Iionnieu r. 

cianA  ton  jardin  U  y  a  do  bûlica  ruâës. 

Il  y  a  de  bot] es  roses  ont  s.J  bonne  odeur; 
Pc>rnietle£-müj,  Ja  belle,  d'en  cueJlitr  une  fleur. 
10  et  lî,  leijt  [>oiniUeF^  eonl  rentplae^ea  f  ar  les 


13  et  sulv.  : 

Le  jeune  amant  s'en  va  J à-tiaut  sur  la  manla^ne, 
Cmyant  i>reeilrc  La  lune,  le  soleil  à  In  mani. 

La  elius’fut  impuKSlble,  la  Lell'le  ^avaSl  Lien. 

fraJaiii,  En  périras  en  passant  Ja  rÈvière, 

—  Je  suis  un  Ki'r^on  s^^pe.  uo.  ^farçum  vlllageolft; 
Kn.  pissauii  la  rivière  bleu  lue  j>rolè[jcra. 


CHAIMTRE  IV 


Tin 


JARDIN  D  AMOUR 


■»  JrjviM  J'f  cJ  I  O  1  r  I  f  •  D  |)  f.  r> 


Labfîlkest  m  jardin  d’a  _  niouF_  Pour  y  passer  quelques  se 


^rnaines _  Son  père  la  cherche  par_tüul^  ËtsonantantesL  eri^ruiid  pei 

3È 


ne,  San  père  b  cherche  parUjuL ,  K  t  son  ama  ni  est  en  grand  pei  -  ne. 


La  belle  est  au  jardin  d’amour 
Pour  y  passer  quelques  semaines. 
Son  père  la  cherche  partout, 

Et  son  amant  est  en  grand’peînc, 

«  Ob  I  va  t’en  dire  à  ces  bergers 
Qui  sont  là  bas  dedans  la  p>laîne  : 
—  Berger,  berger,  mon  doux  berger, 
N’auriez- vous  vu  passer  la  belle? 


Elle  est  là  bas  dans  ce  vallon, 
Assise  auprès  d’une  fontaines 
Entre  scs  mains  tient  un  oiseau, 

A  qui  la  bell’  conte  ses  peines. 

Oiseau,  oiseau,  tu  es  heureux 
D’être  entre  les  mains  de  ma  belle? 
Et  moi  qui  suis  son  amoureux, 

Je  ne  puis  pas  m’approcher  d’elle. 


Faut-il  être  près  du  rosier 
Bans  en  pouvoir  cueillir  la  rose? 

—  Cueillez,  cueillez,  mon  bien  aime. 

Car  c’est  pour  vous  qvi’elle  est  éclose,  3^ 


Recueilli  à  JVeuûcfvc  (Briançon nais},  provenance  du  Champsaur* 
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De  bon  mu  _  tin 
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me  mh  le  _  ve  Pour  voir  si 
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le  ros_si  ^  gjiol  chaa  ^  le. 


h! je  fai  en  _  tendu  chari. 
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_  lcr*  il  a  la  voix  douce  et  char  _  man  _  te 


Ohî  je  Vm 
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en  _  tendu  chan  _1er:  Il  a  la  voix  doiiee  et  char,  man  _  te. 


De  bon  matin  me  suis  levé 
Pour  voir  si  le  rossignol  chante. 
Oh  î  je  Vtai  entendu  chauter  : 

11  a  la  voix  douce  et  charmante. 

a  Chantez,  chantez»  rossignolet  : 
Chantez,  la  voix  la  plus  charmante; 
Mats  chantez  la  bien  clairement, 
Afin  que  ma  mie  Fcntcnde.  » 


La  belle  entra  dans  son  jardin 
Pour  V  cueillir  des  violettes. 

A  peine  ad-elF  cueilli  trois  fleurs, 
Voilà  son  cher  amant  qui  entre. 

ff  Entrez,  entrez  galant,  entrez  ; 
Entrez,  entrez,  je  vous  en  prie; 
Assoyez-vous  auprès  de  moi, 

Je  vous  conterai  mon  martyre. 

éi 


Quand  vous  êtes  auprès  de  moi 
Vous  me  faites  mille  promesses; 

Mais  quand  vous  éloignez  de  mol, 
Vous  avez  bien  d’autres  maitreascs.  » 


^fémÊ  provenance. 
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JAIIDIN  D  A.MOCR 


III 


Asseî  loiil. 
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«lar.dici  .  mour,^  que _  Lu  es  grande  Ou  je  vais 
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pro^ mener  ma  lui  .  e, _  Dans  un  jar  ^  dhi. _ cou  -  veri  de 
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rieurs _  Où  je  vais  pro  -  me  _  ner _ mon  cœur. 


Jardin  d’amour,  que  tu  es  grand. 
Où  je  vais  promener  ma  mie, 
Dans  un  jardin  couvert  de  Heurs 
Où  je  vais  promener  mon  cœur. 


Ma  mie  me  Ht  un  bouquet  : 

Je  ne  sais  ce  qu’il  signifie, 

Si  c’est  ^l’amour  ou  de  regret, 
Ou  pour  me  donner  mon  congé. 


Tous  les  oiseaux  qui  sont  dans  Taîr 
\e  sont  pas  de  la  même  mère, 

Ne  sont  pas  tous  pour  un  chasseur, 
Et  ma  mie  pour  un  serviteur... 


Rüciicfllî  à  /îessans  (MïUJte-^raurienne). 
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l>  AMOLTK 


Lent  et  dans  un  sentiment  nielaiicolique: 
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^  ge  -  re  ^  Ijlierhi'i  dij  pni  tie  [JcjEjn  pas  lo  gâ  _  rî  , 


Lo  inâ  d’amour  est  viiia  nialadio, 
r^e  inâ  d’amour,  reii  ne  poûo  lo  f?arî. 
1/lierha  du  pra  qidil  est.  tan  soiilagèro, 
L’hcrbâ  du  pra  ne  poûo  pas  lo  gâri  {l). 


C’est  bieiij  il  semble,  la  poésie  populaire  qui  a  trouvé  cette  expression 
si  profonde  et  si  vraie  r  ft  Le  mal  d’amour».  Nous  Tavons  fïéjà  rencontrée  dans 
l’antique  complainte  de  Pernelt&y  et  voilà  maintenant  qu’elle  sert  de  point 
de  départ  à  une  chanson  dans  laquelle  le  sentiment  populaire  s’exprime 
avec  un  singulier  accent  de  mélancolie.  La  mélodie,  telle  que  nous  l’a^'ons 


trouvée  eu  Daupliiué,  a  une  pureté  d’expression  dont  nous  ne  connaissons 
l’équivalent  que  dans  certains  autres  chants  de  montagne,  telle  la  touchante 
élégie  béarnaise  :  «  Maoudi  sio  i’amou  l  »,  on  cette  mélodie  pastorale  que 
Cliateaubriand  entendit  chanter  par  un  berger  d’Auvergne  et  sur  laquelle 
il  a  rimé  les  vers  à  leur  tour  devenus  populaires  :  «  Combien  j’ai  douce 


souvenance.  » 


Le  couplet  ci-dessus  est  le  seul  vestige  qui  ait  été  retrouve  de  cette 
chanson*  II  m’a  été  chanté  à  Briançon  par  M.  Aristide  Albert,  qui  l’avait 
souvent  entendue  jadis  aux  environs  de  Grenoble  (Sasseiuige  particuliè- 


11)  TitAüLrCTio:^.  —  Le  mal  d'iniour  est  une  maladie .  -  Le  mal  d  amour,  rien  n«  peut  le  *udrir*  —  Llierbc  du 
pré  qui  donne  tant  de  :!K>ala^emeut,  —  3'herl>e  du  pni  ae  peut  pas  le  guérir. 

Ce  couplet  cal  la  seul  morceau  dé  patoise,  appartenant  ftu  genre  de  la  chanson  senllmcntalc,  que  nog 

recherches  dans  les  Alpes  fmnçmsee  nous  aient  latt  connaître. 
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rement)  ;  mais  ni  lui,  ni  personne,  malgré  beaucoup  de  recherches,  n’a  pu 
parvenir  à  découvrir  le  reste.  Il  ressort  de  Fcxamen  du  texte  que  la  poésie 
n’est  que  la  traduction  en  patois  dauphinois  d’une  chanson  française  popu¬ 
laire  dans  plusieurs  de  nos  provinces  de  Pest  et  du  centre.  Elle  a  été 
imprimée  pour  la  première  fois  dans  TAncien  Bourbonnaüf  d’Achiilo  Allier^ 
Alexandre  Dumas  en  a  donné  les  vers  dans  un  article  qu’il  a  publié  dans 
la  Gazette  musicale  en  1835  :  il  pi  étend  Tavoir  notée  au  vol,  à  l’ombre  des 
ruines  de  Bourbon  rArchambault,  pendant  qu’une  bergère  la  cliantait  au 
loin  (il  est  évident  qu’il  n’a  fait  que  recopier  le  texte  donné  par  Allier)  ; 
Plantade,  d’après  la  même  source,  en  a  fait  une  romance,  gardant  lifièle- 
ment  d’ailleurs  la  ligne  mélodique.  Enfin  l’on  peut  la  retrouver  encore 
aujourd’hui  dans  la  tradition  po]3ulairc  :  je  l’ai  fréquemment  entendue  en 
Bresse,  et  M.  Guillou  en  a  reproduit  une  variante  dans  ses  Chimsons  popu¬ 
laires  de  VAin. 

Enfin  j’en  ai  encore  noté  les  principaux  couplets  dans  le  Dauphiné, 
amalgamés  à  une  autre  chanson  qui  trouvera  sa  place  à  la  fin  de  ce 
chapitre  :  ils  vont  servir  ici  à  compléter  le  texte  patois  ci-dessus.  On  peut 
les  chanter  sur  la  meme  mélodie. 


Dans  mon  jardin  (1)  le  rossignol  y  chanté, 
Soir  et  matin,  à  la  pointe  clu  jour  : 

J^entends  qu'il  dit  dans  son  charmaut  langage  : 
Les  amoureu}!:  sont  malheureux  toujours. 


Dedans  Paris  y-a-t-un'  grande  fontaine 
Tout  entourée  de  beaux  lauriers  d'amour; 
Allons  y  donc,  ma  channarile  maîtresse, 
Nous  y  pretidrûfift  Ie$  plaisirs  les  plus  doux. 


DerricFchcz  nous  y-a-t'un’  haute  montagne; 

Moi,  mon  amant,  nous  la  montons  souvent. 

En  la  montant,  hélas!  qu'il  y  a  de  peine I 
En  descendant,  y  a  du  soulagement* 

Néuache  {Briançonnais). 

Le  couplet  du  n  mal  d'amour  »  (que,  parmi  les  versions  françaises,  donne  la  seule 
version  bourbonnaise)  est  en  réalité  le  dernier  couplet  de  la  chanson* 


Avec  d’heureuses  trouvailles  d’expression,  cette  poésie  a  cca  incohé¬ 
rences,  dont  queiqucs‘unes  ne  sont  le  fait  que  d’une  transmission  inexacte, 
mais  qui  souvent  aussi  ont  pour  seule  cause  l’inliabiîeté  du  poète  popu¬ 
laire  à  trouver  l’expression  convenant  au  sentiment  qu’il  ressent  sans 
pouvoir  le  traduire* 

Et,  à  côté  de  ces  négligences,  nous  rencontrons  des  morceaux  qui 
semblent  d’un  tour  tout  littéraire*  \'oyez,  par  exemple,  ce  couplet  d’une 
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Ghanson  notée  en  haut  du  col  des  Aravis  où  une  bergère  le  chantait  à  plein 


gosier  : 

Prolitûz  du  temps 
De  vos  dix-huit  ans, 

La  belle, 

Car  11  adviendra  un  temps 
Où  vous  serez  sans  amant. 
Profitez  du  temps, 
Demoigelle> 

De  vos  dlX'hult  ans. 


N*est-ce  pas  l’idée  de  ces  vers  de  Ronsard  : 

Viveï^  si  m’en  croyez,  n’attendez  à  demain; 

Cueillez  dès  aujourd'hui  les  roses  de  la  vie. 

Ou  de  ceux  qui  terminent  sa  célèbre  tr  Mignonne^  allons  voir  si  la  rose  »  : 

Cueillez,  cueillez  votre  jeunesse; 

Comme  à  cette  fleur  la  vieillesse 
Fera  ternir  votre  beauté* 


Voyez  encore  ces  jolis  couplets  d’une  autre  chanson  recueillie  en  Savoie  : 

Là'haut  fiur  la  montagne 
Il  y  a  un  pré; 

Les  perdrix  et  les  cailles 
Y  vont  chanter* 


J'ai  pris  mon  arbalète, 
J'y  suis  allé; 
Croyant  en  tirer  quatre,, 
J'ai  tout  manqué* 


C'est  le  cœur  de  ma  mie 
Que  j'ai  blessé* 

Mlc,  ma  douce  mie, 
T'al-je  fait  mal? 

Un  petit  peu,  pas  guère. 
Si  j^cn  mourais. 

Un  baiser  de  ta  bouche 
Me  guérirait. 


Tl  y  a  là,  semble-t-il,  quelque  chose  dVm  peu  précieux,  qui  sent  la 
littérature.  Qui  sait,  pourtant,  si  ces  petits  vers  galants,  chantés  sur  une 
mélodie  douce  et  rêveuse,  d’accent  bien  populaire,  n’ont  pas  été  composés 
par  quelqu’un  de  ces  obscurs  poètes  illettrés,  auteurs  de  ces  mignonnes 
chansons  à  danser  si  imprégnées  de  la  grâce  de  l’esprit  français,  par 
exemple  cette  ronde  bien  connue,  dont  les  vers  ci-dessus  rappellent 
certaines  expressions  : 

La  caille,  la  tourterelle 
Et  la  jolie  perdrix'? 


Et  qui  pourrait  nous  dire  sî  ce  ne  sont  pas  plutôt  les  lettrés  qui  se  sont 
inspirés  de  cette  poésie  primitive,  aspirant  son  parfum,  se  pénétrant  de  sa 
saveur,  et  venant  ensuite,  uniquement,  donner  aux  idées  du  peuple  la 
forme  littéraire?  [Problème  infiniment  délicat,  qui  n’est  pas  fait  pour  être 
résûla  ici,  mais  que  ces  nouvelles  observations  nous  amènent  à  poser  une 
fois  de  plus, 

a? 
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LA  CHANSON  DES  MÉTAMORPHOSES 


£ 


tu  v^jiL.laie  tne  rpn  -  dre  mou  eteur  con.  ^  lent, _  J’ie 


doTiriVaiî  cinij  cenis  Ei  _  vres 


De _  mon  ar  _  gent  , 


1  Marguerite  ma  mie* 

Mon  petit  cœur* 

Si  tu  voulais  me  rendre 
Mon  cœur  content 
J’ te  donnerais  cinq  cents  livres 
De  mon  argent. 

7  —  Si  j’avais  cinq  cents  livres 
De  ton  argent, 

Je  me  renderais  dame 
Dans  un  couvent; 

Je  passerais  ma  vie 
Joyeusement. 

13  —  Si  tu  te  rends  grand’dame 
Dans  un  couvent* 

Je  me  renderai  prôtre, 

Prêtre  prêchant. 

Je  confess’rai  les  dames 
Dans  ce  couvent. 


lî)  —  Si  tu  te  rendais  prêtre, 
Prêtre  prêchant, 

Moi  je  me  rendrais  rose 
Sur  un  rosier  ; 

Jamais  galant  n’aura 
Mes  amitiés, 

^5  —  Si  tu  te  rendais  rose 
Sur  un  rosier, 

Je  me  rendrais  en  forme 
D’un  jardinier  ; 

Je  cueillerais  la  rose 
Sur  ïc  rosier. 

31  —  Si  tu  te  rends  en  forme 
D’im  jardinier. 

Moi  je  me  rendrai  caille 
Volant  aux  champs  ; 
Jamais  galant  n’aura 
Mes  sentiments. 
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37  —  Si  tu  te  ronflai  B  caille 
\'olant  aux  cliamps, 

Je  lue  rendrais  en  forme 
D’  n  II  chasseur  tirant  : 

Je  tirerais  la  caille 
Volant  aux  champs. 

43  —  Si  tu  te  rends  en  forme 
D’un  chasseur  tirant* 
Moi  je  me  rendrai  truite 
Dans  un  riviér  ; 

Jamais  galant  n’aura 
Mes  amitiés. 

4Ü  —  Si  tu  te  rendais  truite 
Dans  un  riviér^ 

Je  me  reuflrais  en  forme 
D'un  poissonnier* 

Je  pécherais  la  truite 
Dans  le  riviér. 

55  —  Si  in  te  rends  en  forme 
D’un  poissonnier* 

Moi  je  me  rendrai  morte 
Dedans  mon  lit  : 

Tu  ivauras  pas  mon  cœui- 
Comme  tu  dis. 


Gl  —  Si  tu  te  rendais  morte 
Dedans  ton  lit* 

Je  me  rendrais  saint  Pierre 
Au  Paradis  ; 

Je  n’ouvrirais  la  jîorte 
Qu'à  mes  amis. 

07  —  Si  tu  te  rends  saint  Pierre 
An  Paradis, 

Je  me  rendrais  étoile 
Au  firmament. 

Jamais  galant  iTaura 
Mes  sentiments. 

73  —  Si  tu  te  rends  étoile 
Au  firmament, 

Je  me  rendrais  en  forme 
D'un  riuyable  (1)  blanc; 

Je  couvrirais  Tétoîle 
Au  firmament. 

79  —  Si  lu  te  rends  eu  forme 
D’un  nuvable  blanc* 
Prends-moi  par  ma  main  blan- 
Gentil  galant,  [che, 

Puisque  tu  veux  me  suivre 
Dans  ce  moment. 


Cette  chanson,  une  dos  plus  populaires  qu’il  y  ait,  non  seulement  en 
France*  mais  par  Ums  les  pays  du  monde,  est  le  plus  parfait  résumé  de 
réterriel  poème  d’^amour*  dont  l'unique  sujet*  varié  à  finlini*  est  la  dispute 
incessante  des  sexes  se  poursuivant  et  se  fuyant  tour  à  tour. 

La  version  que  nous  en  offrons  ici  présente  cet  intérêt  particulier 
qu'elle  est  la  plus  ancienne  que  récriture  ait  transmise.  La  Càanson  des 
.l/etamorpLoses  ne  se  trouve  en  effet  imprimée  dans  aucun  livre  antérieur 
au  XIX®  siècle,  et  ses  premières  notations  ne  remontent  qu'à  l'époque  où 
l’on  s'occupa  de  recueillir  méthodiquement  les  chansons  populaires,  — 
vers  1850.  Or  je  l'ai  trouvée  dans  un  cahier  de  chansons  écrit  an  fond  de 


(1]  NuâgË. 
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CHAPITRE  IV 


la  vallée  de  Chamonix^  au  pied  des  glaciers  les  plus  reculés  du  Mont  Blanc, 
commencé  pendant  la  Révolution  française,  et  conservé  précieusement  dans 
la  famille  et  la  maison  même  de  ceux  qui  le  rédigèrent^  —  au  village  du 
Tour.  Le  texte  de  La  Chanson  des  Métamorphoses  y  est  précédé  de  ce  titre 
assez  plaisant  :  «Chanson  plus  jolie  que  belle  »,  et  suivi  de  la  date  :  1812. 
Les  habitants  actuels  de  la  vallée  Tout  complètement  oubliée  :  aucun  n^a 
pu  m’en  dire  Tair,  ni  rien  reconnaitre  de  la  poésie.  Plus  heureux  dans  deux 
autres  régions  des  Alpes,  j'en  ai  recueilli  oralement  trois  versions,  deux 
(Tare n taise),  la  troisième  à  Cervières  (Briançonnais);  toutes  trois  sont 
chantées  sur  la  même  mélodie,  appartenant  au  même  type  que  celle  de  la 
version  champenoise  donnée  pai-  M.  Gaston  Paris  dans  le  premier  tome  de 
la  Rev.  des  trad.  pop.  Elle  est  également  populaire  dans  le  I^iémont,  sous 
une  forme  dérivée  de  la  forme  française  :  voy*  Nigra,  n'’  59. 


F*  Fertiault  a  publié  dans  la  Revue  iiilér^ire  et  artistique  d'avril  1887  une  variante 
très  caractériâtique  recueillie  dans  le  Faudgny,  aux  environs  de  Bonneville,  connue  aussi 
à  Samaëns.  En  voici  lea  trois  premiers  couplets  : 


J'ai  tant  cherché  ma  mai  tresse, 
Tout  par  un  jour  je  Tai  trouvée 
L'al  trouvée  dedans  le  bols 
On  elle  était  seulcUc 
En  lui  dbant  :  <  Pour  cette  fols, 
Te  voilà  ma  maltresse.  * 


fl  Votre  maitrésse?  Je  ne  U  suis  pas* 
Ohî  non,  jamais  je  ne  la  serai* 

Je  me  rendrai  dessus  les  toits 
Où  je  me  reîidraf-z-hiroîidelle 
En  te  disant  :  «  Pour  celte  fols 
Tu  as  perdu  ta  mie*  » 


«  Si  vous  vouti  rendez  hirondelle. 
Moi  je  me  renderal  corbeau. 

Là  où  jé  vous  piquerai  tant 
Que  d'jour,  que  d'nuit,  aans  cesae, 
Vous  n'en  pourrez,  que  du  moins 
Qu' d'en  être  ma  maîtresse.  » 


La  chanson  se  poursuit,  comme  U  précédente,  par  la  pépétitlon  des  couplets  t  et  3 
avec  la  substitution  succeaelve  des  mots  nouveaux,  la  femme  se  faisant  successivement 
biche,  truite  et  religieuse,  tandis  que  le  poursuivant  devient  chasscurj  pécheur,  curé*  Le 
dernier  couplet  diffère  notablement  de  celui  des  autres  versions  : 

«  Si  vous  me  suivez  partout. 

Moi  je  me  ronds  bien^z-à  vous*  » 

Il  m^embrassa  cinq  ou  six  fois 
Là-haut  dessus  rherbetto, 

En  me  disant  :  «  Pour  cette  fois 
Te  voilà  ma  maîtresse*  » 

VjkR.  Ce  1*'  coutil 6Al  formulé  aiosi  dama  la  vor 
$lon  C«rv* 

J 'a!  fait  une  maliresae. 

ViV  k  laurier  E 


J’irai  la  voir  dimaTtche 
San»  y  manquer; 
J'irai  voir  ma  majiresso 
Par  amiUè* 


LES  CÎEANSONS  D^V^^OUR 
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^  _ _ .c[iic|  ccnt  mEllâ 

7-fl  Je  n'vçus;  ri'teq  cinq  cent  mîllp 
NI  (flùiii  ari^citti  : 

J  e  m’en  vais  re  ligîe  use , . , . 

11-12  Dans  une  vers,  Se.,  les  couplets  de  la  fÉinme 
ae  Usî'niliient  par  lea  deux  vers  «ulvanla  : 

Tu  u’âuraa  paa  de  mol 
Ton  cœurcententr 

L’autre  vers.  Se.  et  lai'ers.  t'eru.  par  eeui-cl  : 

Kt  do  mol  tu  n’auras 
Nul  agrément. 

13  Dans  la  version  Cero  ,  lee  couplets  do  L'hotnaiâ 
se  ieriinLnent  par  CO  vocë  i 

I>ar  anuttO, 

Les  métamorphoses  se  succèdent  dans  Tordre 
suivant  i 

Vers.  Se'  Religieuse  dans  un  couvent  —  Prêtre 
prêchant  —  Truite  dartfi  la  rivière —  Un  poîssonnlcr 
—  Caillé  volant  eus  champs  —  Chasseur  tirant  — 
Rose  sur  le  rosier  —  Un  jardinier  —  Malade  morte 
aur  mua  lit  ~  Saint  Pierre  dans  le  paradis  ^  Elolto 
dans  le  firmament  —  Nuage  blanc.  Dernier  couplet  ; 


El  si  tu  es  nuage, 

Nuage  blanc 

Je  le  pi^ndraL  par  la  main  blanche 
Pour  mon  amaul 
Parc’ipüü  tu  m'as  suivie 
Au  Jlrmameni. 

Vers"  Se*  Lièvre  courant  aux  champs  — Chasseur... 
—  Halado  au  lit  —  Médecin  pour  te  soigner  —  >lorte 
sur  mon  lit  —  Saint  PÊerrc  du  Paradis  —  Ktoilo  du 
Hriïiament  —  Forme  (Puu  oiseau  blanc  —  Pour  Unir  : 

Prends-moi  pour  tou  épouse, 

:tlgn  cher  amant. 

Puisque  tu  m’as  suivie 
Jusqu'au  Hrm amont. 

Vers.  Ccro.  f'orpe  {on  m’a  dlçlé  z  talpé!}  d.aiis  un 
étang  —  Pécheur  —  Biche  au  champ  cournnl—  Chas¬ 
seur  “  Etoilé  au  firmament  —  .Nuag*  blanc  —  Morte 
dedans  mon  lit.  —  Saint  Pierre  au  Paradis. 

Remarquons  que.  dans  ies  4  versions  de»  Alpes, 
c'est  ramant  qui  se  tait  Saint  Pierre.  Hans  une 
veri^iou  du  Morvan,  c'est  au  conlratre  (a  femme,  qui 
se  croit  bien  défendue  ainsi  pour  rermer  la  porte  aux 
poursuivants. 
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Un  peu  lent. 
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_r6  plus  de_  cent  fois _  Que  j’fy  met  .  trais  Tan  ni  au-z’au  doigt. 


c(  Te  souvicns-üij  Jeannette  ma  mie, 
Quand  nous  étions  dans  ïa  prairie^ 

Tu  m’as  juré  plus  de  cent  fois 

Que  je  t’y  mettrais  raiineau  k’  au  doigt 


—  Quand  nous  étions  clans  la  prairie^ 
J'étais  trop  jeune  et  trop  jolie; 

Mais  à  présent  que  je  suis  grand\ 

Je  t'y  reconnais  garçon  méchant* 


t:iïAJ>JTllE  ÏV 


—  Je  rachètoiut  une  belle  robe, 

Une  robe  faite  à  la  mode, 

Un  beau  caraco-x.-en  velours, 

Ma  bcir,  pour  porter  tous  les  join  s, 

—  Je  m'  moc|u’  pas  mal  de  la  beir  robe, 

Uc  ton  jupon  fait  à  la  mode, 

De  ton  caraco-z  en  velours  : 

Jamais  tu  i/auras  mes  amours. 

—  N’en  suis-j’  pas  beau,  n’en  suis-f  pas  riebe? 
N'en  siiis-J^  pas  i^arcou  sans  malice? 

N'cn  suis-je  pas  doux  et  gracieux, 

Ma  belle  pour  plaire  à  tes  beaux  yeux? 

—  Qu’  tu  n’en  sois  beau,  qu’  tu  n’en  s<ns  riche, 
QuMu  n’en  sois  garçon  sans  malice, 

^  Qu’tu  n’en  sois  doux  et  gracieux, 

.Jamais  tu  n’auras  mes  beaux  veux. 

V 

- —  Et  bien,  j’iraî  de  ville  eu  ville 
Faire  ramour  à  d’autres  filles; 

Si  d’autres  filles  sont  comme  loi, 

Je  m’en  irai  servir  le  roî. 


FILLE  AMOUREUSE  ü  UN  SOLDAT 


Màriez-moi,  ma  bonne  mèren 
I)onncj,-moi  cc  drag^on  du  roL 
H  càt  g'adlard  i)  a  Tair  de  me  plaire; 

Il  est  de  notre  parmson. 

Dé  tous  ces  enfants  militaires 
Je  nNîmerai  que  mon  dragon. 

Dans  léâ  dragons  j’en  suis  promise. 
Ils  me  l'ont  dit  y-a  pas  longtemps. 
Je  travaille  fort  bleiî  les  chemises 
Kt  broderie  pareillement, 

Et  j'eu  serai  la  blanchisseuse 
Des  ofTiciers  du  régiment. 


De  bon  matin  j’vaîs  sut  la  place 
Voir  ce  dragon  monter  Tpiqucl;. 

U  a  le  front  h  la  générale{?| 

Et  son  visage  fort  bien  fait. 

11  est  gaillard,  il  est  alerte. 

Il  a  toujours  sabre  mu  côté. 

De  bon  matin  quand  j’entends  battre 
La  retraite  du  régiment. 

Tout  aussitôt  J  abandonne  ma  chaise 
t^our  aller  voir  ces  beau;!  enfants. 

Il  ii*y  a  rien  qui  me  console 
Que  quand  je  vois  mon  cher  amant. 


BessRns  fMaurieune).  —  Cette  chanson,  qui  n'est  évidemment  pas  très  ancienne,  pour¬ 
rait  rentrer  dans  le  genre  de  la  chanson  de  soldats,  ces  conquérants  des  cceurs  ayant  fort 
accoutumé  de  chanter  leurs  propres  mérites.  Mais  elle  peints!  bien  le  sentlmeut  de  la  jeune 
fiUe  en  admiration  devant  Tuniforme  que  sa  place  nous  a  paru  indiquée  ici. 


LES  CHAXSONS  D^AMOUH 
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SÉRÉNADES 


Déjà  les  bergers  de  Tliéocrite  chantaient  des  vers  rramour  pour  faire 
honneur  à  leurs  bergères.  Ce  n'est  pas  là  une  vaine  fiction  de  poète:  bien 
que  notre  Gicl  do  France  soit  moins  clément^  les  garçons  de  nos  campagnes 
ont  longtemps  conservé  Fusage  de  venir  la  nuit  donner  des  sérénades 
devant  les  maisons  des  filles  à  marier.  Les  détails  de  cette  coutume 
variaient  sans  doute  suivant  les  régions,  et  notre  siècle  qui,  en  atten” 
dant  l’ère  nouvelle  promise,  a  commencé  par  abolir  presque  partout  les 
anciennes  traditions^  n'a  plus  laissé  subsister  beaucoup  de  traces  de  celle-ci. 
On  peut  assurer  qu’au  temps  jadis  clic  était  générale;  et  voici  ce  (pi'en 
faisant  appel  à  la  mémoire  tïes  anciens  nous  en  pouvons  reconstituer. 

Aux  soirs  d’hiver,  et  Jusi|uo  dans  les  premiers  jours  du  printemps, 
—  car,  une  fois  la  belle  saison  venue,  la  terre  réclame  ractivité  toute 
entière  du  paysan,  —  les  garçons  se  réunissaient  en  groupes,  et,  au  son 
des  instruments  populaires,  —  vielle,  cornemuse,  ou  le  classique  violon,  — 
s'en  allaient  par  les  chemins  en  chantant  des  chansons  appropriées.  Ils 
arrivaient  ainsi  devant  la  maison  de  la  jeime  fille  à  laquelle  ils  destinaient 
la  sérénade,  et  chantaient  de  plus  belle.  La  chose  était  si  peu  secrète  [quoi 
qu’en  disent  certains  couplets  de  cliansons)  que  les  gens  de  la  maison 
ouvraient  la  porte,  saluaient  les  chanteurs  et  les  invitaient  à  faire  la  veillée 
en  leur  compagnie.  A  cet  usage  général  s'en  ajoutent  qui  sont  particuliers 
à  la  nuit  du  1*“^  mai,  consacrée  de  tout  temps  aux  manifestations  d’amour. 

Ces  pratiques  ont  laissé  peu  de  souvenirs  en  Savoie;  dans  un  pays 


sous  le  nom  d’«  Ebaudes  »,  désignant  à  la  fois  le  cortège  et  les  chansons, 
11  me  semble  qu’on  pourrait  préciser  le  sens  de  ce  mot,  éîïaude,  en  le 
rapprochant  de  Vaubade  provençale  :  du  moins  les  chants,  comme  l’usage 
auxquels  ils  sc  rapportent,  sont-ils  do  nature  absolument  semblable.  Le 
Dauphiné  a  conservé  un  grand  nombre  do  chansons  de  cette  sorte,  dans 
lesquelles,  en  effet,  l’influence  de  la  Frovence  apparait  souvent.  Aussi  bien, 
même  dans  les  régions  où  la  coutume  a  disparu,  les  chansons  sont  restées  : 
pour  les  présenter  aux  lecteurs,  nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix. 
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HOSSIGNOLET  DU  BOIS  JOLI 


Assez  leiil , 
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dVgre-fïienl!  fkJkJi  laiLdra  dian.ger _ _ _  d^i  .  loant* 


i  «  Rossîigriolet  du  bois  joli, 

Toi  qui  chant’ le  jour  cl.  la  nuit! 

Oh  !  le  joli  chant  ! 

Oh!  qu’il  est  charmant, 

Qu’il  a  d’agrément! 

Bollo,  il  faudra  changer  d’amant. 

7  — Comment  changerais-je  d’amant? 
Moi  jkn  ai  un  qui  estsicharmant! 

Je  lui  ai  donné 

Ma  fidélité 

S’il  en  est  content, 

Je  l’épous’rai  fidèlement. 

13  — Vous  autres  filles  d’à  présent, 
Vous  n’ét’  pas  ici  sans  amants  ; 
Quand  vous  les  voyez, 

Vous  les  désolez, 

Vous  les  chagrinez  : 

Bell’,  il  faut  les  reconsoler. 

19  Vous  autres  filles  qui  dormez, 
Vous  plait-il  de  vous  réveiller? 
Noua  vous  apportons 
La  collation 
Au  son  du  violon  ; 

Voilà  la  vie  qu’  font  les  garçons* 


55  Jouons,  jouons  du  violon, 

Mais  en  attendant  nous  boirons* 
C’est  à  la  santé 
De  nos  bicnaimëes 
Qu’il  faut  commencer* 

Belle,  il  faudra  vous  marier* 

31  — Amant  qui  êt’sous  ma  fenêtre, 
Je  vous  prie  de  vous  retirer, 
Car  la  nuit  s’en  va, 

Et  le  jour  viendra, 

Ma  mer’  grondera  ; 

Amant  retirez-vous  de  là*  » 

37  -—  La  bel  l’ s’en  va  dans  son  jardin 
Cueillir  la  fleur  du  romarin. 
Nous  en  cueillerons 
De  toutes  couleurs; 

La  rose  est  en  fleur; 

Bell’,  je  suis  votre  serviteur* 

43  Belle,  faites-moi  un  bouquet 
Qui  soit  de  rose  et  de  muguet. 
Nous  le  lierons, 

Nous  l’attacherons 
Avec  un  fil  d’argent, 

Que  nos  amours  y  soient  dedans.» 


LYS  chansons  D^\^fOUIl 


m 


Voila,  Ijien  cortaiiunuûîit  la  plüî=  antique  scrcnade  d’amour  f[nc  noii8 
ait  tiauHinii^c  la  tradition  populaire.  1  d’attribution  iven  est  pas  douteuse  : 
plusicurü;  couplets  rcnfei  inent  dos  allusions  à  des  ctïuturncs  anx(|uelleK,  à 
IViriginc,  la  cluinson  était  évidemment  assoeiéc.  Quant  au  lextOt  si  incorrect 
qu’il  soit  encore,  c’est  le  plus  complot  qui  en  ait  été  publié  jus<[u’à  ce  joni% 
—  car  011  en  connait  déjà  d’aulros  versions,  tontes  très  morcelées  et  inco¬ 
hérentes.  Nul  doute  tiu’il  nous  reste  ici  des  vestiges  d’une  très  ancienne 
poésie  à  laquelle  l’usage,  les  variations  môme  de  la  langue,  auront  apporté 
des  altérations  notal>ies,  mais  dont  il  est  encore  facile  de  suivre  le  sens  et 
de  pénétrer  l’expression*  Notre  mélodie,  à  la  vérité,  diffère  essoivliolleinent 
du  chant  qui,  d’après  les  autres  versions,  apparaît  comme  appartenant  en 
ju'Ojjre  à  la  chanson,  et  qui  a  hii-mènic  un  (caractère  antitpie  très  accusc{l): 
sans  doute  les  chanteurs  savoyards,  le  trouvant  trop  mélancolique  pour 
chanter  l’anionr,  l’ont  remplacé  par  un  autre,  (fui  n’est  pas  sans  charme, 
mais  dont  le  caractère  est  bien  moins  profourï. 


Trois  versions  ont  été  recueillies  dans  les  régions  alpestres  :  à  Séez  et  A  TigtieR 

{Tarentalaoi,  et  au  pays  d'/losftf.  Des  ^’ers  et  un  couplet  entier  (le  4')  ont  été  retrouvés  dans 
une  Chanson  de  A/ai,  fort  altérée  dans  rcnsemblc,  que  j’ai  recueillie  A  iîeRsariA  (llnute- 
Mauricnne}.  Le  premier  couplet  seul  d’une  cinquième  version  a  été  noté  dans  la  Haute- 
Savoie  par  M.  Hitz,  La  combinaison  de  ces  divers  éléments  a  permis  d'établir  le  leste  cl- 
dessus,  auquel  nous  joignons  les  variantes  aulvaiitea  ; 

Vai.  6*  Dans  la  v^rtiiesn  le  dernier  verA  Je 

chaque  ceuplel»  SAUvent  in-i^guliar,  e^it  plUK  lûn)^  que 


dans  les  vcrsiùni  eavûtsicnnes  rlO,  îi,  lï  syllabesj. 
Voici  donc  le  ver*  S  de  cette  version.  ; 

Mais  ne  voutez-vous  pas.  belle,  ciiacLger  d'Attianl  ? 
1Î  Car  dedans  son  coeur  l’y  aie  mien  dedan^^. 

13  et  suiv.  J, es  couplets  â  et  4,  apparlenanl  A  la 
version  Aosl,,  sent  remplacés  dans  les  versions  de  la 
Tarentaise  par  ks  suivanis  ; 

Kl  vous,  AllelEes  de  quinze  ans 
Qui  ü’avcî  pa.s  encore  d'amantST 
Vous  les  y  verre?: 

Vous  Les  entendrez 
ïiattre  les  pavés. 

Itelles,  Il  faut  voim  consoler. 

Kt  vous,  llltettes  de  vini^t  ans 
Qui  avez  eu  déjà  des  amants, 

Noue  vous  apportons 
La  collation 
De  ces  bnns^  ^r^ons 
Avec  le  son  du  violon. 

Et  vous,  tILkttosdu  Lrente  ans, 

Vous  avez  passé  votre  Lemps. 

Vous  le  passerez, 

Vous  l'avez  passé 
Sans  vous  marier  : 

Belles,  il  faut  vous  consoler. 

.\ulre  variante  du  4*  couplet 

Et  vous,  niletles  qui  dormez, 

Nous  v'aona  ici  vous  réveiller. 


C^esL pour  apprêter 
La  collât  Lan 
A  ces  bons  ^ar^ons 
Avec  !e  son  du  violon. 

Qu  efteore,  pour  ce  dernier  vers  lül)  : 

Beir,  n'en  tendez- vous  |ias  le  sou  du  violon  ? 

Dan*  une  version  de  la  tïresse  IDujllok,  p.  27S|,  le 
3*  couplet  a  la  lorme  suivanlc  : 

Vous  aiitr'ldlcs  qui  avez  des  ainian's, 
De?$iroz-vou3  de  les  voir  souvent? 

Quand  vous  k»  voyez. 

Vous  vous  désolez* 

Vous  vous  cinq? riuez. 

Belles,  il  faudia  Vous  reconsoler, 
ai-3fl  Mon  beau  Monsieur,  parlez  tout  bas. 

Que  mon  père  ne  vous  entende  pas. 

Mou  père  est  couché. 

Ma  mère  endormie. 

Et  mot  Je  suis  Ici  ; 
lis  ne  veulent  pas  me  laisser  sortir. 

Une  ariire  chanson,  recueillie  â  CkElos,  èe  termine 
par  un  couplet  pi-esque  semblable  au  dernier  couplet 
de  cette  cbansnn  : 

Mie,  faites-moi  un  bouquet 
De  la  rose  la  plus  fraîche, 

El  liez  lé  avec  un  ni  d'ar|mot 
Que  nos  amours  y  soieul  dedans. 

Un  retrouvera  la  même  Idée  et  les  mêmes  eiprès* 
sions  dans  uue  Chausortde  .Mai  do  ménicproveoanco. 


|1|  C’est  celui  que  j'ai  harmonisé  dans  mou  recueil  de  A/fllodLes  popniairre  des  prouiaeea  de  France,  p.  3o, 


240 


CHAPITRE  IV 


LES  «  REVEILLEZ  » 


Castil-Blaze,  qui  était  provençal,  et  de  la  partie  de  la  Provence  la  plus 
voisine  du  DauphinCta  parlé  quelque  part  des  a  rovéyés  de  la  Provence,— 
chants  de  réveil,  aubades.  Les  jeunes  filles  provençales,  ajoutait-il,  allant 
au  rendez-vous  commun  pour  les  filatures,  pour  cueillir  la  feuille  des 
mûriers,  les  olives  ou  les  raisins,  se  réveillent  les  unes  les  autres  en 
chantant  de  vieux  refrains  ou  des  chansons  nouvelles.  J’ai  ramassé  beau¬ 
coup  decesréüdyés  sur  les  chemins,  en  passant  près  des  arbres  sur  lesquels 
ces  rossignolettes  chantaient 

Le  renseignement  n’est  pas  sans  intérêt;  mais  il  est  gâté  par  une 
fausse  interprétation  :  les  «  révéyés  »,  qu’il  est  plus  logique  d’orthographier 
«  réveillez  »,  ne  sont  autre  chose  que  des  chansons  d’amour,  des  sérénades, 
dans  lesquelles  le  galant  dit  à  sa  belle  :  «  Réveillez-vous  »,et  les  rossi- 
gnolcttes  de  Castil-BIaze  ne  les  chantaient  point  pour  se  réveiller  Tune 
l’autre,  mais  simplement  par  souvenir  d’avoir  elles-mêmes  été  réveillées. 

11  existe  un  grand  nombre  dé  chansons  de  cette  espèce,  auxquelles  le 
peuple  a  conservé  ce  nom.  Un  de  nos  meilleurs  correspondants,  M.  de  Ja 
Laurencie,  nous  en  a  communiqué  toute  une  série  recueillie  dans  la  région 
sud-ouest  du  département  des  Hautes-Alpes,  et,  dans  l’une  d’elles,  nous 
lisons  ces  vers  : 


«  Si  vous  êtes  endormie, 

La  belle,  réveillez-vous; 
RéveilleZ’Vous,  je  vous  en  prie, 
Vous  entendrez  parler  de  noua.  » 


Le  âoir  de  mon  arrivée, 
Tout  en  m'allant  promener 
Passant  sous  sa  fenêtre, 
Chantant  des  «  Revoiilcz  » 


La  plus  caractcristiquc,  et  aussi  la  plus  populaire  de  ces  chansons 
d’amour,  est  la  suivante  : 


LES  CHANSONS  PLOiOUn 


n 


[\EYKlLLEZ  \OUS,  BELLE  ENDORMIE 


Pas  1  rop  lent , 


h 


s 


i 


î 


r  n  r  i>vi 


ReveiUez  vous,  belle  endotu  mi,  e,Héveiliei  vPus,cai'  il  ^est 


r  1  PP  Dif 


r  P  f'  T'^ILf 


jour.  Mettez  (a  fete  à  la _  Te,  net  re^Vous  en*  end  rftîî_  parler  de  vous 


ytw^re  mélodie. 


Lent  et  traînant. 


(jt'-  a  J'AJ'i  f  I,  P  pi  r  'b 

Réveillez  vous,  belle  enaor .  mi  ,  e, Réveillez  vous, car  il  est 


k 


h  ïï  f'  P I O  p-gp  I 


f 


jour.  Mettez  la  tête  à  la_  fe  _  nê,tre,Vous  entendrez  parler  de  vous 

.4ulro  mélodie. 

Pas  trop  lent 


HtLveiMez  vous,  belle  er},dor  mi  ^  e» _  R<LveilJez 


'''  f  iJ  r  r  ivHi  ji  Cf^ii-f.  li.'jJ'J'r 


vous,  je  vim^  en  pn  _  e 


Ve  ,  nez  par  _  1er 


a  votre  a  , 


$ 


E 


^^=f=4 


v= 


_  tuant 


Qui  vous  di  _  ra 


son  sen  _  li  _  ment  , 


i  «  Hévei liez-vous,  belle  endormie; 
Réveillez-vous,  car  il  est  jour. 
Mettez  la  tête  à  la  fenêtre, 

Vous  entendrez  parler  de  vous.  >; 


CllAriTlŒ  IV 


O  La  belle  a  mis  le  pied  à  terre, 

Tout  doucement  sVn  est  allée. 

D’uiic  main  elle  ouvrit  la  porte  : 

«  Entrez,  galant,  si  vous  nTaimez-  ^ 

0  Cf  Fais-moî  mon  lit*  charmante  blontle; 

h 

Fais-moi  mon  lit*  je  veux  dormii'.  » 

>"F  +  + 

P  FÉ-pBB  B^a  ■ 

13  Mais  la  belle  s’est  endormie 
Entre  les  bras  de  son  amant; 

Et  celui-ci  qui  la  regarde 

En  lui  voyant  ses  yeux  mourants  : 

17  «  Oh!  que  Dieu  bénisse  le  père 
Et  la  mère  Cjui  l^ont  nourrie  ! 

C’est  la  plus  charmante  des  filles 
(Jue  jamais  mes  yeux  ont  pu  voir. 

?!  Que  les  étoiles  sont  brillantes, 

Et  le  soleil  est  éclatant  I 

Mais  les  beaux  yeux  de  ma  maîtresse 

En  sont  encor  les  plus  charmants,  n 


Plusieurs  versions  d'une  chanson  commençant  par  le  premier  couplet  ci  dess u»  ont 
été  recueillies  dans  les  Alpes  rrnnçaisea  ü  ^  h  Sévache  (BriangoîiEiiiisj,  provenant  du 
Champsaiir;  une  à  |Trièves).  J'en  ai  entendu  autrefois  une  quatrième,  de  Huimilb', 

qiCil  a  étc  impostibïe  de  retrouver  en  ecfi  dernières  années.  ïCnfin  une  autre  version,  dont 
la  poésie  eat  commune  au  Veroora  et  é  Jeux  parties  du  Vivarais,  maia  qui*  en  ces  trois 
régions,  8C  cliantc  sur  trois  mélodies  très  diflcrentos,  a  été  imprimée  dans  les  Ch.  pop.  du 
Eiraraia  et  dw  V'ercorÆ  par  V,  d'Indy  et  J.  riersot. 

La  vérité  est  que  cea  chausona,  sauf  le  premier  couplet  qui  leur  est  commuti,  ne 
sont  pas  toutes  les  mêmes  :  elles  pauvent  être  divisées  en  deux  groupes,  qui  so  séparent 
nettement  Tun  de  l'autre  dès  te  second  couplet.  Lun  des  groupes,  représenté  par  la  vertion 
CielleB  et  une  de  jVéoflclie,  nous  présente  une  poésie  conforme  au  texte  ci-desaus  ^  dans  les 
deux  autres  LVéufic/'ie  et  V^ercors),  U  suite  est  prise  à  une  chanson  qui  sera  donnée  dans 
la  auite  de  cette  étude  sous  ce  litre  ;  «  Paysan,  donne*mol  ta  ülle  ».  La  confusion  a  pu  se 
produire  naturellement,  par  suite  de  î'anslogie  du  point  de  départ,  surtout  par  celle  de  la 
forme  mélodique  et  de  la  coupe  de  la  strophe  ;  pourtant,  même  k  ce  dernier  point  de  vue, 
il  y  a  une  diiïércncc  notable  entre  les  deux  chansons,  par  le  fait  que  le  couplet  de  la 
première  est  de  i  vers,  et  celui  de  la  seconde  de  3  vers;  mais  le  premier  vers  de  cette 
dernière  étant  toujours  répété,  la  fourme  rythmique  générale  ae  trouve,  en  fin  de  compte, 
identique.  Cette  différence  n'eu  est  pas  moins  utile  à  observer,  car,  dans  la  confusion  inex- 
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tricablc  des  couplets  mélangés,  elle  permet  dé  distinguer  ccujc  qui  appartiennent  à  l’une 
ou  à  l'autre  chanson. 

Pour  les  mélodies,  elles  sont  presque  partout  di/TérentéS  les  unes  des  antres,  et  semblent 
varier  k  Fiiiflni  ;  sur  les  sept  variantes  dont  U  est  fait  mention  dans  Tenu mératïon  ci-dessus, 
il  n’y  en  a  pas  deux  qui  soient  semblables^  Noue  reviendrons  sur  ellég  à  propos  de  la 
chanson  f  Paysan,  donne-moi  ta  fille  ». 

Tous  les  recueils  de  chansons  françaises  du  sviii®  siècle  donnent  le  îfmbre  ;  «  Réveil¬ 
lez-vous  belle  endormie  i.  mélodie  dont  la  forme,  A  quelques  altérations  près,  est  semblable 
à  celle  de  la  première  mélodie  de  notre  chanson  (provenant  do  Clellcsj*  Sur  cct  air  popu¬ 
laire  fut  faite  une  chanson  qui  eut  une  grande  vogué  en  son  temps,  et  dont  l^^tilholô^fe 
française  (1765}  attribue  les  vers  h  Du  Fresny  :  déjà  cependant  on  trouvait  les  vers  du 
premier  couplet,  sous  la  même  musique,  dans  la  Clef  des  Chansonniers,  ou  Recueil  des 
vsudeüilles  depuis  cent  ans  el  plus  iBallard,  J 7 17).  Voici  ee  couplet,  auquel  la  chanson 
populaire  a  matilfestement  servi  de  point  de  départ. 

Uéveillez-voua,  belle  dormeuse, 

Si  ce  baiser  voua  fait  plaisir^ 

Mais  SI  vous  êtes  scrupuleuse, 

Dormez  ou  feignez  de  dormir. 


Detail  piquant  :  dans  un  manuscrit  de  Bonneville  auquel  nous  avons  fait  plusieurs 
emprunts  se  trouvent  copiés  les  vers  de  là  romance  :  «  Je  J'ai  planté,  je  Tai  vu  naître  », 
avec  cette  indication  :  Sur  fair  «  Réveiüez-vous  belle  endormie  •.  Cependant  cette  romance 
s'est  chantée  pendant  un  siècle  et  demi  sur  une  musique  composée  par  Jean-Jacques 
Rousseau;  mais  la  province  est  si  cVttachée  à  ses  vieux  souvenirs  qu'elle  a  préféré  ses  airs 
populaires  aux  mélodies  même  du  chantre  de  la  nature. 

Pour  en  finir  avec  ces  chansons  de  r  Réveillez  »,  rappelons  encore  que  la  pittoresque 
composition  polyphonique  de  Jannequin  intitulée  le  Chant  des  Oiseaux  a  pour  principal 
thème  un  chant  populaire  commençant  ainsi  :  «  RêveiîJez-vous,  cœurs  endormis»,  et  que 
ce  thème  Itil-mème  a  été  retrouvé  dans  La  mémoire  populaire,  à  la  fin  de  notre  xix'  âiècle, 
comme  on  peut  le  constater  par  un  recueil  moderne:  fa  Chanson  populaire  en  Vendée,  de 
S-  Trébucq,  p.  Ï8Ï. 


Var.  Pour  la  couplai,  voir  p&falaa  sous  les 
variantes  musicales. 

Après  ce  cauplcE,  la  version  Ctei^es  donnaU,coniTne 
2'  couplet,  les  vei's  suivants  ï 

■  Je  ne  dors  pas  lor-sriue  je  TciUe  ; 

Toute  la  nuit  je  pense  i  vous  ; 

Toute  la  nulli  mqn  CEXur  aommcïlle  ; 

Mon  Lct  ami,  marions -nous,  » 

Mais  ce  couplet,  qui  se  trouve  à  cette  nièinn  plaee 
dauR  toutes  les  vei-sions  qui  se  conlmuent  par  la 
chanson  •  Paysan,  donne-moi  ta  Hlia  u,  appartient 
Sans  cûittredtt  à  ce  Etc  dernière;  aussi  hien  sa  forme 
ds  qiiatrato  ne  sjuiraiL^clIc  être  un  Indice  contraire, 
cardans  toutes  les  versions  de  t'autre  chanson  U  ee 
présente  sous  forme  de  tercet,  le  3*  versh  que  la  seule 
inspection  dénonce  comme  pcsliclm,  étant  supprimé. 

5  Tout  doucement  mit.., 

6  Tout  promptement... 


È  *>  Etant  rez,  mon  amant,  ail  vous  plait.  <* 

H  II  y  a  là  U  ma  évidente  lacune,  qu'aucun  testa  no 
nous  a  permis  de  combler. 

SI  Le  dernier  couplet  est  Roulement  dans  la  version 
CVel^ea,  MaÏR  on  le  trouve,  sous  des  formes  plus  ou 
TiialUÈ  dlfTérouteR,  dans  plusloura  antres  chansons. 
Voyez,  par  exemple,  ce  début  d'un  morcoau  recueilli 
sur  les  bords  du  lac  d'Annecy  fSevrier]  : 

La  soleil  et  la  lune 
Sont  bien  brillants; 

Les  yeux  de  ma  maitresse 
Sont  plus  charmante 

Ou  ces  quatre  vers,  prie  dans  une  clianson  des 
llautes-^AlpeB  : 

Les  étal  las  sont  brillantes, 

La  lune,  aussi  Le  soleil  i 
IdalB  les  yeux  die  ma  smattraRse 
Brillent  encor  cent  fols  mieux. 


Ün  m'à  dicté  à  Gap  le  couplet  lâolé  suivant,  qui  appartient  au  même  genre  de  sérénades 
amoureuses  : 


CHAPITRE  IV 


2^1 4 


Assez  cL  Ires  soulenu. 


B-'i’i  r  pT  -r+f^-^-f^i-r . P  r  m 


Si  j"^  _  vais  un 

-i  r  K.  P I  r'  1 


tain  _  bour 


Qui  fut  couverl  de 


_  ^ 

f"B  ■'  JHf 


ro_sesEl  de  fleurs  d’a  _  mour. 


J'i  _  rais _  tam  _  bon  _ 


n 


■  J? 1  ■  1  h  ■  ^  N  1  1  K 

.  ■  »  ^ 

.  r/n _ _ im _ ■ _ i _ C _ E _ _ J _ J  f  r _ Li _  J 

LT  ^  -  --i 

_  lier _ Sur  la  fi  -dé  _  M  _  le  De  ma  tant  bien  ai  _  mee. 


Ce  tambour,  ces  roses,  ces  fleurs  d'amour,  toutes  ces  expressions  tnfgnardes  semblent 
être  venues  tout  droit  de  U  Provence*  Cependant  la  chanson  est  encore  populaire  tout  à 
raulro  bout  des  Alpes  françaises,  car  voici  une  version  complète  qui  noua  en  est  commu¬ 
niquée  de  la  Haute-Savoie  : 


LES  GAllÇONS  DE  CHEZ  NOUS 


Très  modéré,  un  peu  traînant 

Ji'  I  I  I  M  I 


Ml  11  I  II 


^  L^sgar^sde  chez  nous,_  Grai^  Pieu,qu%  ont  de  - 


-  chant  L 


rmii  1 1 1 1  ^  M I  II  1 1|  Il 

Leur -  di  ^  ver_tis_se  -mnnl  Et  leur  cou  _len,te  _  menl . 


Les  garçons  de  chez  nous, 
Grand  Dieu,  qu’ils  ont  de  peine 
La  nuit  et  le  jour  ; 

S’en  vont  partout  cherchant, 
Ijcur  divertissement 
Et  leur  contentement. 


er  Bonjour,  mia,  bonjour. 
Tu  fais  bien  la  rebelle 
Quand  je  viens  te  voir. 
Je  viens  te  dire  adieu 
Pour  la  dernière  fois. 

Oh  !  adieu,  je  m’en  vas. 
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—  Cher  ami,  tu  t’en  vas 
Et  tu  m^abandonneB  ! 

Un  jour,  tu  reviendras? 

—  Oh  oui,  je  reviendrai 
Pour  finir  nos  amours 
Qui  brûlent  nuit  et  jour, 


Si  j’avai«  un  tambour 
Couvert  de  violettes 

Gentil  cœur  cramour 
Je  le  ferais  rouler 
Sur  la  fidélité 
De  ma  cher’  bien  aimée. 


Rossignoiet  des  bois, 
Porte-moi  cette  lettre 
A  ma  bien  aimée  ; 
Quand  tu  seras  là*bas, 
Tu  te  reposeras 
Et  tu  y  chanteras* 


lioussif  (Uumlllyf*  —  Malgré  les  Yarî&ntes,  l'air  de  celte  chanson  et  cebil  de  Gap  ne 
sont  qifun  seul  et  même,  et  cet  air  sert  aussi  à  une  antre  chanson  d'&mouf,  dont  M.  de 
Pnymaigre  a  donné  le  texte  complet  (Pays  messiTi,  II,  8ô|  et  Gérard  de  Nerval  nu  couplet 
commençant  par  ce  vers  : 

La  fleur  de  L'olivier. 

Pourtant  les  poésies,  bien  que  de  même  sentiment  et  de  même  forme,  sont  difTërentea. 

La  même  chanson  est  encore  une  des  ^  ébaudes  *  les  plus  populaires  en  Bresse.  Voy. 
GujLLON,  Ch.  pop,  de  fAin. 
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CE  MAÏJN  ME  S(JÏS  I 


Très  modéré 


‘i  P  f.  D I  r 


Ce mEi_ tin  me  suis  le  _  vé,  Plus  nui^  lin  quedecouJii  _  me.Suis  aL 


M  '  N  . - m - 

B  ,  I 

.  t  W.  A  *  -11^' 

m  m  ^  i  .  i  i  i  t  i  .  i  ...  i  i 

fl  Pî.  ,  !  - 

1  1 1 

^  M  »  J -I 

■M - - - - - — ’  ’ — - 

„  lé dciris  mon  jar_din  Pour  oiieiLîjr..  la  rose  hrii  _  ne.de  ifai  trou  _ 


■  0  #■ -  V  ■■  ■l-i-— IV  —  TT - fl — = v-fv 

-n - 1 - n 

îc  T - tl 

— T — 3 - n 

- S — s - •  - lî!_4^  iLL) - \)  \J..Z - 

:  .J'g  -H 

_vé  ni  rfJLSt\ni  ro.  sier,l{ieri  qo""  u_fie  hraneir  couverJe  de  lau  _  r  icrs. 


Ce  matin  mo  suis  levé 
Plus  niatiii  que  rie  coutume. 

Suis  allé  clans  mon  jardin 
Pour  cueillir  la  rose  brune. 

Je  n^ii  trouvé  ni  rose,  ni  rosier, 

Pieu  qu’une  branclri  couverte  de  laurier. 

Je  Taî  pris,  je  l’ai  porté 
Faire  un  bouquet  à  ma  mie. 

Je  m'en  vais  cbantant,  riant, 

A  la  porte  de  ma  mie* 

Mais  ciu  plus  loin  qu’elT  nrieutendit  chanter, 
Labell’  sa  porte  au  plus  vit' vient  fermer. 

«  Ouvre  ta  porte  tendrement, 

Jeune  liüe  tant  aimée  1 
Ouvre  ta  port'  tendrement, 

Jeune  fille  tant  aimée! 

—  Venez  de  jour  si  vous  voulez  me  parler, 
Car  pour  la  nuit,  ma  porte  est  bien  fermée. 

—  Votre  porte  s’ouvrira, 

O  ma  mie,  ma  douce  mie. 

Votre  porte  s'ouvrira, 

O  ma  mie,  ma  douce  mie. 

Quand  je  saurais,  belle,  y  mourir  de  froid, 
Devant  ta  port'  j'irais  coucher  ce  soir*  » 


r.ES  CHANSO^"Si  iVamouu 


Quand  n’en  vint  l’aube  du  jour 
()uo  la  belle  ouvrit  f^a  porte  : 

«  Ahl  clift^nioi,  mon  bel  ami. 

Si  la  nuit  a  été  forte? 

S’il  n’a  tombé  un’ petite  pelée? 

—  Pour  moi,  la  heil\  je  Tai  bien  enduré,  » 

ft  belle,  rtî  j’  savais  ehanbïi' 

Ptimme  le  lussîpnol  chante, 
belle,  si  }’  savais  ehantei' 

( ’uiiime  le  l'ossipnol  chante, 

■le  chanterais  J()lî  reprot  rramour. 

Adieu,  la  belle  ;  adieu,  c’est  pour  toujours.  » 

«  Disauoi  donc,  mon  bol  ami, 

D’üù  te  vient  la  départie? 
l>is-moi  donc,  mon  bel  ami, 
l)’où  te  vient  la  dépai  tie? 

—  I^a  départie  ne  dépenfï  pas  de  moi. 

Adieu,  la  bell’,  pour  la  dernière  fois.  » 

La  Beaume  IHautefi-Alpe»)  et  La  fîâ£i<r  des  Fonts  (Drôme). 
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CKAl'lTUK  IV 


i!M-:  (.nAM)!':  foijk 


Assc».  vif. 

^iinii  '^11  iiji 


.l’ai  rè-vé  tlaiis  «;el.ie-  nuit  V  ,  ne  pran  -  dv  t<.  .  Il-e; 


Ml  l' f  li  I  h  I  11  n  II  1 1  ~  n 

Ai  ,è.vi:  dans  cet,  le  nuit  l'  -  negi'aii.dp  (o  -  li  -  e. 


J*aî  l'èvo  dans  r<'l1o  mûi 
Une  ^rranclc  folie. 

J’ai  prirt  mon  lioiinct  cîe  nuît:^ 
M\iï\  vais  faire  un  lonr  par  ville. 


—  Si  vouB  êtes  mon  amant. 
Ne  crîeK  pas,  je  vrjus  prie. 

Si  mon  père  l’entendait, 

Y  aurait  *ïrande  lacherie. 


«  Qui  sont-ÜH,  ces  ^loi  ioux, 
()ui  roulent  la  nnil  par  ville  ? 

—  Co  n’sont  pas  des  glorieux, 
t’e  sont  vos  amants,  la  belle. 


—  Votre  lïère  n’enteiifl  ])as 
Il  est  <lans  sa  chanihr’ jolie. 

\^otre  mèi'e  est  dans  son  Lit 
Qui  berce  l’enfant  tpii  crie. 


Ciellef!  (Ti'iùvrsj. 
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J  <t  lîtdle,  j’at  pciiwtî  i'autru  JcHii- 
Du  le  cfianlui’  \iii  aii‘  iranifHii  * 
rai  pa^^sc  Ut  imît,  lu  huile, 

Du  van  l  la  porle  j^a^  coiudiu. 
Adiuii,  belle,  ju  lireimufe, 
du  ne  veux  plus  retuiirnur*  » 

I  Quand  la  liullu  entendît  <‘olâ, 
l’^nit  pi’ompléinunl  ^su  réveilla. 

ff  As-ln  urainl.u  démon  père 
Du  lïien  de  ma  Jiiére  aussi  ? 

^'i  les  portes  sont  rennucs 
de  ni’cn  vais  tu  les  ouvrir» 

1-î  —  De  ta  mère  je  n"ai  jîoînt  peur; 
l)u  tou  père  j’ai  grand  iVayuur. 

Si  tu  viens  ouvrii'  la  porte. 
Que  ton  jièru  soit  uvuillé, 

N  crierait  à  main  forte, 

Que  J’oîi  vieiït  rassassiner. 


l'd  —  Mon  eluM-  amî,  nVm  doute  pas, 
Dar  de  raiiumr  ii’on  manque  pas, 
d’u  sais  bien  ipie  j’ai  un  père 
Qui  roiiscni  à  mes  desseins» 
l^aî'Ic-lui  de  eetle  affaire  : 

S’il  le  veut,  moi  Je  veux  bien» 

'35  —  A  ton  père  j’en  ai  paivié. 

N’a  pas  voulu  me  raccorder, 

Ça  dépend  fie  toi,  la  belle, 

De  me  donner  soulagement; 
d’ire-nioi  de  cette  peine 
Ou  je  meuî  K  dans  le  moment» 

:i!  —  !Moii  clier  ami,  pour  t’adoucir 
Sur  ma  bouche  prends  un  phuBir» 
D’est  pour  marque  fine  je  t’aime 
Que  je  me  livre  entre  tes  bras. 

>rais  prends  bien  garde  à  toi-même 
Uc  n’aimer  d’autre  que  moi.  y> 


y^émehÿ  {Brmnçüiiiiiiiis},  provcnancL^  du  Uîiy.itipsHur;  La.  Ikatune  {Hautes^ Alpes). 


CHAPITRE  IV 


ÎÔO 


Var-  f  Je  me  suis  ptnsé  Tautre  jour  18  »  Qui  vient  Ici  me  voler  î  ■ 

î  |îe  ebmiter  un  re^çret d'amour,  19  Mon  bel  amt,,. 

S  Prit  !5es  liabils  et  se  leva,  Car  de  V'argeïiL . , 


L^on  sé  tromperait  ni  Ton  croyait  tic  voir  attrihiicr  à  toutes  cos 
changions  une  origine  récente.  8aiis  cloute  f)n  y  relève  mai  rites  fois  clos 
expressions  ou  dos  details  do  mœurs  mtïderiics,  mais  ou  jHuit  assurer  que 
la  plupart  du  temps  ce  ne  sont  là  <[iic  fies  altérations  introduites  ]iar 
Fusage^  et  que  le  fond  estaiieîeii.  Il  sutriraj  pmir  faîi'c  elaireimmt  ressfU'lli' 
cotte  vérité,  de  rapprocher  des  précédentes  sérénades  d'amour  la  poésie 
d’une  chanson  populaire  rlu  siècle,  dans  larpicllc  on  retrouve  exacte 
mont  le  même  sentiment,  les  mêmes  formes,  jusqu’aux  mêmes  mots.  Xoiis 
Fempnmtous  aux  ChumonA  dit  XV‘  stàclt^  de  M.  (uiston  l^aris  (iV‘  XXX). 
Elle  a  pour  rcfi  ain  revenant  périodiquement  entre  chaque  couplet  ces  vers  : 


Trop  poncer  me  font  ^unours, 
Dormir  îic  pui» 

Si  je  ne  voy  mes  amour» 
Toute»  les  nuyts. 


a  Oomment  parleray-je  h  vous. 
Fin  franc  cueurdoulx? 

—  Vous  y  parlerez:  assée, 

Mon  amy  doulx. 

Vous  viendrez  à  la  feneatre 
A  la  minuyt; 

Quant  mon  père  dormira. 
J'ouvriray  f uys.  » 


Le  gallanl  u'oblla  pas 
Ce  quon  lui  dlst. 

De  venir  à  la  fciicstrc 
A  la  minuyt* 

L.a  lille  ne  dormoït  pas, 
Tantoust  l’oyst 
Toute  nue  en  sa.  chemise 
Et  lu  y  ouvrit. 


«  Mon  amy,  la  nuit  s'en  va 
Bt  le  jour  vient ^ 

Despartir  de  no»  amours 
Il  nous  convient. 

Baisons  nou»,  acollons  nous, 
Mon  ami  ^^ent. 

Comme  font  vray»  amoureux, 
Secrètement.  » 


TÆs  r.HAXsîros  ti’a^îour 
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orvuEZ,  orvREZ  [.a  iMxrrE 


Modpre . 

i 


j'ilj.ll 


Un  Sun  au  dair  de 


lu 


-ê 

fie 


m 


:è 


Un 


soir 


ti  ^ 


Un  soii  t  au  claii'  riü  hinoj 
l  u  801  r,  a|>i08  «iHipcr, 

-T’ai  rencontré  -Tuliç 
Üt^vcnanl  (\\\  marche. 

-Je  suis  ajjproclié  ficelle, 
C^étaft  pour  liü  pader. 

Passant  devant  .sa  porte, 
Trois  petits  eoups  frappant  : 
rf  ItuvrcK,  ouvj  o'iS  la  porte, 
-Tulic,  à  votre  amant, 

Qui  vient  de  l’Alyéi'ie  : 

C’est  un  pays  charmant. 


—  Je  nVuivre  |>as  ma  yxirte 
A  l’heure  de  minuit  : 

Mon  pèr’,  ma  mèr,  mes  IVêros, 
^Tes  sœurs^  qui  sont  couchés  ! 
Allez  a  la  fenêtre, 

Nous  prendrons  nos  plaisir.s, 

—  A  fa  f’nêtre  y-a  des  barres, 
Je  n’y  peuN  pas  passer- 
Voici  la  pluie,  borate, 

La  nei^’  jusqu’an.v  genoux  : 
Voilà  la  récompense, 

Julie,  que  j’ai  de  vous. 


Là“haut  sur  la  montagne 
Il  y  a-tuin  oranger. 

Oh!  si  j’a\’'ais  des  ailes, 

(juc  je  puisse  voicr, 

A  la  plus  haute  branche 
J’irais  me  reposer,  n 

Oiefi^s  ITrièvcs).  “  Il  y  a  bien  des  inuohérciïçuâ  âiins  pus  chansons,  faites  souvent  de 
siinplcft  réintrilsoctices  fÈipportccs  les  utiçs  â  eùté  des  autres;  ln^l[s  lu  carHctère  de  sérétiadu 
ainoureimc  n’en  est  pas  moins  nettement  indiqué  par  les  couplets  priueipüux. 


r:iïA!'iTi\K  IV 


SKHKNADK  !>’IHVi:il 


Asppi 

I: 


üiiiine. 


33 


J'  J' 


L'  _  ne  di  -  iimnche 


m 


vv 


prp.  Le 


SDir  il  ,  prcï^  sijij  ^ 


^ — 

- n-r 

-ri - n 

Av 

4i  1  J 

IJI  ÏJiimrn 

J  4,  K 

m 

IL  m  5 

Tl  L  r  »  J —  !  J  r>  ^ 

^  1  11 

1  J  -  L  t  *  ■■ 

1  "T 

J 

_per,  Lu 

^  k_ k_ bk 

DHSsant  _pci 

r  la  vil  _  le  ,(^ai 

r  y 

ne  da 

r  _  lé,  Cjo_ 

-  5T  ^ 

T — = 

^  ^  T  r 

i\  1141  1  - 

n  n - 1 

> 

^  F. 

— 1 }  Ilia - 1 - 

fm  ^  d  »  -  - 

IJ  11 

■  Il  T~  ÎT 

^ — - 1 

A - - 

^  V-  ' 

—  -  Il 
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I  ne  ( I inuiiu  lu.'  au  vejirui, 

I s( tir  apivs  s(>u|i(n', 

Im  passant  ](ur  la  \  iMt' 

J’ai  vu-z-;ine  iJat  lé  ; 

( 'cnyanl:  qid  ce  lût  ma  mit% 

Je  fus  la  saluer. 

Passant  sous  sa  Iciiêh'c 
IjU  plus  près  de  son  lit.  : 

«  nh  !  dilüs-iiuJ,  la  l>ülle, 
DUcs-moi  sans  menti r, 

Je  suis  Ici  prmr  ]Jaiie, 

Ou  bien  ])our  mes  plaisirs? 

ï>i  vous  saviez,  la  ]>elle, 
(>>nime  je  suis  ici  ! 

Je  suis  fU^Ums  la  iiei^tn 
1  telle,  jusipPauv  genou  N  : 

Obi  (tuelle  récompenscu 
Pelle,  aurai'je  de  vous? 

—  Le  manteau  de  mon  père 
Kst  dans  laehambre  en  liaul  : 
M’en  vais  l’envoyer  prendre 
IVtur  vous  couvrir  le  dos. 


—  lui  manleau  de  bm  j^èrct 
Peir  je  t’en  l  emoi  f  ic. 

J  ai  encore  une  \x"sle> 

I  ’n  peLil  casaquin 
IVnii'  me  cfHivri[%  la  belle, 

Si  j’en  avals  besoin. 

[,es  etuens  de  voire  ])êre 
M’ont  souvent  aboyé, 

Disant,  dans  leur  langage  : 

«  (ndant,  tu  perds  Um  temps: 
Oalant,  tu  iierds  tes  peines, 
Xe  viens  pas  si  .souvent.  » 

Si  j’ai  perdu  mes  peines, 

J’ai  bien  jiassé  mon  temps. 
Combien  de  fois,  hi  belle, 

A  vons  joué  nt>iis  deux, 

Avons  joué  aii>:  cartes 
Malgré  les  envieux? 

—  j’ai  joué  aux  caries, 
lb>ui  t[uoi  le  dites- vous  ? 
N’al-j’  pas  mon  cœur  en  gage 
TVnit  comitie  auparavant? 

Si  je  l’ai,  je  le  garde 
Poni-  mon  li dèle  amant,  a 
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Une  clinifinrlie  an  vêprt\ 

Un  sikir  après  sonpci% 

Me  promenant  le  Inn^  rie  re  rivaire 
J’ai  en  terni  U  le  rossjjfmil  sauvn^c'. 

lîossij^noiei  smiva^^e» 
lïosfti^noïet  du  bois, 
t)b!  je  t’en  ivrîe,  va  tVn  faire  nn  voya*i(‘ 
Vers  r‘elle-là  cpiî  lient;  inr>n  rreur  euf|>ag:e. 


Le  rossignol  sauva g^e 
Lrr)nipteinenl:  il  s’cmi  v^a 
Kn  lui  tlisanl  :  «  liêveillex-vous,  la  heik'  : 

Si  v<ïus  liorinez,  vrPre  amant  V!>us  réveille,  a 


La  belle  sc  vc veille. 

Se  réveil  le  en  pleurant  . 

«  t>b!  mon  amant,  j’ai  lïien  eiitemlu  dire 
Que  vous  étiez  un  amuseur  de  J i lies.  » 


H  Un  amuseur  fie  lilles, 

BellCi  je  n’en  suis  pas* 

\'ous  savez  bien  qu’il  faut  cbauler  et.  rire 
Pour  bien  savoir  le  senUment  dos  filles,  s 


CHAPÏTIIE  ÏV 


Le  seiitînieiit  cle^^ 

Est  difïicîle  n  Mavtjîr. 

\'oi\ez  to  süii\  vxHis  ilirunt  uuo  eliosc; 

Domain  au  soii\  viuis  on  diront  une  autre. 

(Tpîfeves).—  Cette  chanson  n’est  pas  incennuG  dans  des  provinces  fort  éloignées 
du  Dauphiné;  M.  K  Rolland  en  donne  une  version  de  la  Bahuonge  (I,  p.  44)etj:’cn  ai 
recueilli  mehmème  une  dans  le  Morvan.  La  version  dauphinoise  donne  un  dernier  couplet» 
évideiTiffient  postiche,  d'ailleurs  fort  sot*  quci,  pour  cette  raison  nous  n’avons  pas  laissé 
dans  le  iexie  ei-dessusj  molç  que  nous  reproduisons  iei  : 

Le  sentiment  des  hommes 
Est  faelle  k  connaître. 

Ms  sont  tirés  d'une  tant  belle  taille 
Que  par  dessus  n'y  ajamaig  rien  qui  vaille. 

Notons  en  passant  la  forme  inusitée  du  premier  vers  de  cette  chanson  comme  de  la 
précédente  {les  deux  premiers  vers  étant  communs  à  ces  doux  chansons)  :  a  Une  dimanche 
et  non  pas  a  un  dimanche  »»  —  les  chanteurs  du  Trlévos  pronon  (paient  ainsit  dan»  les  deux 
chansons^  très  clairoment;  «  au  vépre  c'est  à  dire  au  soir,  et  non  pas  «  après  vêpres 
comme  le  disent  d^autres  versions  (par  exemple  ÜLrtnOx,  Ch.  pop.  de  tViiri,  p,  333}. 


LES  CHAXSOXS  u’AMüLIlt 


i’AI  I  A  [T  L’A>IOl!ll  A  UNK  HOSK 
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*renx-  C  'est  la  plus  belT  fi  Lie  du  [fiüiidt^.iJSi  je  l|■'^al  pas.  J  eu  sei  ai  nialîieiu^eux 


f  i'ai  l'ail  l^aniDur  à  niu'  i-osv 
Mais  sans  savoir  si  je  i^aurai. 

C’est  la  pins  hoir  fille  dn  moiule; 

Si  ]o  n’  l’ai  pas,  jVai  serai  mai  heureux* 

a  «  [îello,  si  kl  irveux  pas  me  croire, 
l/e  te  verserai  fie  mon  san^! 

.f(‘  Ven  verserai  un  plein  verre  : 

'l\i  (a>nnaîtras  l’amitié  rriin  amant! 

U  ^  Si  tu  me  prends  pour  ta  mai  tresse, 
(>h!  lu  to  trompes  vraiment! 

Je  connais  bien  par  ta  tincsse 
Que  tu  n’es  p<a8  mon  clicr  fidèle  amant, 

kl  —  l^a  belle,  si  tu  me  délaisses, 

Je  m’en  Irai  servîj'  le  roi. 

fa 

Je  m’en  irai  tlans  la  Lorraine, 
iFen  trouverai  d’aussi  liclles  f|ue  toi, 

I*  —  Bi  tu  t’en  vas  dans  la  Lorraine, 

Je  m’en  irai  dans  un  eoiivenk 
Dans  un  couvent  de  religieuses  ^ 

Je  prierai  Dieu  pour  mon  fidèle  amant. 


tiH.\P[TUK  rv 


'21  .rai  tant  pleures  vor^io  de  lamies, 

Que  les  ruisseaux  sinit  fU'diurdés, 

Petits  ruisseaux,  ^ïranrlcs  rivières, 

Tous  les  inoiilins  se  sont  mis  à  iïrand  train, 


(Elautç-SavqLc)^  /?€5£lIî15 

aiïsflî  Guïllox,  Oh.  pop.  de  rdîti,  p- 

V^n-  La  :^l  lu  voiix  mû  croire. 

U  Si  tu  craie  que  j’usais  la  niatlrcsse. 

1^  Oli!  tu  la  trorujiaK  jolétneiti 
U  Jo  Eu'en  irai  au  rtpiiSn^artL 


Maudenne).  Cf,  (AnJeche),  Voir 


(jiie  mes  beaux  yeux  Hoiat  lnoiulés^ir 

J'en  aï  versé  une  fontafne 

Que  innn  moulin  va  lüiijüiin«â  ^rautl  Erain. 


X'oici  enfin  un  rouplel  isuJé 


irune  s<uTiiafie  reeueillie  à 


Ciel  les 


Ses  yeux  ressembl'  à  des  étoile»  : 
Jamais  ne  ohangent  de  coulcui'. 
Oh!  j'ai  blon  ’vu  des  Hiles  belles; 
]ja  mienne  est  encore  la  Henr  ! 


P(mrsuivons  notre  roman  iramour  iKd^ulaire. 

Apres  tant  de  dêcdaraliims  pq’idrr's  ou  piissioimées,  (aiit  de  sérénades 
amoureuses,  les  conséifueneos  se  déduisent  d’elle.s-ménies.  Plies  p<nivent 
être  diverses.  I^a  fin  la  plus  normale  est,  senilde-t.-il,  relie  ipii  tend  au 
mm  ia^^o*  K(;  pourtant,  s’il  ne  mampie  pas  de  chans(ms  populaires  sur  li‘ 
mariage,  il  faut  roeoiuiaitre  ipdil  n’y  eu  a  ijiduu  nombre  iiilinimeul 
restreint  de  ees  <leruièi'es  ijuî  puissent  rentrer  rîans  notre  série  de  eli an- 
sons  d^ainour.  -M.  (îaston  l^xris,  définissant  l’esjuit  des  romans  rhevaie- 
resipies  ilu  moyen  àgc,  a  fait  obser  ver  ipie  ees  poèmes  metlent  ordiuai- 
reiuenl  en  action  «  la  thèoide  d(‘  ia  vertu  ciinoldissante  tVun  amour  7/0' 
d’nitleju's  es/  l■0I^s/déï■(?  comme  ôicooipab'/dr  rTaer  le  tntirtntje.  »  Les  jiaysans, 
sernblc-t-il,  ont  conservé  i|uelf|ue  eliose  de  lætte  poétique,  pout*tant 
iressem'.e  ]kui  populaire;  et  si,  dans  leurs  eliansons  d'amour,  011  parle  très 
pou  de  mariage,  eu  revam  lie  dans  les  chansons  de  mariage  ou  ne  parle 
presque  jamais  (Vamour. 

Voici  un  îles  rares  morceaux  qui  nous  montrent  le  galant  faisant  une 
demande  en  règle  :  encor  e  ida-Lil  pas  lmp  lieu  rPêtre  satisrait  rie  la 
l'éponse  (jidil  l'cçoit.  Aussi  iiien  l(‘s  premiers  couplets  attestent  que  la 
tdiansoii  est  encore  une  sérénade,  “  la  seule  peuLètro  qui  soit  chantée 
pour  le  l>on  moül’,  — tandis  i[ue  les  suivants  sont  d’un  esprit  de  tout  point 
conrorme  à  celui  qui  a  iiispii^é  les  précédentes  observations. 


t.Kï?  t;U.\NîîONïi  it’amour 


I*}  f 


PAYSAN,  DONM'-MOI  TA  l'ILLÏ- 


l.pnt. 

\f  i  J|  I  J r-J  > 


Je  Tîie  SUIS  faîi  ii_ne  rurii'^  Ires-se-^nfe  me  suis  Jaiî  tj  ,  rtP  niaf- 


4'  r  i'i'J'Pif  [jgüplJ-  üDDir 


Jlres_se,Je  iifen  i  _  r<}i_  vers  la  irii-rHiiT  A  hi  fe  ,  ne  _  tre  fîe_  sun  Ut 

\n(re  înélotlkî. 

Modère* 


r  PBi ^  f  r  r  ir  pv  Ptii,  I  fj 


S 


Jt' me  Nuiii  Cail  u  .  ne  mai' .  fras-se.,  .le  næ  $ui^  l'ail  u  .ne  min 


^>-1^  pi  |^...■jJP  I  f  j*  j*.  P  prj  [*  J  .«1  J* 


_tres_se;  Je  ufeu  i  _  rai  ver&'îa  lïii  -  uuvL _  A  la  IV  _  nè_1re  de 


son 


c  pi-r  r  r  irp''rJP-J-f 


\ït^  Je  mViii-raî  vers  la  mi  -  rjuiL_  A  ïa  fe  _  neJre  de 


I  Je  me  siii.s  fait  une  tnaitreswe. 

Je  nvciï  irai  veips  la  mi-nu  il 
A  la  lenôtie  tlo  son  lit. 

i  tt  (  ïtil  dormoü-voust  Jeanne  ma  inio? 
vous  (lt>rmez>  réveil I oz-v^oiis  : 
C^csl  voire  amant  ([iii  parle  à  vous. 

7  — Je  iiedüi's  jias  lursque  je  veille  : 
l’oute  la  nuit  je  pense  a  vous* 

Mon  cher  amant,  inaiMons  nous* 

Itl  —  11  faui  en  parler  à  inrm  ]jêr(‘ 

171.  à  ma  tncj'^  si  elle  veut. 

Nous  nous  inariüî'ons  tous  les  deux. 


VA  —  lion  paysan,  rîoiiïd  moi  la  fille. 
Donne  la  moi  en  te  f>riant, 

'Pu  lui  i^endras  le  ceeiir  content. 

Mi  —  Ma  lille  est  encore  trop  jeunellxn 
Elle  n'a  |)as  eneorc  ijuinze  ans; 
Eaites  Faniour  en  attendant. 

MJ  —  Faire  Faniour, la  veux  plus  faire. 
ttare<ïn  f|ui  fait  Famour  lon^rtemps 
Est  en  (lancer  d’ perdre  son  temps. 

-t}  Je  m'cn  irai  sur  la  monlap:ne; 

Je  iiFeii  irai  j>onr  y  pieui-ei‘, 


En  re^^rettaiit  le  lemps  ])assê 

JN‘  ferai  faire  une  chapelle; 

Tous  les  amants  ^ui  passeroni 
Prieront.  Dieu  pour  ces  bons  gargons. 


5oH 


CHAPITRE  IV 


Nombreuses  versions  :  Chambénj-le-VieiLX;  Boussy  (UiimSlly)i  è'aüanches  ;  (Tnren- 
t^u5e)^  PaysdMos^fi;  La  des  Fonts  (Diois);  Vercors  (Ch.  pop.  du  Viuaraîs  ef  du 

V^ercors»  par  V.  d'Indy  et  Tiersot,  p.  12).  CL  Itirx  (Uaule-Savoic),  p.  3(.P  —  Enüii,  trois 
versions  de  hi  eh»  cî-dessus  tucntioioide  .  jNéuctüe^-fOUS  endormie  coîiiionnenl  les 
eouplcts  essentiels  de  celte  chansori  :  b  Bon  paysan,  donne-moi  ta  lille  u,  cto. 


Vau.  hv.^  premier^  coupkia  ntaiii]ucTU  ilaiis  plu- 
slctir»  v«rsÈon$E»  [Jan?  celles  ilii  Iliùis  et  du  Vercurt*, 
ils  Koiil  remplacés  par  des.  coiipleU  tout  EltfrérenlM  et 
fiiu  sembteritHiiiuojteer  une  autre  eli^n^iou  Voyelle} 
i  Je  m“en  vais  trouver  nia  luallre^se. 

Oli  !  allons  li  oiiver  no»  inaUrefts#^! 

Dedaufi  Paris  y-a-l-une  lirut^<% 

'i  Hét^eilIcE^ii'DugebcIlelhorgère  (ùLi»  beilc  Soplilui 
Honni i^eiE- vous,  belle  bi tinette? 

Il-(i  A  mou  père,  à  Ions  mes  |iarenls  ; 

Kaul  bien  savou'  s’ils  sont  rontenls 
OH  ;  S'ils  ventent  11100^  moi  J'y  consens. 


I  l  Donnera  mol  bien  proniplemcnl  (ou  :  santü 
coinidimenll 

lô  Tu  nous  ren<lras, . .  Je  lui  rendrai. ,  »  Olii  etle  auia 
. ..  Oui  lu  reiidi^as  imon  cœur  cunlent. 

PlusLetir»;  vursloua  s'arrêtent  lè  ;  El  est  ériiicnl 
■pi’en  effet  ia  clianson  etjL  finie.  Cependant  ciiivhiues 
antres  (Tarenlaise,  Sallanches,  riaute-Üavoie,  Aosleb 
ajontenl  tes  deux  demie i‘s  couplets,  fini  n'ont 
}çuérc  de  cunininn  fpie  le  prcniEer  vers,  et  sont 
pleins  fie  cuii  fusion  s  eide  coiitradEctions  dont  il  n'est 
jins  nécessaire  dlndlquer  le  détail  ici. 


L..}t  comparciisoii  des  varianlês  HiuÈyiJiqvjCïii  de  coUe  chaiif^oii  avec  celles  do  La  sérénade  : 
n  Réveiller- vous,  belle  endormie  b,  peut  donner  lien  a  des  nbacrvatioiis  musicales  intéres¬ 
santes»  Nous  avons  dît  que  ces  deux  chansons  présentent  entre  edes  des  rapports  intiincii?, 
et  que,  dans  plusieurs  versiona^  leurs  couplets  s  eiitremèlciiL  La  confusion  est  bien  plus 
grande  encore  à  l'égard  des  mélodies. 

En  résumé,  nous  possédons  en  tout  15  versions  de  ces  deux  chausons  ;  7  delà  première 
|cn  comptant  les  deux  mélodies  du  Vivarais  qiû  se  chantent  sur  la  même  poésie  que  la 
version  du  Vereorsl,  et  de  la  seconde.  Presque  toutes  sont  dissemblables, —  l'observation 
est  absolue  pour  les  7  premières»  Mais  elles  ont  ceci  de  commun  qu'elles  ont  un  accent 
rustitjuo  très  accusé,  et  que  cet  accclit  se  manifeste  extérieurement  par  l’emploi  des  anciens 
modes,  présentés  ici  de  la  façoïi  la  plus  curieuse  A  observer, 

T.a  première  mélodie  notée  de  ff  Uévcillcz-vous  belle  endormie  «  est,  il  est  vrai,  en  majeur  : 
elle  iVest,  nous  le  savons,  qu'une  variaule  du  a  timbre  v  noté  au  .’iviin-  siècle.  Mais  la 
seconde,  écrite  dans  le  ton  de  si  bêmoi  majeur,  a  ccci  de  particulier  que  le  Ia  y  est  loujours 
abaissé  d’un  demi*toii  par  le  bémol,  et  qu’ainsl  le  septième  degré  de  la  gamme  majeure  sc 
trouve  un  ton  au  dessous  de  la  tonique»  ■C’est  donc  un  exemple  pfirfaltemcnt  pur  du  mode 
hypophrygien,  ou  du  8'  Ion  du  plain  cliaiiL  que  nous  olïre  ce  chant,  et  nous  savons  par  une 
longue  expérience  que  les  mélodies  de  ce  mode  sont  des  plus  rares  dans  la  mélodie  popu¬ 
laire  française.  J'ajoute  qu'ici  il  peut  y  avoir  d'autant  moins  de  doute  sur  l’exactitude  de  la 
notation  que  cette  mélodie  me  fut  chantée,  très  clairement,  et  sans  l'ombre  d'une  hidéèîsion, 
par  un  tics  mcilleurg  chanteurs  populaires  que  j'aie  rencontrés  dans  mon  exploration 
alpestre. 

La  troisième  inélorlie,  qui  me  fut  chantée  par  le  même  chanteur,  commence  dans  la 
mémo  modalité  |si  bémol  majeur  avec  ià  bémol),  puis  passe  en  mineur;  et  icL  chose 
singulière,  le  septième  degré  reprend  son  caractère  de  note  sensible;  U  y  a  donc  dans  tout 
cela  un  mélange  de  modes  divers  qui,  tout  en  empruntant  d’abord  un  des  cléments  consti¬ 
tutifs  de  la  modalité  antique,  s’en  écarte  pour  revenir  entièrement  au  sentiment  moderne. 

J'ai  retrouvé  la  même  mélodie  en  Tarentaise,  sur  les  paroles  de  la  deuxième  chanson  : 
là,  elle  était  entièrement  en  majeur,  et  avait,  ii  faut  l'avouer,  beaucoup  moins  de  caractère. 

La  mélodie  de  Uumilly  entendue  autrefoiSï  mal»  dont  le  texte  n'a  pas  été  retrouvé, 
étaitï  je  m'ün  souvienst  très  nettement  en  majeur,  et  d'un  accent  très  rustique» 

Pour  les  ;i  mélodiefî  notées  dans  notre  recueil  du  Vivarais  et  du  Verecra,  la  première, 
{en  fa  mineur  avec  le  nu  constamment  bémol)  est  un  très  pur  spécimen  diî  mode  hypo- 
florien  ou  éolien,  —  2“  ton  du  pLain-chant. 

La  seconde  est  très  curieuse,  et  offre  des  particularités  qui  en  rendent  l'analyse  asse^ 


TÆS  Gl[ANSOXS  iVaMOTjK 


m) 


complexe,  fille  commence  en  fa  m[ncur>  avec^  au  ffrave,  aoi  naturel  et  /a  dlcKC  t1*'‘  ton  du 
plain-chaiit;  puis^  montünt  au  haut  de  L'échelit^  va  jusqu^au  aof  natiiTclH  en  pasi^ant  par  fa 
naturel  (hypodortenlp  eniiu  se  termine  par  une  cadence  sur  ré,  c’est  à  dire  une  quarte  au^ 
dessus  (le  la  première  tonique  Cette  conclusion  sur  la  quarte,  bien  que  rare,  n’est  point 
luiique  dans  la  mélodie  populaire^  où  j’en  ai  déjà  observé  plusieurs  exemples  ;  en  voici  uii 
nouveau  ajouter  aux  précédents, 

La  .troisième  mélodie  est  eu  majeur» 

Quant  aux  8  mélodies  de  la  seconde  chanson,  elles  jntjus  offrent  moins  irobservations 
iiu  pointdevuc  musical:  toutes  sont  en  majeur;  encore  devons- nous  remarquer  la  cadence 
sur  te  3*  degré  de  la  il*  mélodie  notêct  parlicularitè  assez  rare  dans  la  mélodie  populaire, 
et  qui,  ici  encore,  doit  être  d'atttant  muîus  attribuée  à  lu  fantaisie  d'nn  chanteur  que  [c 
possède  deux  variantes  de  cette  mélodie  prises  à  des  sources  différentes  f^alfanches  et 
pays  dMosfe/,  et  [|tje  toutes  deux  s'accordent  parfaitement  sur  ce  dclail.  —  Les  types  mélo¬ 
diques  de  cette  chanson  sont  moins  disscmblableB  que  ceux  de  la  première  :  ils  peuvent  se 
ramener  à  deux  pT-incipaux,  que  les  notations  ci-dessus  résument. 


FILLIaS  a  .MAKUvlï 


Hergcres  de  Ubampagiie, 

(ïardez  bien  vos  moutons. 

Car  si  les  Ui^iips  viennent. 

Ils  vous  les  mangeroiitj 
ItouleUe,  Touktie,  rotiionç. 

—  \ous  avons  des  gens  d'armes 
Qui  nous  les  garderont» 

—  Ouiy.mâis  ces  beaux  gendai-mes, 
lia  vous  eniiuènorûnl. 

Et  jusques  en  Lon  aine 
Ils  vous  y  conduiront» 

Le  chemin  de  Lorraine 
0  grand  Dieu,  qu'il  est  long  ! 

—  Approchéà-moi,  la  belle, 

Nous  le  raccourcirons. 

"  N’apparlieiit  pus  aux  lillc.s 
IVapprocher  des  gargons. 

Mais  c'est  aETaire  aux  lillcs 
De  ballier(1}  la  maison. 


Quand  les  maisons  son!  netles, 
Les  arnoirosL^if  Ty  vont» 

S^achétant  suslous  cofros, 

Y  battant  dé  talons» 

Et  quand  lous  cofros  bruiii liant, 
J.ous  amoIrOB  s’en  vont»  [3| 

Ht  lé  mères  lous  criant  ; 
f  Üj  revenez,  gargoiis. 

—  No^  en  avilis  bin  d'autres 
Où  les  patagons  H)  sont» 

E  on  a  tant  bella  llUa 
Qu’a  de  beaux  cheveux  blonâ. 

—  Le  n’èst  pas  pe  vos  aiitros, 
N'avi  pas  le  na  pro  long» 

—  Hergercs  de  Ciiaiiipagnc, 
Gardez  bien  vos  moutons. 


(h  balayer.  —  rîl  Ajnourciix.  —  |3]  TraJuclioii  des  eJeus  i^-üuplelïj  : 

1  tîi  if'as^eolciii  sur  les  colTrc»,  y  fi'appeiU  ries  talDn;;:. 

Kt  qiiftiicl  \cs  cofTres  wi] aient  jle  rreuï].,  les  amoureux  s'en  vonl. 
i|4ji  ratar/üti,  naiii  d'une  ancienne  [nuiin,-iie  ir^iTiRÉl,  Une  delà  llreiïse  rGciF^LoK,  C^»  de  TAin, 

3«1),  remplate  ee  mot  rar  •pit tôles». 

Ce  a'est  pu#  TK^ur  vous  autres,  voU^  a'avez  Le  iicx  asse::  long. 


r.HAJ’lTHK  ÎV 


Oettc  chanson  ne  confinnc-t-cllc  pas  aussi  bien  qu’nn  le  pont  ricsirer 
notre  observation  fjue,  dans  la  chanson  populaire,  l'amour  et  le  maria^zo 
sont  notions  étrangères  et  încoinpatiblcs?  Quoi  de  phiiK  ^sifïniticalif  (pie  re 
tableau,  si  précis  en  sa  naïve  î'usticité,  des  anioureiix  rjui/ allant  eoiirliser 
les  tilles,  s’assoient  sur  les  colTres,  les  frappent  lîes  talotis,  et  s'en  vont 
s'ils  s'aperçoivent (jii^il s  sont  vides! 


Par  aon  lexte  plein  de  négligences,  a-vcc  son  mélange  de  couplets  fran^al®  et  patoU»  et 
ses  évidentes  Uicohcrcnces  témoignant  qu'elle  est  faite  de  morceaux  disparates,  cette  chaii- 
aon  serait  peut-être  de  valeur  négligeable,  si  elle  n’ofïralt  cet  intcrCt  d'étre  tirée  d'un 
ancien  manuscrit  :  je  l'ai  copiée  à  BonnevlUc,  dans  ce  cahierdu  xvjii*  alfecle  auquel  d’autres 
emprunts  ont  été  précédemment  faits.  Je  la  reproduis,  ainsi  qu’il  convient,  sans  rien 
modflier  à  l'ortographe,  non  plus  qu’aux  formes  patolacn  qui  Interviennent  dans  la 
seconde  partie. 

Je  n’ai  pu  retrouver  la  mélodie,  toute  trace  de  la  chanson  ayant  disparu  de  la  mémoire 
populaire  en  Savoie.  Pourtant  elle  n’est  pas  oubliée  partout  :  une  chaiison  pluu  déve¬ 
loppée,  d'ailleurs  fort  incohérente,  difTércnte  des  premlera  couplets,  mais  contenant  (en 
francaisl  la  dernière  partie,  a  été  recueillie  de  nos  jours  non  loin  de  la  Savoie,  dans  le 
îîugcy,  et  insérée  par  M.  Ch  .  GuiLlon  dans  ses  Chansons  populaires  de  i'Atn, 


milM  HÜSK 


$ 


Modère 

'»S  ji>l  i  t 


i  n  fl  JM  -1  r 


Mcuion.s  nous, tant  beLle  Bi>  _  se,_  Marions  nousti^nt  beüe 


j?  L  -  K  — h— ^ 
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JL  E  Æ  j-r  M_ H- 
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“# - ^  1 

R(»  ^  Marnons  nous*, car  il  est  temps., KeL  le  Bo  _  se 


Mai  ions  nous,  cai'  il  est  temps, 
1  tel  le  rose  (lu  printemps. 


I.KS  r.HANSilNft  Iï'aMOUÜ 


'i  —  runidioiü  veux  fti  ijiic  nuiiie';' 
■le  n’iii  (jue  Ivo'vaq  à  quahir/t'  ans, 
lieîle  irjse  Uu  prin temps. 

T  —  (/Oîuhicii  te  flonne-l-on  pour^ia^e? 
“  On  me  tUmne  eonl  Iranien  j>ai'  an, 
l^eîle  rose  du  pîintemp^, 

Id  —  Vivais  avee  moi,  laiit  belle  liOS(\ 
Je  iVn  (lomi'cai  (|Uîi(^  lois  aulant, 
lîelle  rose  du  ]irîu temps, 

\*{  'Pu  n’auras  |>as  heaueoup  de  peine, 
ru  n'anras  pas  de  ^raml  bnirmenl, 
iieïlo  rose  du  prîî’itemjrs, 

Hi  Oh!  tu  tiendras  ma  eliajnbre  propre, 
.Macliambrc  propr’,  mon  beau  lit  blanc, 
lîelle  rose  ilu  printemps. 

19  Tu  coiicberas  avec  ma  mère, 

Avec  moi  le  plus  stmveni, 

Melle  rose  fin  printemps, 

'i'i  —  4e  ne  coueli^  pas  avec  lesjliomines 
<v>u’on  ne  m’épouse  auparavant, 

Melle  rose  du  pi'inlcm]ïs, 

'Ki  (Jue  l’on  ne  m’amène  à  l’église 
Accompafriiéo  fV  tons  mes  i>areiUs, 
Melle  rose  du  priiitemjïs, 

■J8  Kt  la  courounc  sur  la  tôle  : 

On  n’y  voit  rien  de  si  ehai-maiU, 
Belle  rose  du  prirU;emt>!^. 


(7/iambérï/-l'e-yieu,t,  — —  Torf/Oii  Cf.  JîrTü,  tJaute-Savoie.  Sà. 


Var.  it  Je  Hui^  it  NiiRïtre  ptiur  un  an. 

i  oui  c<3înt)len  ^^neK-lu  de  ga^e? 


ou  :  Je  te  dokinf  mille  franco, 

■:î3  Car  ma  mère,  me  le  déremC 
ou  î  A^'antque  d'â|re  niariét. 


T  et  Hiiiv,  Combien  %'eus-tu  gagner,  la  balte  ? 
ULk  :  Combien  gagiiez.-vouk»i  la  balle? 


Lalaae  donc  Taire  è  la  mère, 
KlEe  «kk  a  fait  tout  autant. 


—  Je  venr  cinci  à  six  renb  frakics. 

—  rcuir  sii  cents  frsrtcan  c'essi  pas  grainl  chose  ; 


ou  :  Je  veux  l  emiïorter  la  vlcloire 
El  la  couronne  .tur  mon  fnontx 


Je  vous  en  donne  autant- 


UllAPITHE  IV 


LK  CIIASSKl  It  KT  LA  MKIl.MI-ttE 


ftif  üT  ^'ii  h’  U 


^min_  Tou  *  it'  la  joutlée  eu  _  lié  _  j  e  J^ai [jar_  coiu  u  les  l>j  a 

^  J-  Aifj \  J-  J-  *^if  i'J  J-Hi 


^_yè_jes;  mtis_  piqueurs  soul  Je. _  ne  puis  les  relrou^  ver. 


I 

«  IV’ünnets  moi,  bcllo  mcunièrcv, 
l^>ur  l-i  averftci-  la  rivière, 

De  pasî^or  pai'  ton  inoiilin, 
üar  j’ai  perdu  mon  clieinin. 

'Toute  la  journée  entière 
.l’ai  parcouru  les  bruyères; 

Mes  pu[ucurs  sont  égarés, 

■Je  ne  puis  les  retrouver. 

II 

—  Monsieur,  fort  peu  m’eml narrasse 
(Juo  vous  veniez  de  la  chasse, 
Coulez  vos  discours  plus  loin, 
Laissez-inoi  moudre  mon  grain. 
Suivez  le  long  tiu  rivage; 

Idus  loin  se  trouve  un  [jassage. 
Vous  avez  l’aii‘  trop  mai  in 
Pour  passer  dans  mon  iiioulin. 


III 

—  'Tii  te  trompes,  ma  mignonne, 
Xe  ei'ains  j'icn  de  ma  personne 
(Juoît|uo  en  habit  de  chasseur 
■le  suis  un  puissant  soigneur* 

tIo  ColTrc  un  sort  plus  aimable, 
lïon  vin,  bon  lit,  bonne  taîile, 
Mijoux,  joyaux,  montre  d’or 
Et  bien  autre  chose  encor. 

IV 

—  Monsieur,  gardez  vos  richesses: 
Je  veux  tenir  les  proinesses 

ejuc  je  iis  à  Mathurin  ; 

■le  me  ris  de  votre  iiien. 

Craignez,  fuyez  sa  colère, 

(’ar  il  pourrait  sans  mystère 
N'ous  ap[ïrendre  à  pa^seï'  iVau 
Sans  nacelle  ni  bateau. 


LES  CHANSONS  l>^\MÜLIl 


—  Quoi,  CO  iminhvtKl  de  villa«:e 
\kmi  lu  vautcs  le  coui  aiïo 
l\>8ftè(lerait-il  tou  cœut'V 
Ail!  reviou!^  (I(‘  lüu  on'our! 
Suîw-]nEïi,  lu  seras  ma  l■(‘ilu\ 
Mou  aiuoiuN  ma  souvoraiue  ; 
Dans  les  jilus  richcï^  atours 
'Tu  11  ri  lieras  à  la  taaiia 


\l 

,Jc  ccrle  a  volro  fcoiidrosse: 
Mais  toiiez-moi  la  proiiiciise 
Que  vous  me  rail’  à  ]3 résout 
Ito  restei*  toujours  coastanl. 
Adieu,  vallous  ol  praiiaos. 

Un  sort  îjIus  diLUie  d'envie 
.Me  [ail  (luitter  mon  moulin  ; 

(  ’onsole-toi,  Matliurin. 


Vïî 

—  (Jiio  d’aiUros  cliaulent  la  ;iloh(s 
Le  trions  J)  he  et  la  vitdtiire  : 
SaHsiait  de  mon  gibier, 
lîuvons  tous  à  sa  santé. 
t}ue  Ton  fête  la  Meunière, 

Qu’on  l’honore  cd  la  l'évère 
(Jar  elle  est.  dès  !’tuJoui‘(riuii 
La  maîtresse  du  lo^ds. 


Chanson  évidomiment  moderne,  composée  peut-être  par  quelque  chanaoniUer  du  temps 
de  Louis  XV,  et  qui  cependant  ri"a  pu  être  retrouvée  que  dans  la  ménuute  populaîte^  et  l'a 
été  souvent.  Déjà  M.  de  Puymai^re  Tavail  recueillie  dans  le  l^ays  Messin  (1,  172j  ^  je  l'ai 
entendue  cri  lïi'cssc.  Dans  les  Alpes  françaises,  je  Tal  irouvée  on  donv  régions  fort  éloigné»  : 
//auteeonr,  près  Moutiers  (Tarcntalsc),  et  Mens  (Tnèvesi. 


Ces  cliaiisoiis  dialogiiécs,  «pii  scraiout  [iltis  cxactomonl  definios  par  le 
mol  dü  tralanku'io  ([iic  par  relui  d’amoui‘,  no  sont  paK  rares  çt  jjour raient 
foniior  une  série  asî^ez  iinportanto  si  Pou  voulait  groujinr  avec  clics  les 
chausous  dout  le  sujet  est  un  dialog'ur  luitrc  une  bergrère  et  un  ütrang:ci“, 
üré  né  raie  3  ne  lit  lialiîtant  de  la  ville,  eelui-ri  faisant  la  cour  à  la  lier^rêre,  ijui 
se  moque  de  lui.  Mais  les  «  iiastonrellcs  w  doivent  former  un  chapitre 
spécial  dans  ce  livre  :  nous  y  renverrons  donc  ces  chansons.  Honions-nous 
ici  à  en  résumer  quelques  autres^  de  môme  esprit,  fîont  les  héroïnes  ne 
sont  point  berj^^ères.  Après  la  meunière,  dont  la  résistance  s'est  assez 
lacilcmenl  adoucie,  voici  la  batelière,  vertu  plus  solide.  1211e  fait  passer 
reau,  sur  sa  «  navière  >ï,  a  un  vieillard  (piî  rélilouit  par  ses  promesses; 
mais,  d’abord,  elle  répond  : 


CHAPITRE  IV 


Gard^^ï  totit'  Tûs  rlchessCH 
Mousieiirt  et  votre  bien 
i*our  ces  fiir  de  noblesse 
Qui  sont  de  qualité  ; 


lAiiUse^  les  batcUérea 
Qui  ont  de  ramitîé 
î^oor  lenra  amants  sincère, 
t’e  sont  des  bateliers. 


l/aulic  insistant,  elle  feint  de  so  i‘endre,  et;  iireiid  (Tiihoed  l'arijreiit  ;  ptiîs 
elle  (liTÎ^e  la  hiirqae  vers  une  île,  riii  elle  <lé])üse  stïn  passager,  et  i'(‘peeuil 
le  lai-^e,  le  laissant  êljalii  ;  et  <piand  il  la  siipplîc  ele  vtMiii-  le*  reprendi 
elle  lui  eonseîlle  de  se  mettre  à  la  iia;^e.  eoneliiani  par  res  nuits  : 


J'emporte  vos  pisloles 
l^ourbieii  nie  itnider. 


J'ai  recxicilli  à  Ls  Mure  une  version  complMOn  mais  aasez  altérée,  de  cette  chanson, 
dont  le  snjeti  Èinon  la  forme  mémo,  so  retrouve  dans  d'antrea  provinces.  Un  texte  asae?; 
düTéront  SC  trouve  dans  GI;lnL()^.  j4in,  p.  SI,  et  de  ei  vwAK’iiiE,  Pays  U  une 

note  de  ce  dernier  livre  jp.  tSS)  donuo  le  résumé  et  nu  couplet  d'une  autre  chanson,  tpii 
se  ti^oiivc  être  préciaéiueni  la  même  que  la  nôtre* 


I  II  dialo^un  nnlrn  un  Monsieur  ol  une  Jarïlinière  tourne  niîoux  pour 
lo  galant.  La  hrllo  lui  a  proinis  «  latlriii^  <|in  lui  plaira  lo  niîoux  v;  à  (|uoi. 
tout  tialui'olloiiitml,  il  ré|)liqn€  : 


lia  Heur  que  je  choisirai 
X’estni  la  rusent  IVrillct, 
C'est  tes  beaux  yeux  biens 
Doux  et  {fracieux 
Dont  y  suis  amoureux  ; 
liollp,  je  l'ûlTre  mon  coeur 
Et  je  veux  ton  bonheur, 


Mt  la  liollo  jardinière,  sèrluîte  par  la  ijroinesse  (Tètre  «  dame  <riionueur, 
la  l'emine  d’un  irrand  seiirneiir»,  sVn  va  ioveusonienl,  idiantmit  : 

I  ■  iS  ■ 


(/fiiu(e-SaT?oie,  Ritï-,  p.  55.) 


Adieu  donc,  mon  beau  jardin  : 
Adieu  rosier,  mon  beau  rosier.. 


X'oic!  encore  riiistoir'O  d’un  çliassonr  qui  trouve  sur  son  i  heniîn  <<  un 
beau  gibier  iraniuiu  «*  l.e  Lhèine  se  prèle  à  <les  varialious  imillîplos.  ,1e 
n’aî  trouvé  ccpeii<lîiut  <(u’une  hcuIc^  oliaiisou  de  ce  genre*  élans  les  régions 
alj>estres,  en  deus  versions,  recueiliios  l’une  à  La  MfO  f\  Tautreà  Lu 
(H  au  tes- Alpes). 

Il  siillira  tl’eu  tlonner  ici  la  mélodie,  <[üi  a  du  earactèiT*,  avec  les 
paroles  du  premier  couplet. 


LKS  CHANSON:^  It’aMOUU 
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La  poüsiu  fort  plalu,  rappnrtatil  slm|jlemGiit  Le  dialogue  tràs  a iiodiii  d'un  ühasseur  avec 
une  li[le  ijuMl  trouve  égarée  dans  la  foréL  et  quil  remet  cli  a  diablement  sur  îc  bon  chemin^ 
Avant  qu’ils  sc  séparent,  le  ehasï^cur  demande  «  un  doux  baiser  »  qui  lui  eftt  accordé  avec 
faceent  de  la  phia  vive  reconnaissance  : 

Preiiez-en  un»  proiioz-uii  deux^ 

MrcneR“Cn  deux.  prcnc5ç-en  Lrois,^ 

C'est  à  voire  choix. 

Vous  m’avez  triifi  si  grand  cœur 
Rendu  service, 

CVst  avec  beaucoup  d'honnour, 

Adieu,  vaillant  chasseur  ï 


>fals  iitnH  vei'Sfii  intis  facilement  dans  le  frem-e  ane(:tlol:it[ue  si  nous 
continuions  à  r(?cheïTl!or  ces  chansons,  lîevenons  <loiic  aux  ciinnsons 
pureineni  sentimentales,  suite  naturelle  de  celles  f[iii  ont  lYtit  rolijct  de  kl 
]»remiêre  partie  rie  ce  ebapilrc. 

Xous  avons  vu  l^ainoiir  sc  formel-  au  uœuj'  de  khomme,  les  premières 
ficklaralions  sortir  de  sa  bouche:  nous  lui  avons  entendu  chanter  des 
sérénades,  et  ]>arrois  trouver  la  jirétexte  à  des  souvenirs  fort  Icndres;  enlin, 
irès  discrètemcïiih  il  a  été  parlé  de  mariage. 

\  tnaiiileiianl  <[ue  la  ehansem  populaire  va  nous  monli  cr  ramour 
subissaiU  ses  coutumières  vicissitudes»  (l’est  dkibord  réloigncmcnt. 

l/uh3uncc  osl  lu  plusjgrnnd  dcf» maux  : 

Non  pat  pour  vous  cruel  f... 


Ainsi  parle  lain  des  «  Deux  Pigeons  »  de  I^a  h'ontaine;  et  la  Chanson 


chapituf:  IV 


]?opuliiii‘iî  sérail  liicii  près  (Poire  Ei^actord  avec  le  fainilistc.  Klle  t:l\ai\i!:e 
oiseaux  de  messages  ipamoiir;  mais  hélas!  les  tendres  paroles  de  relie 
Ejui  esl;  restée  au  pays  s(ïnt  bien  r‘areinent  accueillies  ('oimuc  elles 
devraient  Pèti  e  ! 

l*uîs  vieniieiil:  les  débats,  les  dis[uiteSi  les  s<'éiu!s  de  dépit  amoiu^eux  ; 
enlin  PiiidilTérenee,  lalale  à  raïuour,  el  ai)rés  elle  rabantUai,  sujet  de  (dtaids 
élé)Lçiaiiues,  tristes^  jdaiulifs,  désespérés-  ImiIîu  I  amour  a  pi'is  iîn.  v\ 
Painant  désabusé  cherehe  des  eousolaLioiis  où  il  croit  les  jauiv^dr  lrouv('i% 

La  ebansou  va  tu>us  Taire  assister  aux  dinérciites  phases  de  celte 
ultime  évolution  passiounelle- 
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Tu  la  trouve  _  ras  seu  _  ]et_le  Dedans  sou  grand  lit  cou  _  chée 


Rossîgiioiet  (lu  vert  bocage, 
Messager  des  amoureux, 
Va-Leu  trouver  ma  maîli  esse, 
'Pu  la  trouveras  seule tte 
iJedaus  sou  gi-aud  lit  coucliée. 

Le  rossignol  prend  la  volée, 

Au  jardîu  d\\moar  s’en  va. 

Il  s^cn  va  HüUs  sa  Tenet re, 
Ohaiitaut  une  (diansoiinette, 

La  belle  se  réveilla* 


«  (^ïiud  en  soûl  ces  amants  volages 
fjui  uPout  fait  celte  chanson  ?  » 
—  Oq  sont  vos  amants,  la  belle, 
()ui  ont  fait  la  t  hansoniief le 
Un  soir  en  se  prtmienanl. 

Adieu,  labell’,  jc  pars  diinaucbe, 
Je  idem  porte  rien  de  toi* 
Donne-moi  une  assurance, 

Un  IxivHiuct  de  convenante 
Pour  me  souvenir  de  toi* 


LES  CHANSONS  II’ AMOUR 


Ah  !  1(110  vciix-ti!  que  je  le  honne  ? 
Je  fVn  ai  (ioiioê  ! 

Je  t’ai  donne  une  îof^e, 

La  plus  !)ellc  des  roses 
qUie  J’aAaîs  siu-  mon  l'Osier. 


—  Ab  1  qiK'  niauflitc  soil  la  rose 
l;^in  si  eher  il  ]n"a  coule! 

M’a  eoülc  de  doulde  en  floiihlc 
l^a  soinnic  de  six  eenis  doubles 
[ai  valeur  de  iiiilie  drus. 


—  Mille  écusjce  1 1 'est  ]  las  ^Loanc  Pr  liose  ! 
Mais  c’esl  mon  honneur  ]ierdu, 
Mon  honnoui',  iiioueieuren  îïu^e. 
Ah!  que  veux-lu  davanlaLui  ? 
Songe  que  Je  n’tm  connais  pas.  n 

La  lîâiie-fiës-Fonts  jDlob). 


L’êlaîl;  déjà  par  une  cbaiison  de  lîossignoJel  qidavail  élé  inangurée  la 
série  do  ^'lumsons  amoureuses,  et  c'est  encore  par  nu  rossignolcl;  <|ue 
recommence  cette  nouvelle  partie,  l.’oiseau  chaiiLeur  hit,  en  elTet,  de  bml 
temps*  le  conlidcnl  des  amours,  et  (|uelques’unes  de  nsis  chansons  popu¬ 
laires  dans  lesijuelles  il  joue  sou  rôle  sont  <les  plus  anciennes  ijiie  Ton 
puisse  ci  lcr. 
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U  bois  lui  re  ^  pc  _  ItuJ’eïï  suis  ra 


VI 


«  -Fêtais  un  jour  sui^  la  louuèro, 
l*rôs  {ruu  ruisseau  ; 

J'ai  entendu  la  belle  Ilclène 
Sfuis  eus  ormeaux, 
riiiuiUm!  une  chanson  iiouvc^lle 
l-'aite  au  ]>iais(r, 

Et  Foi  seau  du  lh>îs  lui  rêiièle  : 
y  vu  suis  l'avi* 

—  I^t  toi,  mu  chai'manle  hirondelle. 

En  voya^^eaiit, 

N’a>)-Ui  i)oîut  vu  rleduns  les  lies 
Mon  cl’icr  amant  ? 

X'as-tu  point  vu  dedans  les  lies 
Mon  cher  amant? 

Et  celui  que  mon  cœur  désire 
l)ci)uist  loujrteuipw? 

—  Jo  vaïH  hiéiitôl,  la  hcllc  llclèiie, 

\V>us  coti tenter; 

Je  vais  vouH  tirer  de  l:i  peine 
Et  du  regret. 


vais  eiilre]>reîulia'  un  voyage 
Dans  (-es  heaux  jours  ; 

Je  ne  vous  dis  |>as  {1  avantage 
-lusqu'au  reP>ur.  » 

L’oiseau  ]u\r  stm  léger  plumage 
Prend  la  volée, 

Et  il  shm  va  dedans  les  [les 
Joindre  rarmée. 

Travci'saiit  d'une  mer  à  rautre 
Sans  se  lasser, 

Il  s\m  va  dessus  une  Hotte 
Sc  rtqjoscr. 

It  ajïei\*oil  au  clair  de  lune 
1  iC  batiment. 

I/oiseau,  par  sou  doux  chant,  lui  crie 
En  le  voyant, 

En  lui  disant  :  v  Amant  cruel. 
Parle-moi  donc  : 

Je  viens  de  la  |)art  de  ta  belle  ; 
licnds-moî  raison, 


LF.ri  CHANSONS  !/aMOUH 


L'amaiit  pleure  en  vor^anl  dos  lar- 
Idoin  (lo  fknilour,  [mo^, 

Lorstjiidl  oiitondit.  la  nuuvollo 
Do  Kon  cher  coouJ^ 

«  IVmi  dii'O  à  la  bollo  lloloiio 
lîton  lo  Ixmjour; 
t^ïirollo  mo  soit:  lonjinu's  Jhiôlo 
4iist[iî’au  ivkmi\  » 


fjVïisoaii,  ooiil^ont  do  smi  voyage, 
l^rond  la  voido; 

Il  s’en  va  rlessns  oe  Iduilla^ro, 
'l’ouf  réjoui, 

Kn  lui  flisaiH  :  «  La  kelio  IléIon<\ 
lïien  lo  iMnuouï  ! 

.rai  iel  de  bonnes  iu>uvol](‘s 
()ui  sont  peur  vims. 


.lo  l’ai  vu  sm‘  la  nior  Ininlaiucv, 

Sur  un  vaîssoau  : 

Il  était  inôniO'/-on  nunjKVLnio 
Larnii  les  lluls* 

Il  Vous  jjroinoE  s(în  o(ruii'  ôii  p-a^o 
VA  son  amour, 

L>uo  vtms  soyez  loiijours  Isien  sap:o 

►  " 

Jiisrpi’aii  retour.  » 


.Stî/?;  jTarentaisaJi.  —  Chanson  de  forme  et  d  esprit  beaucoup  plus  niodcriiCH  que  bi 
piêcédenle.  É^on  optimisme  «  plein  de  senalbilité  b  accuse  assurément,  pour  date  de  h;j 
cüiiiposition,  La  fm  du  XVlll*  siècle. 

Kapprochoug  de  cotte  chauson  do  IVl^oau  qiû  va  trouver  L'amaat  dans  *>  les  lies  »,  quel¬ 
ques  fragments  d^inc  antre,  plus  eoneiso,  mats  d'aeeont  phis  populaire,  recueillie  à 
iidtie-dcfi-Fonts  (lliüî'^j.  Trois  jeunes  gargons  sont  partis  pour  n  cos  Iles  u.  Ce  capitaine 
leur  promet  qu'ils  reviendront  eu  France  :  a  Nous  irons  voir  nos  mies,  nos  petits  cLüm  s 
miqnoas.  >*  Ta  cliauson  continue  : 

Qne  viens- tu  faire  ici,  ma  petite  hirondelle  "i 
—  Ali  l  l'attends  la  réponse  do  mon  lîdèle  amant 
Qui  est  parti  pour  cos  lies  joindre  son  rogimerit. 

F>ilin  une  chanson  recueillie  h  Xévî\vhf‘  (Briangonniiis)  commence  par  ce  cuuplet  bien 
connu  : 

SI  j'étaîfi  hirondelle. 

Que  je  puisse  voler. 

Dessus  le  sein  de  ma  maitresso 
l'irais  me  reposer. 

Mais  ce  ii'cat  Ji  qu’un  couplet  ajoute  h  une  antre  chanson  :  «  Lù-hatit  sur  la  montagne  ^ 
que  nous  retrouverons  intégralement  citée  ;iu  chapitre  dos  Pastourelles. 


MW.  MA  Donci:  mii:î 


Modéré 
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^  t.  jV^ 
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met  _  te^A  ta  santé  je  bois  *  Tu  e* 
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^net  _  ic  Pour  purlrr  d'^amou  _ 

^  ~  .j4 ■ 
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^ \  m  m  - 

# - 

an,  .le 

— A — 1 

. — ft.  J 

tioj'hi  îoii  :i- iiUHil  ;  At  ^  lend>i  eîicor  tui  aii,  .le  seLrai  ton  a  ^  mant 


1  (£  A  ta  santé,  Jc>aiino!(o, 

A  ta  santé  Jô  bcïis, 

Tu  CH  cncoi'  jeunotte 
lV)üi*  iJiiidcr  (Painoiirot lo, 
Attoiids  cncoio  un  an, 

.le  serai  ton  amant*  » 

7  pèin  est  IX  lu  fhamljrc\ 
Entend  ce  dîscnurs-là. 

«  Ma  iillo  en  mariage 
A  <léjà  rV]U  dos  gagc's 
l)dm  autre  amant  r]uo  vous  : 
Amant,  retirez- vous. 


\'A  — ^  faut  ((lie  me  rolii'o. 

Je  me  retirerai 
Dans  UTï  c  ouvent  crerinitos, 
J^our  raniour  d’une  fille  ; 

D limite  je  serai 

la'  lomps  cpie  je  vivrai* 

!Û  Mie,  ma  douce  mie* 
Pi'êle-moî  ton  mouchoir 
Poiiv  ossuytu'  les  iarinos 
fjui  coup  sur  mon  visage* 

Les  larmes  de  mes  veux  : 

■ 

G’cist  pour  te  dire  adieu. 


^r>  Mie*  ma  clouer  mie* 
PiTle-moi  ton  couteau 
i^our  couper  Pall tance 
(J ne  nous  avions  ensemidt', 
L'alliance  d’amour  : 
lîelle,  adieu  pour  Imijcnu'sî 


Séez  (Tiirentfiisc)  :  Uessims  (Maurienne)  ■  Si-Pierra  (vallcie  d'Aoi^tci).  Cf.  Kitï,  jk  32.  La 
chaaaon  est  répandue  dans  plusieurs  provinoes  i  je  l'ai  rGcueillic  en  Normandie,  avecï  le 
1"'  couplet  et  la  mélodie  ci-cîe  es  us,  qui  n’appartiennent  qu'à  nn  petit  nombre  de  versions. 


LEïi  CHANSONS  irA^MOUH 


Va  B.  i  PlufiiemrftveFàionFii  rommencent  parMSilleiiï 

>cûti|]Li!l:ti  ^ 

J’aî  fait  une  nmilrcsftf^ 

Tifûs  jours,  y  a  i>as  loni'tcnip:^; 

Jirtti  itt  VOIT  dimanche. 

Lundi  san»  plus  aitciulre, 

J'irai  la  demander  ; 

Seral-ja  refusé? 

Je  pas^s'iJcvant  la  porte. 

Je  lève  mon  [  liaiieau  ; 

■  Uon^oir,  la  cumpap^nle. 

Sans  aiablicr  ma  niie, 
üla  mie  que  j'aime  Un  t 
Dès  l'âge  de  (juinsce  ans,  • 
î  Le  pi:  r' (levant  la  pnr  le - 
ou  :  Sou  pér'(|ü'eât en  ^0f1|â|r{^ 

!t . complinienl». 

Ici  s'IiUercalenl  dans  plLi^iem*^  ver.'siona  des  ei>n- 
]dels,  peu  ïntéressËints,  où  la  mère,  piiF!4  ]|^  Trère, 
imeuueni  s^uccessivemenl  la  parole. 


Jamais  je  Ti'i&  rVerraL 

Les  derniers  cnuplela  peuvent  niulUpli(^A  par 
(tes  demaniIeH  suceesslves;  ck.  ; 

Pix(le-mel  St  rasoir 
l^uur  roe  nLstr  la  barbe 
Oue  j'ai  sni  mon  visage,  ele. 

fïn  enecIl^e,  daiis  un  sentiiïieni  moins  nnvrè  : 
|*rète-m&t  Ion  couteau 
boUT  partager  ta  inunmt 
One  J'ai  dedtiLUi  ma  fHjehf, 

Nous  La  mang’ron»  tons  deux 
En  faisan  t  nos  adieux. 

tlij  endn 

Mie,  ma  douce  niîc, 

Allom^  nous  promcEo*r; 

A  lion  fi  dtiiiis  celle  ville 
Nous  promener  i’i  l'mntîre  , 
t,es  viulons  v  sïjmt 
Kl  nous  y  danse  roua. 


I 

VoU^i  U  Im  d’une  chanson  de  mùinc  CÉiractère,  dont  les  premiers  couplets  et  ïn  inélodiie 
sont  sans  iiitérût  :  c‘est  un  garçon  qui,  ayant  reneontrê  sa  mie  n  Faite  à  sa  ranlaisie  »  l'u 
fonduite  à  U  dAïisC. 


a  Danser,  dmisex,  Mlon,  dansést; 
Danseii  encore  un  brânlé  : 
Nous  parleroiiÈ  ensembie, 

—  J'ai  tant  dansé  et  redansé 
Que  la  eotilcur  me  change 
Comme  une  rose  blanche,  * 


Je  l'ai  assls^  sur  mes  geuouK  ; 

Son  petit  ciiîUr  sousplre. 

Sans  jamais  J'oaei’  dire. 

c  Mloiï,  si  vous  avcî!  d'aiitr"  yi-aments, 
A  moi  il  faut  le  dire. 

Je  frai  iiûuvtdlc  mie. 


—  Oui,  ûuij  d’autros  nmanls  j’aimais  : 
Mûii  père  m^a  fiancÉe, 

Les  bagues  sont  données.  » 


Im  Hâtie-dea-P^onts  iDlolsi, 


t:  U  A  PU  UK  IV 


4.  I 


LK  GALAN'I'  IMHSCliKT 


Assez  lent 


F - J 

— a:-* m  v — j 

B 

^  1  r 

— " 

tx— 

Un  sa_me  .  Hi  au  soir _  Je  m’eii  vais  voir  nia 


1  Lu  sainoiii-K-au 

ni’uii  vais  vnii'  ma  inîr. 
((Ouvrez,  (Jtivi'oz  la  pnrlr, 

La  bull’  si  vous  lu^ûmoz; 

\’ôiis  à  la  chaleur 
\it  inuî-z-à  la  n^ueur.  » 

7  l^a  belle  J  ni  icpoiid 
i  /omme  une  fille  sa^re  : 

(t  Je  n’oiu  re  pas  ma  porir  : 

Vf  JUS  rcvieùtlrez  lanlolt 
Quand  mon  j>cre  cl;  ma  mero 
SeronI  dans  It'  repos.  » 

i:^  Le  beau  ^ralant  va 
Faire  un  loin-  dans  la  ville. 
Ln  son  ehemîii  l'cncüiUre 
Trois  ^are^nis  s’en  allant^ 
l’ai'lant  de  leui's  luaiti'osses 
A  la  rlpruéur  du  tcni]>s. 

L!  «  tïù  allez-vous,  galaiU  ? 

\'odâ  niinuif  qiir  sonn(^ 

—  Je  in’en  vais  voir  ma  mie  i 


l.e  mot  lui  ai  lionne. 

Le  sfnr  dans  sa  ehainbrelte 
Je  iiiVui  vais  la  liouver. 

La  bedr  f|ui  iLesI  pas  li>in 
iMUeuflit  t  es  devises. 

£(  (hand  iJioii!  Vierge  Marie! 
Fiupcchez-iiioi  d’aimei\ 

Far  ec  garerm  vfilage 
Vient  ici  mo  h'oniper.  « 

M  l.n  læau  galani  i“cvienl: 

A  la  porF  de  sa  mie. 

H  Ouvrez,  ouvrez  la  porle. 

La  beli\  si  vous  m’aimez; 
il  est  mimiit  sonné, 

Je  suis  à  îa  gelée. 

:M  —  Oêl’ comme  lu  voiufivis, 

Je  léouvre  pas  ma  \iorle. 
lùi  passant  par  la  ville, 

I  ialaiit,  lu  Les  vanté 
Que  j’étais  jeune  lille 
Faisant  tes  volontés,  » 


r-KS  (.HANSOXS  ir Alloua 


Î3  Le  beau  gnlaiil.  «‘en  va  ; 

«  J'ai  [ïcniu  ma  mailreî^tïe! 
rai  pei  fki  ma  maitrc^^sc 
Pour  avoir  troji  parlé! 
Jamais  lillo  ni  femme 
Ne  saui^a  nies  secrets.  » 


liouvfj  üi-Maurice  (Tarcnlaistrli; /ï^ssans  (Maurienne};  LaC/iHjieile-en- VcvcDVs;  Ccruiêres 
(H  ri  an;;  on  nais).  —  J'ai  rcciieilli  iino  autre  version  en  Bresse. 

ÏAV  plupart  (le  ces  versions  sont  int-onipltHos  et  iiicûhéreJilüs,  ainsi  qu’oii  en  jugera  par 
la  multiplicité  des  variantes  : 


V  a  h,  [^CH  î  pr'C:mLcrs  ccmplcls  niani:|ii«nl  nui 
versions  Ceru.  cl  f.ji  Ch, 

^  Cala  ni  va  voir 

:i-'i  l>ans  certaÏDS  couple li;  ijÿ  certain  ch  version-?, 
ce-s  îv^rs  fie  0  gyMabcs  eo^a  mriplae;!!;^  par  I  +  (i  i 
cioinplc  ; 

Ouvrez,  o^ivrcï, 
riellê'j  iïi  vons  m'aiincK. 

6-ii  Je  (î&  par  la  ville 
Ile  faire  ntnn  dei^oir. 

î  l.a  vers,  tios,  s&iil&  donne  ce  couplet  d  une 
fai.'ün  i'ai$onnal>le  :  [mil de  d'mï  donner  des  variantes 
nian  LfCHlenien  t  inaii  vaS  hch  . 
îâ-tlî  Par  ïK>n  cliemin 

Renrontre  tics  ainaulK, 

Ui  Trois  gardons  allemands. 

|d  l'oui  en  se  premenanL 
lîn  11  est  tard,  c'eai  <in?-e  lieure^p 
■Jî  K  lie  m'a-i-envoyô^ 

‘yj  KILc  est  dan».^, 

Vsa.  Pour  It  couplet  entier  (fJonrO 
Vous  |>arle/:  de  vos  mies, 

Kl  lïioi  qui  en  ai'-x-une. 

Que  j'en  ai  une 
Parfaiie  à  mon  ptaislri^ 

Avant  qu'il  ftolt  di:^  heures 
J'aurai  place  à  son  lit. 

La  bcir  qui  n'en  dort  pas 
^Jctsuii  coeur  en  fenèlre. 
ou  :  Klle  ouvre  Ja  croisée. 


‘2T-1K>  Oraiid  Dieu  !  I^raiiil  Dieu  1 
Que  le  cœui'  me  tait  mal 
D'entendre  des  ainanls 
Quî  en  parlent  si  mal  ! 

:il-ïî  L’  galant  n'a  paît  man^iuc 
\'(enl  fr,apperâ  la  porte 
d5  .,  r ....... .de  isa  blonde. 

A4  (>uvrei;-moi,  s'il  vous  plaît, 

Je  crois  qiVil  s’ra  bien  l'haure 
Que  Vous  m'avez  donnée, 
ou  :  Minuit  déjà  sonné. 

Tout  le  monde  est  couché, 
ou  :  Je  suis  presque  en  cliemtsc. 

Je  crains  de  m'en  rliu  mer, 

30  Kti  daoi^er  do  geler. 

AT  Knrhuni'  loi  lant  qu'lu  voüdrâJH. 
ou  i  Tu  peu  JC  gelerT  to  peua  muurlr , 

]ja  belle  lui  répond 
Comme  une  fille  sa^^e. 
ail-4^  Oh  1  va,  oh  !  va. 

Tu  t'es  moqué  de  mol  ; 

Je  ne  suis  pas  la  HlIc 
Que  lu  te  penses,  tof. 
ou  t  'l'u  aurais  passé 

Ce  soir  entre  mes  bras  ; 

Jamais  Jour  de  ma  vie 
Tu  n'y  passeras. 

43  1/  galand  s'  mit  à  crier 
ou  ;  fjraud  Dieu,  que  j'ai  donc  du  malheur  l 
■tT  Jamais  garçon  ni  fille. 
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«  *rai  iiiaiK[iié  à  iirmi  devoir, 

Je  reviejuli  aî  ce  ^oir. 

Kt  je  ne  vienî^  ))as  ee  soir 
Je  reviendrai  d’inain  '^oir.  >t 

l.e  beau  galant  ii’a  pas  inaiH|aé, 
Le  soir  après  souper. 

ff  Mon  beau  galant,  déshabillez-vous, 
bans  mon  lit  coiieliez-vous.  » 

Séez  (Tarentaisü|. 


Le  lïeau  galant  tva  pas  inanqué, 
iJans  mon  lit  s'est  cniielié. 

El  quanrî  ce  lut  vers  la  mî-nuit, 
L’ galant  sV^st  endorniû 

Et  quand  ce  lut  au  [voiid  du  jour 
[aii  souhaite  le  bonjoiu'. 


Je  me  ino(|üe  de  tou  bonjour, 
Tu  nbis  pas  mes  amours.  » 


CoUe  châti^toii  a  plus  de  Vivacité  que  la  géiièi^alUé  de*  chHUsOh*  d'amour  :  clic  doit  cette 
quai  Lie  à  sa  mélodie,  par  laqueUe  elle  so  rattache  aux  d1^an&oI]l^;  do  daiiiâC.  CcUo-ci 
est  en  elîet  un  air  de  Montferrine,  ia  dait*c  populaire  pîcmontaiâc  par  excoUencfï)  des 
longtemps  importée  en  Savoie, 


r.Ks?  chansons  d’amour 


Tin 


QI  KKKLLIl  l)  amour 
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J’ai  fait  W  „  inour  deuJans  le  Dauphi  ,  rie_ - A  u  .  ne 


■Fui  fait  l’anioui'  lîüilans  In  Daupliinô 
A  une  bi'uue  pai  laite  à  lurni  gré, 

Dont  je  ne  la  belT,  si  je  Paurui; 

Si  Je  l’ai  pas,  je  îa  (lêroherai. 

Un  beau  lundi  on  me  vient  avci  lir 
(jue  ma  maitresse  avait  changé  (raini. 

De  pas  à  pas  je  in’en  suis  a]>ptoché. 

Je  i’ai  trouvée  avec  son  hienainié, 

«  Si  j’avais  sû,  la  hellc,  Ion  sou Ei nient, 

Je  n’aurais  ])aH  dépensé  mon  argon  U 
Je  idaurais  pas  dépensé  iiton  argent 
Au  cabaret,  avec  tous  tes  parents. 

—  liélas,  galant,  de  tou  argent  perdu, 

Comluen  <le  lois  te  l’ai-je  défciKlu! 
i‘oml)ien  de  lois  t’ai-je  dit  eu  riant: 
itelire-toi,  galant,  tti  perds  ton  temps I 

—  ïrîi  j’ai  perdu  mes  [lelues,  aussi  mon  temps, 

J’ai  bien  jjassé  d’agréables  moments. 

'r’eu  sou  viens- tu  tjuand  nous  étions  amis, 

Dedans  la  chambre  couches  dans  ton  grand  lit!  » 


La  JJàtie-dps-Foîga  iDiûisp 


rjI  VlMTRfC  IV 


î7n 


Rapprochonüi  Ic8  couplets  siiK'auts  terminant  uiui  chanson  fie  intVme  provcnanct;.  ïl  s  agît 
crun  galant  parti  pouf  le  IHcmoiit,  et  qui,  «  au  bout  de  la  quinKaine  w  ùcrit  «  cotte  nouvelle 
H  2^^  n^ic  P 

—  Si  tu  a»  fait  une  autre  mie, 

m  î^a  belle»  marle-^toi.  De  toi  je  n*  in'cn  soucie  ; 

Ne  te  fie  plus  k  moi»  Moi  j  ai  fait  un  autre  amant. 

J’ai  fait  une  autre  mie.  Dont  je  J‘âimc  ton  dre  ment,  k 


A.imtma  X 


\snei  vif. 


S  j)iO  J^'J.  I  r  -P-Jii-tJ-fiJîi  Q 


te 


A  ruin-lireUf*  d'iin_o^ruii  ^  ger»  A 


H  lin  --  O  ^  rdii^iir 


0  I  r  ''p ur  H  r  B  r  I 


f  . 

O  ^  raii^gur,  Ln  A  vu^  ve  _  nir  suii  f;bvr  u  _ 


Ff!  ff’-  Il 


iimiit  ;  A  vu  vi»  ^  Tiir  t^on  ehur  a  _  lUimlTmil  imï™  H  ,  hiiL, 


A  rtvtubivlle  ilHu  lu-tinger» 

A  l’onibi'Ot  1.1*  (Tiin  (ïraiigrin  » 

Mn  puîguani, 

A  vu  viîhîr  Han  rlier  aiiKinl: 

A  vu  vpuîr  sou  edior  umani 
'l’oiil  en  riant . 

^  Ou  alk'K'Vous,  mon  clier  anuiut  / 
Où  nlleZ'Vous  tlbiii  pas  si  doux? 

—  Oh  [  je  m’eu  vais 
Aii[)rès  de  vous»  pernietleîî-inof  : 
l/aniieaii  ([ue  avez  ati 

lîeiKÎex.-le  moi. 


—  'reliez,  .urahini»  voli  e  anneau  d’or! 
Tenez,  galant»  aoIjc  anneau  d’or! 

-le  vous  le  rends  : 

Je  nden  soucie»  de  raniieau; 

Je  niVn  soucie,  de  Panneau» 

Aussi  de  vints. 

—  XHgnomie,  si  j’ai  mal  parlé» 
Mignonne,  si  j^ai  mal  parlé» 

-îe  uTen  lepcns. 

Donnez-uioî  votre  petit  tlotgl; 
DonncZ“mf)i  votre  petit  tloigi, 

Je  vous  le  rends.  » 


La  Bêtie-de^-Fonts  (Diolft). 


Rien  de  plus  soin  maire  que  cette  petite  scène  de  querelle  amoureuse 
et  de  raccoinodemeid  ;  rien  de  plus  conifïlet  non  plus»  —  ni  peut-être  de 
])lus  vrai. 


La  mômt:  chanson  a  etc  rctruiivcc  tout  à  l'autre  estremité  des  Alpc»  Irariçaisos.  avec 
un  plus  grand  dcveloppoment  qui  ii’y  ajoute  aueuoo  beauté  nouveilc. 
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J’ai  reii-œn  ire  mou  cher  a  .  niiinl<)uidail  bii|;ui$->iarit 


A  rnmiireUjo  (t’iin  nraii^cr 
\'A\  uvy  pmnicnani^ 

J^ai  l'eiu'tnitro  mon  cher  aman! 

Oui  et  ait  lanjiui.'ri^anL 

—  Ohravi'zo  nus  donc',  mon  ch  ei-  aman  U 

Do  jiir  li-op  ai  moi* 

J  O  vomirais  vous  voir  c|iruno  fois 
Do  (oulc‘  ramnv! 

—  Dites,  mia,  raison  pom^Èiuoi, 

\  ons  UC  m'aiinoz  jias? 

\  ons  ai-jo  pas  récanuponso 
Du  hoau  knups  passer? 

—  N^ivtiz-vous  pas  Topce  en  maiiu 

Kt  la  batîiu*  au  cîoi^r? 

Dl  ranneau  fl’or  ^juc;  vous  avez 
l'jsl  cnrorc  à  moi. 


—  Tenez,  mia,  votre  anneau  if  oi% 

ï^l  <rari  ioz-le; 

le  nio  souoio  de  votre  anneau 
Pas  ]dus  <[ue  de  vous. 

—  Afon  c^liei'  :iiuant,  je  nPcm  repens 

D'avoir  mal  jiarld. 

Si  je  vous  dmme  un  doux  baiser, 
Serez-vous  (diarmé? 

—  AJademoîseir  ee  n’est  pins  temps 

l)e  vous  repentir  : 

\  (SIS  ndavez  donne-  mon  oonj^é, 
h]|  moi  je  Tat  ])rls. 

l'b  adicui  dom-,  Mlle  sans  (-œiii-, 
'l’ont  en  vanité  : 

Si  vous  vouiez  un  autre  amant 
Allez  le  chereher. 


Sain  i -A  Tl  fi  ré  [ChabUis|H—  Le  milieu  de  cotlo  chaiiï^oj]  est  assc7  iiicoliéreiit,  ot,  en  réalité, 
incam|det:  l'in  cohérence  était  encore  augmentée  par  un  couplet,  placé  A  la  Hiiiîte  du  3"'^, 
et  ne  ne  rattachant  en  aucune  manière  ut  a  celui-ci  ni  au  .suivant  '  nous  le  donnons  ici 
pour  le  cas  où  une  version  plus  complète  de  la  poésie  permettrait  de  le  rcstlluer  h  sa  vraie 
place. 

nie  vous  ai  s’ii  battre  Taulre  jour 
En  allant  au  bois  ; 
de  suis  rentré  dans  mon  jardin 
Le  ccsiir  en  chagrin. 
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GHAPÏTUE  IV 


KN  UEVKNANT  DE  NOCES 


Morf^ré  . 


Tf^ii  II  ['  iM  f  I  II  |i  I  ''  1 1  r'  1 

Krt  re- ve  ,  naiiL  de  no  -  ces  «Ee-tais  bien  fà  _  ti  _ 


_  tes  .ré_1ais  bien  fà  -  ti  _ 


1  ^  '  1 1 1  II 


-gacev 


Aiï  bord  (fu_ne  fon  _  lai  ,  ne  Je  me  suis  re  -  po  - 


I  J  II  I  I  i|'  l'ir 

f  fTT  ■  t  I  _  f-  t-  Ifi  ill  ifw  ift  în 


see.  Tra  là  ta  ta  lit  la  la,  Tra  la  ta  la  la  la 
Var, du  Refrain. 


la. 


i,>i'  i^  j  |.:|  I  1^ 


Tra  la  ta  la,  Tra  la  lata  la  r<‘,Tra  la  la  la,la  landari^ra 


l'^n  i  t^vüiuinl  fie  noces 
Ivien  faH^^uée: 

Au  boni  d'iine  fontaine 
,le  nio  :^uiK  reposée. 

L’eau  en  était  si  claire 
Que  je  nt’y  suis  liaipnée. 

Avec  un’  feuill’  de  cliene 
Je  me  suis  essuyée* 

Sur  la  plus  liante  branche 
Ia>  rossisfuol  chantai l. 


Lliante,  rossignol,  diante, 
l’oi  <|ui  as  le  vœnv 

Pour  moi  je  no  Tai  ^uèie. 
Mon  ainant  m’a  laissée. 

Pour  un  iKuilon  tle  rose 
f^Hie  je  lui  refusai. 

.le  vouth'ais  (pu‘  la  rose 
l’ùt:  encore  au  rosier, 

lîlt  f{UO  le  rosier  inéiae 
b’ lit  en<:ore  â  planter, 


Et  (jue  mon  ami  l>ieric 
b^iit  encore  à  in'aimci'. 

(Jette  chanson  e»t  si  imiveiaelleiïiCîit  connue  que  nous  aurions  hésUé  h  en  donner  cc 
nouveau  texte  pequel  n'introduit  aucune  vü riante  nouvelle]  si  noua  n  avions  trouve  la  une 
excellente  introduction  à  la  série  doa.  chansons  de  la  reminc  abandonnée*  Au  reste,  la 
chanson,  une  dc^  plus  populaires  qu'il  y  ait  en  hYam  e,  est  cxtrômcinent  répandue 
dans  les  Alpes,  tcJlenient  que  J’al  renoncé  k  en  noter  toutes  le^t  variantes  qui  se  prfîBeu- 
taient  i\  moi,  et  qui  léerTralent  jamais  rien  d'inédit  :  elle  m'a  ùi&  particuliérement  sif^naléc 


[.ES  r.HANSOXS 


à  à  f^nnnevilî^t  à  Lst  Muret  h  Molinem-en-QuèifrAs*  Je  Tai  entendu 

chanter  auî:  manoeuvres  du  30'*^*  rtSjiïimciit  d’infauterio  par  les  réservistes  de  la  Tlantc- 
Savoîe,  qui  en  faisaient  une  chanson  de  marche.  Le  lypé  mélodique  reste  celui  noté 
cLdessus  ;  pourtant  les  mêmes  vers  ont  été  adaptés  aiisaî  fi  d'untres  formules  musicalea, 
M.  HltK  en  a  noté  deux  variantes  fp.  97  de  son  reeucil|î  le  refrain  :  n  AhI  j’ l'attends,  etc.  » 
est  devenu  cITçctivemcnt  très  populaire  ;  je  l  ai  letrouvé  noummenl  à  Bonneville.  A  La 
Mure,  la  chanson  se  chanle  aux  noces,  avec  une  mélodie  particulière  (moderne)  et 
1  addition  dun  refrain  très  sînguiler;^  tjue  les  oofants  s'en  vont  chanter  par  les  rues  la 
veille  de  la  fête-  Voici  cette  curieuse  variante  niiuslcale  : 


Mouvé^inejiî  dt»  lîinrche, 

:=i- 


Oîiî  oliî  oh!  la  le  ^  ra 

P  l-p  ■ 


Ohl  oh!  üh!  la  _ _ 


Eu  re_ve_riaitl  de  noites,  La  la  la  la  la  fa  îa  la.  En  re..ve 


A 


0  P  'g 

J  1  '  M  .  w  m  m  Jl..*  / 


m 


naul  iiocas  Jats  bit'H  fa^tî_|;fiie<^ .  Oh!  oh!  ofiî  la  tù  -  ra 


^ 

j  1 

- — P — -  )*■  n 

J  '  1 

f — ^ 

Oh!  oh! 

- 0 

oh!  le 

t.l^  . 

.  . T.. 

.  ta, _ 

— . --i^p-ziy  U- 

Oh!  la  la  la  la 

^  i 
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ClIAPrTHK  IV 


PirriT  PAPtLLON  VOI  ACK 


Paiî  i  rop  . 


4 «a  jt  I 


& 


± 


Pe  „  lit  |in  -  pii  -  Ion  Vü  _  la  _  gfl,  Tu  »+‘S 


P  J  ' N. 


_  seiiiiïPi  mon  a  _  niant.  Caiiiour  n’esl  qu'^iio  biuli  -  na  _  L’aniour 


i‘  f.  nj-fj  I  l'  j^'  -J 


n’est  qiAan  pas_se  _  lempsJii-fLdele  n_  Tntmt,Queln  es  cfiar  _  mont  ! 


Autre  mélodie. 


Meme  mouvement . 

4  a  Jt  ^  I  i 

Pe-tit  pa  _  pii  _  luii  von 


ge  .  Tu  rea  _ 


sembl’ à  mon  a  -  maiit .  |j’amourn'estqu'’mibatli  _  na  _  go,Lamuur 


î 


k 


{ÿ  fl  Ji  .H I  J'  ■. 


nVst  (jiAm  paî^e  _  lemps.  liifLclèle  aiuiiiit.Que  tuescbar  _  maiil 


I  r^cMI:  papilbïii  vnJapre, 

T;i  rcfisembr  à  m<ni  simaiil. 
[Aamoiir  n’cst  qu’un  Innlina^re, 
lAnnoui'  n’c^stqu’uu  pasMo-iomp^. 
Infidèle  amant* 

Que  fil  charninnf  ! 

7  — Que  emyez  vone>  donejà  belle  ? 
Que  je  ratnoue  qidà  ^^ous  ? 
Je  la  fais  à  beaucoup  d’autres 
Qui  sont  plus  belles  que  vruis. 
Adieu  donc,  la  belle, 

-le  in’en  ris  fie  vous. 


l'J  — Anianf,  quelle  Ènirratilude  ! 
Voire  cretir  n’en  man<[ue  pas! 
Vous  ave?:  pour  hal>itufle 
l)(‘  f  lian^er  souvent  fî’ap|)as. 
Monsieur*  croyo';^-inoî , 

Xe  revenez*  jias. 

t  fl  —  Que  eroyez-vousdonr  Ja  Ijelle? 
(Jue  je  veuille  revenir? 

J’aime  mieux  boire  bouteille 
Avec  un  de  mes  amis. 
Croyez-moi*  la  lielle* 
Cherchez  vtm  prolits. 


LES  CHANSONS  o'aAIOUIV 


’25  — T oiis  les  ]>rofil  H  (|iie je  cherehc^ 
(^Vst.  (le  plaire  à  vos  beaux  yeux, 
l'ît  (le  vivre  sans  rancune, 
Comme  foiU  ccw  amoureux  : 
L(U‘s(|iie  Ton  aime 


^îl  Moi,  je  u'avais  cfuMuc  rose 
(|uc  ma  mèr'  m'avait  cîouuée  ; 
Mon  aiuanC  si  volage, 

MM’a  prise,  luM'a  dérobée; 
l^’n^r  ma  rccompeuse 
Il  m’a  (léiaissée. 


37  Si  l’amour  avait  des  ailes 
Comme  en  ont  les  papillons, 

-le  vorraîs  de brauclieen  branche 
pour  aller  trouver  mou  luiguou 
l'jt  cueillir  la  itise 
Dans  sa  saisoiu 


Il  y  îi  lonjours  queUpu!  ehostï  d’im  peu  rhoquaut  dans  ces  dialogues 
d'amour  où  la  femme  adresse  les  discours  les  plus  tendres  à  un  iusensible 
amant  qui  répond  par  dos  l>rnlaiilés.  (.’e  thème  idest  pourtant  pas  étranger 
a  rcspHl  de  la  poésie  pi  imîlive,  Cu  se  i“a|>pelle,  dans  le  Songe  d'tme  nuit 
iViité  de  Shakespeare,  si  imprégné  des  traditions  légendaires,  les  scènes 
où  Lysandre,  iép<uu.laul  aux  douces  paroles  d’ilennia,  la  traite  d’ ec  Ethio- 
[>iûiiiie,  chatte  insupporlahle,  médecine  dégoûtante,  odieuse  potion! 
Irlncoïc  CCS  aménités  sont- cil  es  ]dns  excusables  dans  la  t'eerie  où  les 
personnages  i>arlcnt  sous  î'ïniluence  d\in  pouvoir  magique. 


fl  versions  rcciidllies  h  Séez  tTîirfiiUùse),  et  2  CL  Cuillon,  Ain^  p,  403. 

-l'ai  recueilli  la  même  ghansoti  eu  Normandie,  ce  qui  sufllt  à  montrer  tovite  retendue  de 
Si*  popularité.  A  dire  vrai,  lu  plupart  des  verrions  sont  fort  mcohérentes,  et  il  n'a  pas  falln 
moinfe  que  la  réunion  de  tous  cea  textes  pour  arriver  à  dégager  une  forme  à  peu  près 
raison iiable  et  correcte. 


V\R.  4  L'siuüura  ilu  cltangemictiL, 

5-6  Acli^u  itïùii  amant. 

Que  lu  es  cbange^nC 
ou  t  ÙfîUr!,  ceoyca-raol, 

rail'  un  autre  amant. 

7  Ci'oyez.-vous,  Matleitt£)iac]lc. 

1 1  Croyeü-moi,  la  Iwîle- 

n  t'tle  ne  me  ConviûîU  po:?. 

Adieu  donc,  la  belle. 

^  Ce  couplet  se  présenle  d'une  ration  laul 
parLEoullèTement  Incohérente  dans  la  plupart  des 
versions,  ex.  : 

Îo-'ÎC  L'amour  que  je  viens  vous  faire 
plaire... 

48-:i0  Nous  serions  ccnl  fois  plus  heurcui, 

De  nous  épouser, 

Noua  deux  amoureux. 


ou  t  —  Oh!  que  j'en  deyiens  amoureux  1 
Jt  voua  aime  encore 
Pour  voua  épobseï'. 

La  version  que  nous  avons  principalement  suivie 
pour  ce  couplet  se  tennine  par  cette  ânerlc,  que 
noua  n'avons  pas  cru  devoir  conserver  dans  le  telle  i 
C'est  |jour  tous  les  jeux. 

3iï  Que  le  ciel  m'avait... 

La  verülon  auii.r.ofl  présente  le  couplet  sous  celle 
Forme  : 

j'avais  mou  cœur  volago 
Que  ma  mère  m'avalLtlonné,. 

Je  le  tiendrais  dans  une  cage, 

Je  chanterais  joyeusement,  etc. 

Comme  un  piplllon  volant. 

Je  vol'rais  de  bourg  en  ville. 

40-4?  Comme  font  ces  coeurs  mignons. 

En  cueillant  les  Heurs 
De  la  saison. 


chapitkk;  it 


ADliiliX  A  LA  M  VrntESSK 


J. 

il%  4S  II" 


AJi«u,A- lexan^jdrint»  a-cJi(^u,_ 


$ 


t 


Je _  le  quille  les  la im’ auï 


Jil  JUJ  M  M  I  J,  J  J||  J  j\jü 


jeux 


Je  ïTf  en  vais  en  Es  _  pa  ^  grie  Hejoindr'mnn  ré^i-menl; _  Ma 


uN  J'ill  J.  I 


païui'e  Alexan  _  dri-ne.  Te. 


voi  «  là  sans  a  _  inanL 


«  Ailicu,  AlexaiiHrinüt  aciicn. 
Je  te  quitte  k!?5  lai  m’  aux  yeux 
Je  in’cn  vais  en  Lspa;^nc 
Rejoindr’  na>n  rê^imenl  : 
Ma  pauvre  Alexaiulrinc, 
l’û  voilà  sanet  amant. 

(Juand  en  Espagne  je  serais 
Une  lettre  je  décrirai. 

•V  t’écrirai  une  lettre 
Sur  ma  (idclité: 

Si  tu  es  fille  enceinte» 

J’ te  dirai  ma  pensée. 

Syon  iRumillyt. 


—  Quand  méj>je  je  vivrais  emU  ans, 
■le  ue  eliangei-ais  pas  (Paniauf. 

'lii  m’as  gàlé  ma  taille 
Ht  terni  ]]ies  couleurs. 

Et  moi  A lexandi'iiie* 

J’ai  penlu  mon  honneur. 

—  'Ion  honneur  si  lu  l’as  peidu, 
Apprends^  cpie  tii  Tas  liicn  voulu. 

'l’u  n’tlevais  pas  me  suivre 
1  jU  nuit  de  pas  à  pas  ; 

Tant  de  lil>ertinage 
Tu  t’en  repentiras.  » 


l.ia  chanson  ust  inçoniplétc  ;  on  iren  a  retrouvé,  à  isi  suite  do  cc  bi'utiil  quatrième 
eouplot,  que  dü5  vers  sans  siüite  et  du  caractère  le  plus  groîsslcr. 


I 


LYS  fiHAN’SOX,^  D'AMOUlX 


ADIKrX  A  LA  n  VNCEK 


)!■ 


Morférfi. 
te 


ai 


tres^tï,Trois  jours, a  pas  long  . 


tf^iiips.  Je  suis  é_  loigné  dVüe^  Je 


la  vois  pas  aoü  _  viciai.  Y_eïi 


au  ,  ra-1-il  du  diaiige  _  ment^Cliare  Ma  _  non?  Y_eii  au  _  m  - 


-t-il,  y-eii  [faiura  .pas?  Ji-rai  Ih  voir  Dijïiandie  au 


soir* 


J’ai  fail  uno  niaîlresst' 

J’rois  u’y  il  pat^  liui^kîiiips. 

Je  suis  éloiirné  dVIle» 

Je  la  vois  jias  i^ouvcnl. 

«  Y  eu  aiira-t-ii  du  chaiiireineiil:* 
(d’hère  Nauoii  ? 

Y  eu  aura-l-iL  y  eu  n’aui  a  pas  ? 
J’îrai  le  voir  dimanche  au  f^oir^  » 

Le  flîmanche,  au  soir 
En  m’allant  promener, 
assaut  devant  sa  porte 
Trois  petits  coups  frappai. 

Si  vous  donnez,  réveiîloz-\''ous, 
T*etifc  cœui'  doux  ; 

Si  vous  riormez,  réveillez-vous  : 
f”est.  votre  amant  i[ui  parle  à  vous,  n 

La  belle  sans  chandelle 
\’a  mis  son  jupon  Idanr  ; 

Eli  Vient  ouviir  sa  porte 
A  sou  liiiêle  amaut* 


(f  <  Jh  !  c’est  bien  toi,  mon  cher  amant, 
En  te  disani, 

Oh  !  e’est  bien  toi, mou  cher  muant, 
Celui  f{ue  mon  cœur  aîiiie  tant. 

—  Je  suis  pris  pour  îa  gnori  c, 
J- eu  ai  bien  poiu'  cinq  ans, 
tVnidanl  ce  temps,  la  bel  le, 

J'u  u’mu  as  plus  rramant. 

Lhiand  les  cinq  ans  auront  pas.so, 
Je  reviendrai  ; 

f^Uiand  les  cinq  ans  auront  passé, 
La  l>elle,  je  t’épouscrat. 

—  bu  vas  au  répriment, 

Tu  y  resteras  longtemps, 

VA  moi  je  n’ani-ai  pins 
Ni  heure  ni  moment. 

Je  ]ideii  irai  dedans  les  e]uun]>s 
'roujours  pleurant  ; 

Je  m’eu  irai  dedans  les  champs 
Toujours  pleurant  mon  ciier  aniaïit. 


ciîAriTUK  IV 


?«i 


—  ^'an  ons^  <lu  villaye 

k.1  ï 

SntU.  InUH  de  beau^  eillanls; 
IIh  le  vicndroiU  voir 
Püiirlant  absent. 

Ils  le  diriiiU  jjIus  tie  vont  fois  : 

lieilc,  aime-inoî; 

Ne  pense  plus  à  bni  aniaul 
(’^ar  il  es!  inoi  l  au  régiineul. 

yéO!}ckf‘  {Briant^oTiiiflig}. 


—  Les  du  village 

Ne  sav’  poinl  laii'^  rainoiii’  : 
'ronjours  même  lan^a^e* 
roujours  mêmes  discours. 
iVveeqiie  loi,  mou  cher  amuni, 

'  Ln  te  disant, 

Avüe<{uc  toi,  mon  cher  amant, 

Yi  mj  ours  <  I  e  nouveaux  rom  pli  men  t  s . 


I)e  iiiêine  ijue  pi'êrêdenuneut  nous  avons  annoncé  devoir  retrouver  un 
gixuid  iiomlïi  e  de  dialogues  rl'amoui’  dans  le  ehapüre  des  ï Pastourelles,  de 
même  eeluî  îles  l -hausons  de  soldais  nous  [ïci  incltra  d'étudier  nue  im[>or“ 
laute  série  de  rlumsons  a iia loques  aux  jirététlenles,  oest-â-dii‘e  ayant  pour 
sujet  les  ai  II  eux  de  l’aniani  (pu  pari  à  la  mai  tresse  restant  au  pays.  Les 
iluelques  éfhanlilloiis  {[ui  viennent  d'êtri^  donnés  sulTisent  pour  ce 
eh  U]  U Ire. 

Xotoiis  au  |>assa^e  la  loualilc  singulière  de  la  méhalie,  ijui,  étant  en 
tfî,  a,  dans  sa  première  période,  le  m/  bémol,  cpii  la  met  en  iidncur,  puis, 
liassaîd  en  luajeur,  avec  fïti  natuiad,  conserve  j^endanl  plusieurs  mesures 
le  -St  bemo],  ee  tpd  la  fait  parlîcîjier  à  la  modalité  hypopliry^ieiuie  (B"  ton 
du  plaîu-ehaiit). 


m 


IJ:S  FiLLKS  SON  1'  COM  MF  LES  KOSKS 


Lent. 


— « - 1 - lv=, - U - b - 1 — — tW-  - 

-pu  K - - 

■■JM..  J 

r--ft-r— P 

AjhfîU, _ 

nui  chariTianJe 

— 1 - P — 1 - ^ — 

lilon^de-,  A  qui 

1  -  -■  r  y 

j'^ai  pixunis  mou 

^-  f-f  i-f 


i 


rrv 


» 


eœur  . 


Je  m’eji  vaîs-^ _  je  nren  _  je  ni^en 


v'ais 


ij'  '  '  j  'Ni  rr  nni.f  iiIlTm 

1  r  ■■.  I  BS.  III^.  ■_  ■  T" 


t 
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Je  m'^en  vais  vaguer  sur  roii  _  de^Beir^j  en  suis  ton  scr_vi  _  leur 


I  AduHi,  ma  cluirniaïUe  l>lon<k\ 

A  i|iiî  J’ai  promis  iik>ii  eœur  ; 

Jt>  mVn  vais  vo^oior  sur  IVmdc  ; 
HeU\  J’en  isnis  km  servi  tour. 

ô  -Malfïré  la  pluie  et  rorag'è, 
lïelle,  il  nous  fa  ni  emhartpier, 
Kml>ai'C[iLêv  dessui'  lu  Seine; 

(  A^sl  poui'  allei-  navi^iiei*. 

y  — ■  Clier  amunt,  si  lu  me  ipiiUes, 
Cher  umanL  si  Lu  t’en  vas, 
Souviens-toî  fie  la  promesse 
Que  tu  me  lis  hier  au  soir. 

SaitajiCi/ifiS ;  La  !kllie-des  Fonts  (Diois), 

Var.T-IO  N«7iil€ui'U£  point  tanr  la  Italie, 

Cai' il  faut  YDue  cimsal'er, 

Si  jç  plear'c  eat  la  teiiii['es4i<!, 

L(v^  4nüU^?  quo  j'ai  pour  lol^ 

là  - -  mon  %'ûyagt^. 

IT-^  Ln  vcrsloit  La  /f,  iiitrorliiit  à  la  piaf ^  df  re 
quatndn  lo  rouplot  paK!u>-|>arlout  : 


III  —  Si  je  lAii  fait  des  ]n;nmesses^ 
lïelle,  je  les  tiendi  ai  ; 

Ail  retour  de  ma  eam])a^iie 
Belle,  féprniserai. 

[pierres 

lî  —  Les  narrons  sont  cfvmme  les 
()ui  sfmt  flessns  le  ehemiii; 

Le  matin,  en  sent  tles  elioses, 
lit  le  snîf^  u’en  sont  |^ius  rien. 

I  —  Les  Jî Iles  î^onl  eommeles  roses 
fjui  sont  dessus  le  rt>sier; 

Le  malin,  iren  sunl  neiiiies, 

Lt  le  soir  n’en  sr>nl  plus  rien. 


Le»  âtollej;  sôiU  In  lllajile», 

La  lujic,  auaal  la  ijf>leil  ; 

.Mais  les  yeux  U«  nia  niaflrcs^c 
lïrillent  encor  ceilit  fols  niieui. 

’a-’ÎÜ  l.tii  Illico  n'en  sont  cltan^cauloü 
etîilinie  k»  roses  an  rosier. 
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f.HAÎ'lTRF.  IV 


MA  MU-:  KST  l’IANCKK! 


;  '“ï  II'  ■  I  I  n  I  M  f  r 

Ohl  la  tris  -  te  non  -  vel  -  Ui  Qu’on  vient  de  m’an„iioii  - 


Oh  !  la  triwio  nouvelle' 

vfoni:  ni’aiinnin-ei^l 

Ou  viont  fie  m’aiininie(‘i‘ 

IJiio  ma  Èuie  (>sl  fianeéf*. 

On  vient  île  ni^ainToiiCé!' 

(^)uc  ma  mie  est  fianeêe! 

Si  ma  mio  est  fîiineée, 
rirai  (leniain  au  soîi'  ; 

.rirai  demain  au  soir. 

Vers  la  l>cauté  que  j'aime, 
.rirai  fiemain  au  mn\ 

Tout  exprès  pour  la  voir. 


l^ansanl  smis  sa  fenetre, 
rriaut  :  «  Mi^rn,  bonsoir! 

.b'  suis  II  la  sereine, 

\  iens  promplement  m’oiivi'ir: 
Meus  prompbîîueiTt  iiroLivuir, 
Moî^  raeur  sVm  va  mourir.  ï3 

La  belle  aussi  se  lève, 

Prend  ses  babil lemeiits 
Mel  son  eteur  en  fenêtre, 

L\a  vu  son  cher  amant; 

I/a  vu  son  cher  amant 
(Jiie  son  cœur  aime  tant. 


JU-!  nin>‘iieS'Fo«tJî  (Diolft). 
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,I  AI  PERDU  .MA  MAITRESSE 


Assez  lent. 


I  ■^  J 


K 


£ 


J'! 


fait  Q  _  ne  rnaî  _  tres.se.  Trots  jours, y-a  pas  long- 


ê 


k 


/O 


É 


pp—Ç'  B  B  P  j  ^  i-oNS 


ArTfeTlv  ^ 


Mais  par  mon  peu  d^'a  -  dree_se,  Uau  _  ire 

p..H  i>-j  J»  ji  n 


jour,  JVi  per-du  tna  niaî  _  tres_se  Au  point  du 


jour 


.f^ai  fait  lino  maîlrosso 
'rrois  jours  y  a  pas  longtemps. 
iMaîs  pai'  mon  pou  d’inli'oi^sc, 
L^autre  jour, 

.Pai  perdu  ma  maîtresse 
Au  point  du  Jour. 

Où  irai-je  me  plaindre 
Moi,  pauvre  infoiduné? 

J’irai -z-aü  vert  bocaire 

K  • 

M’y  caclier, 

Pour  entendre  le  roi^^ipriioî 
Chanter. 


lïos^îignolet  sauvage. 

Le  nie^^sager  dojs  bois, 
.Appiends  moi  ton  langage 
Et  ta  chanson; 

Donne  mot  des  nouvelles 
De  F  rançon, 

—  Frangon  est  bien  iiialafîo. 
En  danger  de  mouiur, 

—  b'rangon  n’est  pas  malade. 

Ce  dît*on  : 

Regrette  en  mariage 
Un  beau  garçon. 


Adieu,  Françon  ma  mie. 
L’objet  do  mes  amours, 
J’irai-Z‘en  Italie 

Finir  mes  jour.s. 
Adieu,  Fi‘aiiçon  ma  mie, 
Pour  toujours, 

Nèt)acitf^  jBrlanÇonnai?), 
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CHAPITRE  IV 


eOiM'IDKNCES 

Très  letil. 

D’AMANT 

MAIJIKI  hKl  X 

»  J  J  1  J 

m/ _ ^ _ *  * _ s _ 

Au  clair  de  la 

Al  f——p— 

lu 

■  m 

- L-J - 

.  ne.  Tout 

■  fa  ►- 

...  -r^-^ - 4 - . 

en  ttie  prome  .  liant, _  J’ai. 

'!  -  ■ 

— î= 

-■  T 

P  ^  1  r 

— *— H 

r  I  I 

_  lu  _  me  ma  _  pei  -  .  Bien  lr;iïic[iiilJe  _  ment _ 


Au  eliiii*  de  la  lune, 

'Fout  en  me  promenunt, 
rail  Lime  nia  pipette 
Bien  traïufuillement. 

J’  retieoutr  «non  eamaiade 
Bien  tnîsie  et  désole; 
l*ar  mes  ilouees  paroles 
*lo  Fai  recoiisolé. 

«  QiFas-tii,  inan  camarade? 
QiFas-tu  à  l:ant  ]>leurer? 

—  Je  pleure  pour  ma  mie 
Qui  va  se  marier. 

ralWe  d'Aoste. 


—  Ki\  marelmni  par  le  moinlet 
Nous  y  en  trouve rons 

Des  brimes  el  des  blondes, 
de  toutes  fafions. 

—  De  brunes  ni  de  blondes. 
Mon  emnr  il  n*en  veut  pas; 
l.a  mienne  est  si  mignonne, 

Je  ne  la  i[iiitte  pas. 

Depuis  longtomps  je  l^aime 
Kl  elle  iiFaime  aussi  ; 
riulol:  ijue  de  la  perdre 
J’aimerais  mieux  mouril  n 


J'at  recueilli  cette  même  ühansoa  en  Presse,  en  une  version  presque  semblable  quant  a  la 
poésie  ;  maïs  elle  est  chantée  là  »nr  une  mélodie  d’un  bien  plus  grand  curartère  et  d‘uîie 
forme  plus  ample,  corrcspondaïit  au  couplet  de  H  vers  l'ornié  par  hi  réunion  deux 
par  deux  des  cjHati\aiiis  eonstHuant  le  c^onplct  de  la  version  cl-dcssus. 


LES  EHAXSO.VS  p’A.MOUB 
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COJIMK.YI'  VOlJLOIIi  ol  'UM:  I’KMSO.NNK  cjia.ntk? 


Asseï  Ien( . 


ComniciiL  vouJoir  (jii’k  _  tit;  iioLSoitnc  rlianJt*  Quanti  oM’ n'a 

*  j*  ■*  ~ 


f  P I P PiP P i.#=f^r  HW  M r> r- P 


fias  son  cœuren  luber  -  lé? _  Lais^seï  thanJi^r  œux  ijuel^ainourcoa 


m 


P 


& 


P  P  P  ^  P  1^ 


-tefute-^  El^laissez  moi,  Et  lakseï  moi  dans  mon  imî fieu r  |iIku  ^ 


“i?  liyq - 1 - 

f.  un  ^ — -r't - N  h» — - n 

J ■  ifc  L- 

y _ e _ M _ M  '  1 _ _ Æ  m  w  \  \  t 

t  Vf  U’i  JT  P.  # - r  — 3 - H 

-1  T  y  -U  Y - Il 

-  rer  El laisse?,  moi.»  Et  laissez  moi  dans  mon  amour  jileu  .  rer . 


I  iounnieüt  voiilidr  <|u'iine  porsciune  rliaiilo 
tjunntl  cir  n’a  pas  -son  cœur  en  lîhcn-té  ? 
l-aissc^î  cliaiiter  ceux  que  rainoui-  cnntenle, 
Ht  laissez  nuu  dans  mon  malheur  pleurer! 

O  Hieiuez,  mes  yeux,  pleui  ez  mon  soi  t  funeste: 
-l’ai  loul  ])erc]u  en  perdant  mon  Ins- 
r’i  uol  destin,  |)renez  ce  qui  ïiie  reste, 

Hl  rendez  moi  ce  que  vous  ]]i’aveü  pris. 

îl  I h  uilez  mon  cœur  et  doimez-tiiui  le  vôtre  : 
U  est  à  vous,  je  ifeu  prétends  plus  rien; 
Mais  si  j^apprends  que  vous  aimez  un  autre, 
d’oui  aussitôt  je  repremirai  le  mien. 

Id  -t’avais  Juré  de  n’aiiner  qii'uue  tilie; 

-T’avais  jure  de  la  toujours  aimer; 
t^)uand  je  la  vois,  Je  passe  mon  martyre; 
Quand  je  la  vois,  je  passe  mon  toui'meivl. 


CHAPITRE  IV 


W> 


17  Qvic  faiiflra*t-il,  l)elle  Tris,  pour  voufï  plaire? 
l^'aut-il  mon  Haiip"?  Il  est  prêt  à  couler. 

Mais  si  mon  sang  ne  peut  vous  satisfaire, 
ma  mort?  Vous  n’avez  qu’à  parler. 

’M  Après  ma  mort,  vous  pleurerez,  je  jure; 
Vous  m’aimerez  :  ce  ne  sera  plus  tem])S. 
Vous  marclicrez  dessus  ma  sépulture 
Eu  regrettant  le  plus  fidèle  amant. 


A  lu  Icchirü  de  oc  morooau,  loul  le  monde  sc  demandera  gc  qu'uiio  telle  poésie 
do  oüiir  vient  faire  dans  oc  recueil.  Il  est  incontestable  que  son  style  dirfôrc  cou- 
aklérublcmciit  de  celui  de  la  poésie  [>opuLali'c^  et  qu'il  atteste  une  toute  dilTèreiite 
origine.  Mais  il  n^est  pas  moins  vrai  que  la  chanson  jouit  dans  les  cainpagites  frati^alacs 
d\ine  popularité  dont  U  serait  dilïicile  do  dire  les  causes.  M.  de  Puymaigre  Ta  recueillie 
en  Lorraine  [U,  Î87h  et,  dans  les  Alpes,  j'en  al  trouvé  trois  versions,  deux  à  Bessans 
{Maunenne),  une  à  jVfluac/ie  (firiançonnals)  :  le  texte  s\in  est  conservé  partout  d'une  façon 
très  exacte,  avec  très  peu  de  vadantoa  entre  les  versions. 

Elle  nous  fournit  une  observation  plus  intéressante  encore  :  seule  de  son  espèce 
on  la  trouve  à  la  fois  dans  la  tradition  populaire  et  dans  J'œuvre  d"un  des  plus 
grands  maîtres  de  l'art  musical  do  la  Kenaissancc.  Voioi  en  elTei  sur  quel  texte  se  chante 
la  première  chanson  h  quatre  voix  des  Meslangeti  d'Orlande  de  Lassu^?,  imprimée  à  Paris 
dès  t555  : 

Las  !  voulesf-vous  qu'une  personne  chante 
A  qui  le  eceur  ne  fait  que  soupirer 
Laissez  chanter  celui  qui  se  contente, 

Et  me  laissez  mon  seul  mol  endurer. 


ïl  est  certain  que  c"esi  là  le  premier  couplet  {les  livres  do  cliansons  polyphoniques  ii  un 
donnent  jamais  davantage)  de  la  chanson  devenue  populaire,  ot,  je  le  répété,  le  cas, 
jusqu’ici,  est  unique.  En  tout  cas  il  est  intéressant  de  constater  que  les  vers  d'une  chanson 
qu'on  chantait  à  Paris  au  milieu  du  xvi*  siêcie  se  retrouvent  encore  aujourd’hui  dans  la 
mémoire  dos  paysans  des  vallées  les  plus  reculées  des  Alpes. 

La  mélodie  populaire  diiïère  assez  notahlement  du  thème  traité  par  Roland  de  Lassus  : 
cependant  la  tonalité,  U  mesure  et  la  forme  générale  sont  presque  semblables,  et  il  se 
pourrait  bien  que  lu  ne  et  Tautre  dërivaasent  d'un  type  commun.  Voir  là-dessus  l'étude 
plus  détaillée  que  j'al  publiée  dans  le  Afénesrtrel  du  \î  janvier  IS%. 


Vas,  i  Coüiinftiil  . 

t  f#or^u'c]]"  n'a  p:i!^  , . 

5  fleurtï,  ciiranl,^.., 

9-1Î  Ce  couplet  jiVïiste  dans  les  vci^hEoli-^ 
Wc«is,  Il  csl  ikifnier  4(9 1»:^  la.  version  kn-raine  de 
l'ityniajfçr«. 

IS'ki  Ce  coupict  n'cxîàle  «pJic  dans  la  version 
18 -Sï  Ges  lerji  soiil  riclay^Es.  la  version  AV»., 
non  «ansi  Efleohéreiicc , 

, .vouj?  m'aimerez. , , 


La  vers.  j\ep.  hiiroduHà  la  sulie  les  trois  couplets 
Eionnés  ci-ée^us  de  la  e:liai(iKon  du  Afa^'ainoHr.  qui 
ii'oiit  de  commun  que  le  ryilinie  dca  vers  avec  la 
préeenie  cbansiiïni,  nu  aie  en  dilTércnL  eBsenüeilemenl 
pour  le  sentiment,  l'expression,  ïc  suJoL  même. 

Les  versions  Ustuf-  ilu]i;oent  elIcK- niante  à  ta  tiu  les 
I]  U  aire  vers  suivants  ; 

Là^^haa  chex  nous  y  a  unjanlîn  de  rose 
Où  IcA  anianis  en  vont  cueillir  souvent  ; 
Mais  en  allant  y  a  besucoup  de  peine  *. 

Kn  revenant,  y  a  du  soulagement. 
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DJKi;  D'AMOUR  QIIK  Æ  SOll’FKK  DE  FEIISES! 


$ 


Très  libremHïl^sans  mesurp  et  à  pleine  voix  . 


>-*  X  -i'  J'  I  c  r,  I  I  j 

O  [>ie(j  d^i  ^mour.queje  sufiffre  de  pei  _  nel _  Ma  mai  . 


A 1*^*  P  P  ^ 


r- ywP'gfiip  t. 

-'■i  I . J..,..  .....  .^i...'  "^^53 


-tress'^s^esl  e^loig;né^de  moi  *  Kl  _  le  qui  irie tenait  dans  ses  cliaî 


■.^  !■* ,1  r' 'B  I.Çi'B  Jh-f  j.  J>l  ^=gLn44- J.V I  r'  HP 

_  nes^  Eir  nie  quille  sans  sa.v'oir  pour_quûi _  EIT  me 


^ — 

— fr-  -  F--j^  ' 

1  L  — ir 

y  t  i 

quil 


te. 


Eir  int  quiUe  sans  savoir  poui  ,  quoi 


‘rgp'Mt.p, 


m 


# — #- 


g 


Eir 


me 


qui! 


te. 


Eir  me  quitte  sans  ssLvoir  pour^quûi. 


I  Dieu  d’amour,  que  je  soutïre  de  peines  1 
Ma  maitress’  8’est  éloignée  de  moi. 

Edie  qui  ine  tenait  dans  ses  chaînes, 

Eir  me  quitte  sans  savoir  pourquoi! 

O  Nous  n*avions  qu'une  même  tendresse; 
Nous  nous  rendions  amour  pour  amour; 
Mais  lié  las!  cette  ingrate  maîtresse 
M'abandonne  enfin  pour  toujours! 


1  Nous  allions  aux  fêtes  du  village; 

Nous  dansions  dans  ies  mêmes  rondeaux. 

Et  pour  amuser  cette  volage 

.l'allais  prendre  pour  elle  des  oiseaux. 


m 


l^HAPTTRK  IV 


13^  4'avai><  ^laiis  sa  Icelle  reLtaitc 
De  partiel'  son  triuipeau  o(  le  mien; 

4e  jouais  sui^  îiia  iloueo  musc l le 

Des  airs  tendres  (|ui  lui  plaisaient  hien. 

17  Nous  cueillions  de  eliarinantes  IkHircIles 
Pour  eu  l'air’  des  ^uirlaud\  des  bmiqucls  ; 
D’un  ruban  j’ai  urne  sa  htudetle 
'IViut  à  runibre  d’un  cbanuant  liosifueL 

4e  pretiais  des  baisers  siu-  sa  bouche, 

Mais  pour  eüe  elle  in*en  rendait.  deUN:. 

Ohl  jamais  je  la  trouvais  l'arouobe; 

Mille  obarmes  lirillaieul  dans  ses  yeux, 

Vi  Mallicurcux  un  anuud  <|ui  s’engagt* 

Sous  les  lois  il’ une  ingrate  licauté! 

Qu’il  en  coûté  pour  l’appi^entissage 
Quand  la  belle  a  le  ctxïur  partage! 


Séez  et  VRl'-d' Isère  (Türentaiaü),  —  Poe  aie  déjà  mipriméi-  dans 
le  titre  de  C/isnson  du  Queyras, 


iMDeUCETTE,  t>*  sous 


Au  point  de  vue  de  l'origÉne  littéraire  des  ob^erv^Mouh^  fiiites  pour  hi  précédente  ehaiisoii 
.s.’appliquGnt  égaleineiiL  à  eelle-ei,  souâ  cette  réi^erve  qu'elle  est  mo^nifestement  plus  récente. 
Eu  tout  caSf  le  Tait  que,  netêe  au  ccnuneiice nient  du  ïix«  siècle  dans  le  Qiieyras^i  clic  s'est 
retrouvée  à  la  fin  du  même  siéclu  au  fond  de  la  Tarentaiae  atte,ste  sa  popularité,  d^aulant 
mieux  maintenue  que  l'on  pourra  constater,  par  le  petit  nombre  des  vaiîaïUeSt  <îac  la 
mémoire  dcE  chanteurs  populaire^i  Ta  conservée  très  pure. 

Mais  si  les  vers  ontj  dans  leur  allure  générale,  quelque  chütc  d'uii  peu  [lorianesque,  on 
ne  saurait  on  dire  autant  de  3a  mélodie,  qui  est  une  large  et  forte  ïiiélopée  rustique,  de 
celles  que  les  beaux  chanteurs  de  la  montagne  aiment  a  entonner  à  î'air  libre,  faisan I 
résonner  les  échos  par  tes  rudes  accents  de  leurs  voix^  et  variant  la  ligne  mélodique  par 
des  ornements  vocaliséa  qui  en  renouvellent  incessammenl  la  forme,  Ija  vérité  est  que 
cette  mélodie,  à  rorlginej,  était  peut-être  très  dllTêrente  de  ce  que  les  chanteurs  populaires 
l'ont  faite  peu  à  peu  ;  et  préeisémcnt  la  veraion  notée  dans  Ladoueeltc  nous  ià  mouirc 
comme  une  ligne  tonte  sèche,  constituant  une  aréle  centrale  autour  de  laquelle  sont  venus 
se  former  peu  à  peu  des  ornements  qui,  sans  toucher  à  la  courbure  gêiiéraJe,  en  uni  com¬ 
plètement  modlRé  Faspect, 
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tü,  AlJe  me  quil_tü  sans  savoir  pour  ^quoi , 


Ou  a  peine  h  recoonaitre  souw  eet  inilexlble  eE  sautillant  trois-^uiV,  Famplc  forme 
mi^lodiquc  que,  dans  la  ootatEoOf  nous  n'avons  pu,  tant  elle  se  déroule  libremeut. 
enfermer  dans  une  mesure  rigoureuse,  nous  bornant  à  en  indiquer  de  loin  en  loin  les  temps 
Forts  se  succédant  eu  périodes  irrégulières.  Pourtant,  en  comparant  avec  soin  les  deux 
thèmes,  l'on  ue  peut  doiilcr  que  l'un  procède  de  l'autre,  qu'Ü  en  soit  la  variation,  et  une 


variation  bien  plus  belle  que  l'original. 

Vjkn.  Làtlûuceüe  écrit  certains  mots  suivaiU  le  tir 
prônciicialion  piidîsi>  :  vllla.^.  volàgcit  (J**  zozaux, 
le  cur,  ou  encore,  au  vere  1"  :  «  Pour  en  falr'dcf' 
irlaiids,  dcK  bJoquels,  H  m'a  liKru  inutile  de  con- 
iiereer  ces  Tornies  qtil  ne  son!  que  des  eoriuplîonR, 
lachaniMin  étant  pn  rame  ni  frRuçftiîief  C'esl  d’aillenr!* 
en  rranvRis  £iuc  la  donne  entièrement  la  vci-sionropii- 
laire  en  Tarent  aise. 

5-n  Ce  couplét  manque  à  U  veielon  'Jurent, 
qui, pat'  contre,  donne  à  la  même  place  ces  quatre 
vers  ïncorrtctH  et  [n complet!?  ; 


Elle  m'arait  promia  dé  m  étré  fidèle 
Et  de  m'aimer  noujoui-ü  confitamnieut  ; 

.Te  l'aiaials  comme  une  [ourte relie, 
Mamelle...  ilactincl. 

10  Four  danser  des  dans'  et  des  rondeaux. 

Ce  couplet  manque  à  la  version  Queyrns. 
lît-’î&  iJes  heaux  rubans  mlü  l'tioulette. 

Mais  à  l'ombre  d'un  sombre  busquet. 

Ce  couplet  manque  à  la  version  'Que^ra'i. 
'M  Dans  les  liens-.. 

^  Onand  les  bell' ont  ie  Lceur. . 


Ï94 


CHAPITRE  IV 


EîN  VIDANT  BOUTEILLE 
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don, _  UamoHripû  mms  /ttè  ,  ne  ^  don  don. 


Un  beau  îundî,  eu  buvant  bouteille, 

Un  de  mes  amis  me  dit  à  Topeille: 

OondsLinej  doUj 
IJ  amour  qui  notift  mène 
Don  don. 

ff  Jean,  prends  garde  à  toi,  qu’on  te  coupe  l^hei-be. 
—  Coupe  qui  voudra,  ça  ne  me  fait  guère. 

J’ai  pris  mon  cbeval,  la  bride  et  la  selle, 

Je  m’en  suis  allé  au  pays  cV  la  belle. 

J’ai  trouvé  rival  assis  auprès  d’elle. 

Je  lui  dit  :  «  Hival,  garde  bien  la  belle. 

Car  tu  n’auras  pas  ce  que  j*ai  eu  d’elle. 

J’ai  couche  trois  nuits,  trois  jours  avec  elle. 

Dedans  un  lit  blanc  couvert  de  dentelles; 
Quatre  pans  dn  Ht,  trois  pommes  d’orange. 

Au  milieu  du  lit,  F  rossignol  y  chante* 

Chante  rossignol,  fu  nous  récompenses. 

Au  bout  de  neuf  mois  la  belle  n’enfante 
De  deux  beaux  garçons  beaux  comme  leur  père. 

L’un  est  à  Paris,  l’autre  est  à  Marseille, 

Et  moi,  j’  suis  ici,  que  je  bois  bouteille. 

Nè.vache  (BriâRçûnïi^i^}. 


I-KS  CHANSONS  d’AMOUH 


Chanson  répandu^  par  toute  la  France^  -1  en  al  donné  une  jolie  variante  mélodique 
(bien  supérieure  à  celle-el]*  provenant  de  Xormandie.  dans  mon  3"'*  recueil  de  Mélodies 
populaires  des  proumees  de  France. 


Mn  j)otjte  inodûino  ijui  a  su  roli'oiivor  dans  ses  vers  raccent  etia 
saveur  de  la  poésie  populaire  a  résumé  eu  celle  simple  slroplie  la  mélan¬ 
colie  de  eefte  dernière  phase  du  roman  des  amours  nisliques  : 


Mais  î’heiiro  fuit  :  le  vent  dt:  îiresse 
Emporte  un  jour  notre  tendresse 
Avec  le  bonheur  qu'en  rêva  : 

Adieu  tambourin  et  musette. 

Rose,  Rosette, 

I/amour  s'en  va*.. 

GAicaiEE.  VicAïuK,  EniflîfX  breffSflï^^ï, 


L  AM(U  H  KT  \M  MiV 
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i_té,  «jtte  mon  rouir  vous 
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aime!  Nuii  et 
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ne  peïi!^ 

e  qu’a 
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vuds.  A  mosyeux  que  vous  ^^les  jo  _  Ji  _ehVli)u  hdiiliPiirnedépemlquede  vouèj* 


«  lîure  lïeuuk%  que  mou  < <ï^ur  vous  aime! 
Xiiit  et  jour  je  ne  pense  rpi’à  vous. 

A  mes  yeiiN  tpic  vous  éles  Jolie! 

Mon  honheur  ne  <iépenf!  tfue  de  vmis. 

—  Si  v<uts  111  aimez,  je  vous  aime  ^uèroji 
Cherchez  ailleurs  à  vous  marrer. 
l■^ail.os,  faites  frautres  maitresses, 

Car  pour  mof  y  a  plus  rien  espérer. 


‘■m 


CIIAIMTUK  IV 


—  \\\  paw  ioa joints  dit  ça,  la  liollo, 
('i\r  tu  n’avai^j  que  moi  d'amaiiL 
A  fji'êèscnt,  la  moindre  nouvelle 
P'ait  chfm^ei-  c["amant  t<nis  les  ans. 


Comlneii  de  fois  j'ai  passé  la  rivière 
Pûxir  sauver  ton  troupeau  du  loup! 
Maintenant  voilà  la  récompense, 
Belle,  que  je  reçois  de  vous. 


liuvons,  trinquons,  caressons  la  bouteille. 
Un  verrAlc  vin  vaudra  mieux  que  d’aimer. 
C'est  en  Ijxivant  que  Tou  fait  des  merveilles; 
En  aimant.  Ton  est  bien  languissant.i  l) 


Verse,  verse,  l>on  camarade  ; 

Vei'se  moi  du  via. 

heinain  nous  mangerons  une  poule, 

Aujour<l’hui  nous  buvons  le  bon  vin.  » 


iVêuac/ie  {Eri:iaçoanais}. 

Dan^  la  même  localité,  ainsi  qu’à  Saint-Jcan-dc-Mauneonç,  j'ai  rocucilli  deux  versions 
d'une  chanson  analdjErue,  dont  voici  seulement  deux  fragmenLei.  D'abord  les  deux  premiers 
vers  : 

d'al  fait  Tamour  à  une  brune, 

Mais  Hngrate  a  changé  d'amant. 

l^uis  la  coneltisian  du  troisième  et  dernier  couplet  : 

D'une  main  je  prends  la  bouteille 
De  ce  bon  vin  qui  est  si  charinnTit  ; 

J'en  boirai  tant, 

A  l'amour  je  ferai  la  guerre  : 

J’en  boirai  tant  ! 


m  CtN  deux  vftn^  sont  inla  à  la  chanson  â  boti'c  ;  clt^  dan.^  l'appendice  i.lu  charlii  c  prdcc^d&ni. 


LEfï  CHANsaXS 


AMOUR  i:t  uabarkt 


Modeie, 
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d’al  -  Ier  voir  tAjue  mon  eamr  Hï_irie  tant  II  y  a _ lonj?  , 


Dimaiiohu  au  hoïv,  ii  nu;  prit  fantaisie: 

(Vost  (rallor  voir  c’que  mon  ereur  aime  tani 
Il  v  a  longtemps. 

'IVuit  ou  ]>assan(,  passant  tievani,  sa  porte  : 

ff  Onvresî^  ouvrez,  la  belPsi  vous  m\iimez, 
-['veux  vous  parler. 

—  Je  nA)Uvre  pas  à  onze  heures  ma  porte: 

Alîez,  allez  tout  droit  au  eabarel 
lürc  et  chanter .  » 

Tout  en  rentrant  :  «  1joiisoîi%  dame  l’hotesse, 

Appoi  tcz  nous  houteiilc  de  l)on  vin, 

Sujet  dbhagrin. 

Apportez  nous  le  tonneau  sur  la  table; 

Nous  le  boirons  et  nous  le  paierons. 

C'est  la  raison. 

Ne  versons  jias  le  vin  dessous  la  fable; 

Ne  vei  sons  pas  le  vin  au  cabaret 
Sans  le  sujet. 


CHAPITHK  IV 


Quand  je  suîsi  saoul,  je  pense  à  ma  maitressc. 
Gc  joli  cœur  qu'  j’ai  teiïdiemenl.  ainKs 
Le  faut:  quiflcid 

fjti  faut  quitter  idler  à  la  ”iieri  L^; 

La  faut  quitter  pour  allei-  a  l'aruuk'. 

Adieu,  boiiülé! 

CViambêryq^’  Vicw.v. 


G’e«t  a[n>^t  que  liiiît  l'amour  :  rainant  désaimsé  ^\n\  va  c-hercher  âvs 
ramsolations  dans  le  vun  (conclusion  d’une  observation  liop  vraie,  et.  par 
laquelle  notre  étude  tie  nioinrs  populaires  jîar  la  chanson  en  arrive  à  un 
<léiiouement  que  l’on  ]jourraiE;  i‘etrouvei‘  tout  semblable  dans  (pielque 
moderne  roman  luitni'alistc  ! 


CHAPITRE  V 


CHANSONS 

RELATIVES  AU  MARIAGE 
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CIIAPIIItK 


V 


CHANSONS  UKLAïn'KS  Al 


M  AH1A( 


FS  chansons  reJativcs  an  niai  ia*fO  peiivenl  ôlro  on  doux 

triM)U|)os  bien  disiincls  : 

r  cliansonK  où  lo  poêle  populaire  exprime  les  senlimonts 
([u’îl  prête  à  ses  personnages  ou  les  siens  propres; 

Les  diaiisons  qui  aeeouipagncnt  les  cérémonies  des  noces  populaires* 


Ces  dernières  sont  cssenlicilcment  traditionnelles 


et 


liées  aux  usages 


fies  localités  diverses.  Les  premières  sonl  plus 
sulqeclivcs,  si  l'on  peut  aussi  savamment  parler 
chansons.  (!.'ellcs-cl  ne  flivisent  elles-mêmes  en  deux 


])  s  yc  h  O  l  ogi  r[  uc  s ,  pl  u  s 
d’humliies  et  naïves 
groupes,  i|uj  peuvent 


être  délinis  par  ces  simples  mots  : 

L  Avant  le  mariage  ; 

Apres  le  mariage. 

Avant  le  mariage,  le  chanteur  —  picscpie  toujours  nue  femme  — 
exprime  rardent  désir  d\krc  marié. 

Après  le  mariage,  le  même  chanteur  —  cette  fois  ce  peut  etr-e  lui 
homme  —  témoigne  d’un  désespoir,  parfois  violent,  d’être  marie. 

L’on  verra  par  les  citations  i(ui  vont  suivre,  et  l’on  pourra  se 
convaincre  en  consultantdes  aulres  recueils  de  chansons  populaii‘es  dojù 
publiés,  que  ces  groupements  sont  rigoureux,  et  à  quelques  ixires  excep¬ 
tions  ]îrès,  CCS  observations,  parfaitement  exactes* 
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1  J'i  ir-  8.-fg 


,(;tiri  ;; 


A  sahiiil  Im'ii  hniT  Imin  rlr 


id_  Mrï_ 


'  i  r  1  I  ^  r  fj  f.  I  ^  J  1 


„  riii  iné  iv'liiiu—  laf  ti"iiiMio  (fii^nvlat  Nmii  tiio  ilii  _ 


r-  ga-i  i"!  I  i"'  r'ri*'  ^  i’^-^ 


Ma  _  n\iïiiu I  ia  lia*  (Haii, 

Mar(‘,  iiuiria  nw  e’I  an, 

[,o  rein  me  dure  ; 
Mère,  maria,  me  ci  an, 
l^u  loin  me  dure  dialïlamenL 


Ln  Irinme  du  _  din _hla  _  uienl  , 


-lamais  ii’a  iiieilitHire 


—  l  lzfïu  sa  pa  (|  Il  in  la  fnllci  a 


f  jü’avouc  iïjan-l'oêii  (1(!  la  l'écHère;  S’esi  eîmpara<Ui  noiera  Mlle  ! 


A  Tèchi  hriivn,  du  Inin  yaiaani 


l  son  p^meorVlémaillola 


A  sa  lant  Ideu  fair\  lanl.  hîcn  i}hv\  (Jnê  eritm  dza  a  léea  reîndre  : 


Mâl  e,  maria  mè  ed  an,  de 


Mare,  maria  mè  c’I  an,  cde. 


Tradl(;tiük.  —  Mèi-c,  mnr(cjî“incfi  celle  Enuiée,  ^  le  lenips  inç  diiiv;  —  iiiérCr  inîiL-icï-nioi  celle  année,--  le  temps 
me  dtire  (lia bleuie nt^ 

JatnaïA  il  ii’y  mira  meillt'i}*','!  eeeesion  —  (uraeec  —  .fe  ne  sais  ciuellie  folie  —  sesi  empirée  de  noleo 

Jeaii-Toine  de  la  IVclêre  ;  —  il  est  si  beati»  Ai  iKnn  llJle!  —  Elle?  sont  encore  au  maillot —0«  eiloR  crient 

jjarçon;  ^  il  sait  si  bien  faine,  si  bien  dtre  !  dt^jà  â  rendre  la  télé  : 

marier  moi  celle  amuV.,  etc.  Mère,  niarlei^  moi  cette  année,  etc 


CHAXSOXS  KKLATIVKS  AU  ARLUfE 


:m 


—  Qviaiul \hin\  f  heinto  Içanin  la  iicl, 
V  iiic‘  fou  toki  ii*ofüiUi  (‘; 

1  Izoïi  Vüili'cù  iXVoA  voé 

l'é  pns^oî  fods^or  lonr  ifoi  f  : 


—  Y  liai  lion  cc  îiô  saci'Cman 
A  {|i‘  chilToii  tjuîjoii  verj^^o^iio! 

Y  savon  ilo  qiiln  llan 

V  jloivnii  hnn  Irur  colo^no! 


—  Maro,  mai'ia  mè  c'I  an, 

Lo  tciii  nif  (liirn  -7>ï.s  ; 

Mare,  niarîa  inè  e’t  an, 

Ij^>  loin  nie  tlnré  dialilaineiiL 

—  Ouftiid  j'en leiuls  t‘h ailler  Itt  nuit,  tu  ^  ib  nie  font  —Ümtünncce  beau  stoîienienl  —  â  des  eliilïtnîij 

toute  Ires-saillir;  —  Je  vomirais  avoir  cent  vois  —  (jui  fnont  pitié!  —  Elles  nepiivent  pas  encore  par  quel 

pour  pouvoir  toujours  leur  dire  ;  ]h«u[  —  cites lEoivent  tetiEr  leur  quenouille!... 

—  ?llèiT,  marles-moi  cette  année,  —  le  icm|>a  tue  diircî  “  mère,  nipricK-niol  celle  année,  —  te  temps  tne  dun^ 
diabieinent. 


Chanson  on  patois  des  ChupelleSt  prés  Boiirg'St-Maiirice  ;  texte  eoianiunkitté  par  -1.  Pavre, 
de  Sée:  (Tarentaise).  —  Cf.  NtGiiA,  dei  Phmonie,  ftï. 


Ce  théine,  “  Ja  fille  pressée  de  se  marier  et  en  faisant  confidence  à  sa  mère,  qui 
contrecarre  ses  projets,  —  est  dan  plus  répandus,  et  a  donné  naissance  il  un  grand  nombre 
de  chansons,  soit  en  français,  soit  eu  patois  :  déjà  nous  avons,  dans  le  premier  chapitre  de 
ee  livre,  demné  une  chanson  savovarde  imprimée  en  lââà  qui  montre  combien  le  succès 
de  CCS  dialogues  populaires  remonte  loin.  Ji^n  volet  uii  autre,  en  patois  de  la  Maurienne, 
recueilli  dans  la  ti  adUion  populaire  de  notre  temps  î  nous  rempruntons  aux  Etudes  sur 
les  dialectes  samyards^  de  Dcs]ïine  (fteuîie  sairomenne,  décembre  i^fiTh  ('ette  version  est 
une  des  plus  complètes  qui  ateni  été  rGcueillics. 


Mùpc,  inarià  me  ceti  au  ; 

Car  lo  teim  me  dure,  dure  : 

Màre,  inarkt  me  cetî  an. 

Car  lo  teim  me  dure  tan  l 

—  Commein  1  maria!  fola,  mana? 

Ton  galau  ii‘é  pa  cora  nâ. 

Ma  poura  feiilè: 

Ton  galan  ii^é  pas  cora  nà... 

Son  pare  Ta  pi6  c{.immaiida, 

TsAhucriüîf.  —  Mère,  Tuaiiuï-iucil  irettc  année,  car 
le  temps  inc  dure.  duiCî  —  mère,  mailcï-moi  cein? 
année,  ^  car  le  tenipa  ino  dure  luntl 

—  Comment!  marier?  fûlle!  marier?— Ton  gabnt 
n'est  pas  encore  né,  —  tna  pauvre  lllle  ;  —  ton  j^alani 
n'est  pas  encore  Ué  X  —  son  père  l'a  dernléremeni 
eomnianiJè. 


—  ü’éptJUûcrê  lo  grûu  Bustian, 

Car  li  in  ame,  û  rn’Æmc,  ù  inïimc  ! 
D'épouse  ré  lo  grou  B  asti  an. 

Car  û  rn^àmc,  û  mVnuc  lau  ! 

—  Vraiment!  BasUaii  :  fôla,  Basttaul 
Laîohc  me  cho  creva  de  fan. 

Ma  poura  fcillc, 

Te  sà  que  n'o  n'ein  pouein  de  pan, 
Laiehe  me  cho  creva  de  fan. 

“  J'é|jouaerai  le  fçiand  ISaslien.—  rai^ii  ni'aimc,-.» 
Il  j-iruimc  lant[ 

—  Virpiment;  liasticni  roUd  Rasticnl  —  LaU!<e- 
molçevrévc  nie  faim,.,  —  Tu  sais  que  noue  ri'avonn 
point  de  pain. 


ttÿ  AUuf^ioun  la  cuiitume  Je»  sérénatle»  défi  nie  au  rha|ûire  inécéilent. 


f*Ù 


CHAPITRE  V 


—  Oh  beln,  de  pan^  pc  tan  qn'n  p^l^, 
No  médlerGin  dû  matarâii^ 

Ma  [îoura  mc'irc  ; 

No  médicrein  de  matafan 
Avoué  le  truquia  du  poutaiu 

—  Ma  poura  fcillo,  no  n’oLn  pouûin  do 
A  nùces  pout-on  bèro  d’aig'a^  (vin. 

Ma  poura  feille? 

\o  iiViii  poiiein  de  vin  ; 

A  noces  l'aiga  ne  vaut  rien. 

—  Oli  bûin,  dû  vin  J  po  Un  qu'ti  vin 
No  troulllercin  noulro-x-uteiiiit 

Ma  poura  mare; 

No  troniHerein  noutro-z  uteln 
Qu'ont  na  cavagna  de  résoin. 

Ldrap^; 

—  Ma  polira  feilîe,  no  n’ein  pouêin  de 
N'y  a  qu'on  par  jïô  noulra  cucho  ; 

Ma  poura  feille,  no  irein  pouêm  de 
Curer6-vo  comtncîn  lou  chats?  fdraps. 

— Oh  bein,  de  draps,  pe  tan  qu'u  draps. 
No  êucerln  dans  le  grand  sa, 

Ma  poura  marc  ; 

No  cucerin  dans  le  jiçrand  sa^ 

U  le  florîé  de  la  biiïa. 


-“Ma  poura  feille,  prein  gard'u  piû, 
Oui,  prein  gard'  à  la  varmona  ; 

Ma  poura  felUe,  prein  ganr  n  piu 
Que  vo  niediêron  to  cru. 

—  Oh  bein,  de  plù,  pe  tan  qu’u  pin, 
Eintre  do  no  lo  tuérelii  miu, 

Ma  poura  mare  ; 

Eintre  do  nn  lo  tuéi  oin  miu  ; 

No  lo  varrein  de  quatre  jn. 

— '  Feille,  crû  me,,  attein  co  don-^-an, 
'Pe  Uré  on  bon  marlaailia  ; 

F’cille,  erè  me,  attein  co  don-z-atij 
T'époseré  Tonèuo  Pagan. 

—  Pesta  !  dou-z-an  I  Touèno  Pagan  1 
De  ne  voué  pa  oho  vio  riifian, 

Ma  poura  marc; 

De  ne  voué  pa  cho  vio  ruiian. 

Bossu  pc  dernier^  po  devan. 

Na,  na  !  mou  treint'  an  sont  sonnà, 
De  n^atleindio  pa  daveîntazo. 

Na,  na  !  mou  troint'  an  sont  sonnà  ; 
Octl  an  de  voué  me  maria. 


—  rcillc  cltitüta,  va  le  iiiarîa 
Avoué  ton  grou  CEiqua4cîta, 
Tôt  ein  guencillc  : 
Avoué  ton  grnu  cAqua-leita 
Que  te  tara  assc  tout  plènr». 


—  üli  du  iMiÉn,  ].tûür  uti  )iuiü*  —  non» 

manfi^eiDns  des  mâlefaiiiis..,  ^  avec  1û  l>lé  noîr  ilii 
[flanchoiv. 

—  Mai»auvrc  nile,  'avons  potiit  ne  vin,—  Ans 

noces  peul-tsi^  Wre  de  —  itiii  noces  l'eau  ne 

vaut  rien. 

—  Oh  lïien,  du  vin, pour  quant  au  vin»”- nous  ferons 
|}asKer  au  pressoir  nos  iLaiilins...  —  qui  ont  de  grandes 
corljeliles  de  raisins. 

“  Ma  pauvre  flll^ï,  nous  n'avons  point  de  draps;  “ 
Il  n'y  en  a  qu'une  pali'c  pour  noU'e  CTouclvci'ez- 

vous  comme  les  chats  ? 

—  Oh  ht  en,  des  draps,  potir  qiia;U  au  draps  ;  —  nous 
coucherons  dans  le  ;:rand  sac.,.  —  ou  dans  le  char¬ 
rier  (drapl  de  la  lessive. 


“  M:i  pauvre  llllo,  prend  r  ^^ardo  aiti  pOux;  ^oui, 
prends  pai  de  ii  la  vermine,  —  Ma  pauvre  fitle,  prends 
u'atNle  aux  jvoux  — citii  voua  mangeront  tout  crus. 

—  Oh  lùeïi,ileH  pons,  |iour  tanlqu  ans  poux,— enlre 
deux  IU5US  les  tuerons  mieux,,.  —  Nous  les  verronî^ 
par  quatre  yeux. 

^  Fille,  trois  moi,  attends  encore  deux  ans,  — 
lu  feras  un  bon  mariage.-  —  lu  épouseras  Toinc 
Pagan. 

“  Peste!  deux  an»  î  Tolno  Ptgan  3  —Je  ne  veux  pas 
de  ce  vieux  rufltan,*.  —  iKtssu  par  derrière  et  par 
devan  t- 

XDnpUon^mes  trente  ans  sont  sonnêa,— je  n'attend^ 
pas  davantage...  —  eell«  année  je  vcui  me  marier. 


Fille  entôiéc,  va  le  marier  —  avec  ton  grand  cA«rua'leï(a  (Il  —  lout  en  guenilles  —  qui  le  fera  assex  lot  pleurer^ 


|li  Mfii  composé,  donl  le  second  veut  dire  ;'wfïf-faf  J. 
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.\faiTiîin,  jci  ^  i<‘ns  vous  {louuiiulerj 

G'està  savoir  sî  v<ms  m1"a(;coi‘<lere7., 
J’aï  calculé  mon 
J’ai  traborcl  (jiiatorze  ans. 

Je  me  trouve  dans  l’age 
l^oui'  avoir  un  amaiii. 

—  Petite  8ott',  ([UC  tlis-tu  là? 
Ktre  si  jeune  et  penser  à  cela  ! 

Tu  as  le  cœur  trop  temlias 
Pas  assez  de  raison  ; 

Si  tu  me  i-edeinandes, 

Tu  a\iras  du  hàtou. 


—  Maitian,  ue  fi'appcz  jias  si  foH, 
Pareil  frappant  vous  me  faitesgrandtorL 
Vous  feriez  inieiix^  nui  mère. 
D’accomplir  mes  ainoni‘s; 

J’en  serais  ména^^ère, 

Ménagère  à  mon  tour. 

Maman,  c’est  nn  gentil  gari;on 
Hcnni)li  decliai  me  et  de  bonne  raiMm. 

Ü  a  eu  i  ^avantage 
D’avoir  cliiirmé  mon  cœur  : 

H  a,  sons  ce  feuillage^ 

Il  a  resté  vainqueur. 


Maman,  je  viens  vous  annoncer, 
Ce  beau  garçon  qui  m’avait  char  me, 
C’osl  un  garçon,  ma  mère, 
C’esl  un  garçon  chanteur  ; 

En  chantant  la  musique 
Il  a  charmé  mon  cœur. 


/3e£«a}i£  ^MauriGiine)  :  2  verBioiis  iiianuscrtteü,  —  mélodie  notée  d'après  la  iradilioti  orale. 
Variante  d'une  chanson  recueillie  Cîi  Bresse  par  M.  Cn.  Guîllon,  Ch.  pep.  de  i’Aiu, 
p,  237,  et  ])ar  inoi-mémo,  Mèl.  pop,  de$  preoince.-?  de  Fiance,  3"'^  recueil.  La  ïiiéledie 
brcBîsanc,  d'ailleurs  de  même  rythme  et  de  même  tonalité,  a  plus  de  caractère  que  veUù  de 
la  Savoie,  mais  les  paroles  de  eette  dernière  version,  comportant  un  couplet  de  plus, 
peuvent  servir  utilement  à  compléter  et  rectifier  sur  quelques  pointa  le  teste  déjà  connu, 
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Scu  rinrij  tvinplit  dv  tt^ii  ^dt  t^s^sv  :  il  s’hpptiLle  .ii>  _  fi  Ctriir  , 


Ma  iiini  e,  je  suis  (mi  ag:i‘ 

Wmv  inc  doniiür  ;iii  mari. 

‘l'aime  un  g:ai‘oon  jeune  et 
•Fc  le  tiûiiy  ijour  favori. 

M  me  fait  mille  raros^^^ei^. 
il  est  lie  fort  boiiue  liumcui-; 

Son  nom  remplil  do  IciKlrcK^e  : 

Il  s'appelle  .foli  üteur. 

—  riüseX“ViJiis,  pelite  fille  ; 

(Jiic  dîtes-vniis  maiiiUnianl? 

Où  ave/-- vous  vu  ce  drille 
Pour  en  fali'e  vo|:rç  amanl  ? 

Vous  nhwoA  <|ii(’  tiuiiuce  ans  il  âirt 
Ne  |)i‘ononee/  pins  ecs  mois. 

Car»  de<Uuis  le  luai'ia.u'e, 

On  y  es(  toujours  tnip  loi. 

“  l  u  jour  îi  la  proiiieiiiule 
le  le  vis,  ce  jeune  ainaiiL 
Il  quitta  scs  camai  ados 
]*oiii‘  me  faire  coiiiplinicid. 


Moi»  jéî  vis  sa  Imuiiio  ijrâce» 

.fe  lui  fis  nu  doux  souris  : 

Oc<lans  Tiion  cœur  il  prtmd  place, 
■le  lt‘  veux  jioiir  m{>n  mari. 

—  Il  taul,  avant  foute  rliose  ; 

(  -on naisse/- vous  re  mii'coii 

W 

Va>yez  ce  (jiie  je  pr(>pose  : 

Gst-il  de  lionne  maison  ? 
Coiniaisse/-vous  sa  famille? 

Mst'il  srareon  de  moyens? 

Car  il  vaut  mieux  rester  fille 
Qut‘  (l^ètre  femme  sans  biens. 

—  Ma  inèi^y  mon  amant  sans  doute 
lOst  fie  eetffî  g:aniison. 
ijiioîfpfd  soit  de<lans  la  Imiipe, 

U  est  de  bonne  maison. 

On  voit  souvent  à  la  g:iicrrc 
ÏjCS  cœurs  les  plus  g:(bicreux  : 
C’est  poui'  cela  que  j'espère 
De  faire  un  partagée  lieurciix. 


CHANSONS  lîKJ^ATIVKS  AU  MAUIVUK 


:]ir 


—  '['alsoz-vou^^,  polîU'  soUc. 

Vou^  ainicx  doiK'  uii  soldat  ? 

Cessez  doii(%  car  Je  frissniiru'  : 

Co  ii^cst  pas  là  v'Otre  ê(al. 

Aimez- vous  eu  lie  ^onviniie 

D’aller  coiudier  en  I rampeau 

Dans  !e  fond  tlVine  rase  ri  k* 

Doiü'  V  sdulTrir  mille  nianx  ? 

> 

—  J’ai  me  bien  le  bruit  de  ^-Uieirev 
Le  plaisir  sc  tient  parbmD 

Je  lie  e  rai  ns  point  la  misère  ; 

Je  le  veux  [ïour  mon  é]inux. 

Si  vous  [né tendez,  ma  mère, 

^le  détourner  de  eelà, 

Je  sais  ce  que  j’ai  à  faire, 

Arrivoi  a  que  pourra. 


—  Quand  vous  serez  en  campagne, 
î  ’ille,  eoiHinent  ferez  vons, 

( ’hargéo  (comme'  un  mulet  (ri%spa- 
Voiis  ainsi  que  vr>tre  époux?  iue, 
(  "et  éqiiîpaire  et  ces  armes, 

|’]t  vous,  ileux  ou  trois  enfanis... 

Ah  î  Vint  s  verserez  des  lariiK's 
lîepri’el tant  votre  bon  teiiqis. 

—  bâillon  laîscz-vous,  ma  mère, 

\e  pai'lez  pas  de  ceb'u 
Dnssiez-voiisydre  en  eolèrtq 
Joli AAiMir'  niV:pousera. 

I’espèr’([ue,  par  sa  vaillance, 

Il  sera,  par  son  ^rand  cœur, 

I  n  jour  .Maréeïïal  de  l^b  anci', 

El  ]noi,  noble  dam’  friionneur. 


Cette  chaiisoîi  reapfre  des  ^enUineïiiü  bjjurgeoîs,  et  sa  racture  est  acmi-littéruire  ;  mais 
le  sujet  est  eniitrement  populaire,  et,  de  même,  duna  un  milieu  eï^ifautellement  popie 
IfUi'O  qu'eJlo  a  été  recueillie  :  aux  A>a$serjïns,  au  fond  de  la  vallée  de  Gliamoutx^  où  elle  me 
fut  chantée  de  mêmairc  presque  iutégraleinent,  tandis  qu'un  manuscrit  du  T'our  tlmmeau 
vol:>iii)  m'en  a  donné  postérieurement  le  texte  complet.  La  chanson,  dang  ce  cahier,  esl 
préeédéc  de  ce  titre  ;  Çh^nson  à  des  filles,  an  iS23.  La  date  no  signifie  pas  qu'elle 

fut  composée,  maU  copiée  en  iSS3  :  le  nom  de  .Toli-Cteur  et  ]>]usieurâ  détails  de  facturt' 
indiquent  qu'elle  est  du  sviir*  sieelc. 

V^ûici  line  autre  chanson,  tirée  du  même  manuscrit  du  Teur*  qui,  en  sa  foivjiC  très  négligée 
nous  montrera  que  le  sujet  s'est  renouvelé  incessamment  à  travers  les  âges.  Celle-ci  fut 
traiiscrllc  en  I8l  I,  eyriune  on  le  voit  par  la  date  însente  au  bas  du  texte. 


Une  jeune  hrune  âgée  <lc  quinze  ans 
Qui  nuit  et  jour  soupire  d’avoir  un  amant 
Un  jour  dit  à  sa  mère  :  *  Vous  ne  savez  pas, 
.rai-i-un  mal  de  této  qui  ne  me  plaii  pas.  » 

fja  mère  pour  la  consoler 
Lui  dit  :  e  Ma  fille  toute  désolée 
Si  vous  êtes  malade,  faites- vous  soigner. 
Une  médecine  faites-vous  donner, 

jbras. 

—  Uoiiit  de  médceiiie,  point  de  saignée  au 
Tout  cela  ma  mère  ne  me  guérira  pas. 

.le  vous  dis,  ma  mère,  me  faut  un  amant. 
C’est  ü’  que  mon  cœur  délire  le  plus  ten- 

[dremént. 


Ma  fillü,  lu  te  trompes  bien  ; 

'l'ous  ces  beaux  amants  te  serviront  de  rien,. 
Nous  te  mettrons  religieuse  dans  un  couvent 
Pour  apprendre  à  lire,  âi  éerirc,  à  passer 

J  votre,  temps. 

“  Ma  mère,  dedans  un  couvent, 

De  quoHe  manière  y  passe-t-on  son  temps? 
Va-t-on  aux  jeux,  aux  danaes^aux  comédies, 
Porte-t‘on  fines  dentelles  et  beaux  habits? 

—  Ma  fille,  tu  te  trompes  bien  ; 

Tous  ces  beaux  habits  te  serviront  de  rien. 
Il  faut  la  robe  noire  et  îe  voile  blanc. 
Voilà  donc,  ma  fille,  tu  es  rendue  aucoit- 

[vent. 


1  dûcembic  IHll. 


IJÎAriTllK  V 


:m 


J'ai  recueilli  encovü  k  Meijlïtn  (Grenoble)  uue  chanson  Sur  Le  même  sujet»  mais  compliquée 
par  cette  eircoustanco  que  le  père  prend  parti  pour  sa  fille.  lï'accent  très  rustique,  elle 
parait  être  cependant  de  composition  moderne*  Kn  voici  les  deux  premiers  couplets  : 


Oh  !  maman  [  que  vous  ét'a  lieurcusc 
De  coucher  avec  mon  papa  I 
li  vous  raconte  ses  alTaires 
Et  moi  j'  suis  seule  dans  mon  ItL 
De  tout'  la  nuit  je  tie  peux  m’endormir. 


—  TaiscK-vous  donc»  petite  sotte  ! 

votre  pèr'  vous  entendait, 

11  vous  mettrait  &  la  porte» 

Vous  frait  fermer  dans  un  couvent  : 
Jamaisd’La  vJc  vous  n^auricz  plus  d'amant. 


Le  trait  final  est  tiré  de  cette  idée»  bien  (lopulaîre,  que  la  mt;re  a  grami  tort  d’interdire 
famouT  à  sa  riHc  : 


El  cependant,  cllM'a  fuit  à  son  tour  ! 


Voila  les  clvunsont;  d'avant  le  mariag'o*  \  oyon^  maintenant  celiez  d’aprè^^. 
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LA  MAUMARIËE 
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I  Là-haut  sarco  vallon 
à -a-ti-mr  joli’  bcrgèî'O. 

-abun’joiriîergore 
(iai  flanl;  ses  blancs  moulons 
I. à-haut  ftiince  vallon- 

b  Ci  Pen  vient  à  passeï^ 

Un  joli  capitaine. 

Un  joli  capitaine, 

C’est  pour  lui  tlernaiuler 
Si  clic  est  mar'iêe. 


Ib  —  î*our((uoî  ravez-vous  pris. 
Vous  qui  êtes  î^î  jeune? 

Vous  qui  êtes  si  jeune, 

De  si  bonne  façon, 
àïorïte  iiu  bean  cfarcon. 

■il  —  Ne  criez  pas  lantfort. 

Mon  mari  nous  cscouto. 

,Mon  mari  nous  escoute. 

Et  s’il  nous  entendait. 
Peut-être  if  me  battrai!. 


1 1  «f  Mariée,  je  Je  suis 
-Mal  à  ma  fantaisie 
Avec  un  si  vieil  lioinnie, 
Encore  il  est  jaloux  : 
n  a  I  lU’i  t ,  r<"  ti  1  ez-vo  U  s . 


'2(5  —  Ab  î  laissez  le  venir, 

4’ai  fie  tpioi  m’en  fléfcndre  : 
Mon  pistolet  on  poche. 

Mou  sabre  et  mon  fusil  ; 

Ab  !  laissez  le  venir* 


Adieu,  belle  Isabeau, 

Je  m’eu  vais  à  la  guet  re* 
-Je  m’eu  vais  à  la  guerre 
Itejoinclre  mon  drapeau  ; 
Adieu,  helic  Tsabeau.j^ 

Bessâns  (Maurienne)  et  Gîandagp  (DioisK 


’S'au.  t-'i  Une  j«uîk$  Iicrg^ètc  }  ,  . 

En  gardant  BDiWfûu peau  ' 
i  Là-baa  au  bord  d«  L'eau. 

Lî  De  11  vient., 

7-S  Tmia  JeiEuea 
11-15  Aht  oui*  inarlée  j'en  auis 
Maigre  ma  fsjttsîsle 
.Avec  un  vieillard  jaloux, 
fl  aient  pptirex-vnus. 


17  Vous  (fui  ôtiex  ai  gentille  ? 

311  Voue  méritiez  un  beau  garçdn. 
Î6  l.iai4sez-le  venir  1  moi- 
ÎH-ao  J’al  mon  fuail  chargé, 

Mon  sshre  I  mon  c6té. 

31  Adieu,  chère  Isaheau 
3â  .,aur  lea  ODde$* 

34  Penr  joindre.*...,,...,.. 
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CHAPlTiUi:  V 


LA  MAlIMARlLi: 


As*^e/  riîiiiïi^  . 


c*"-  iiit 


Mil 


ht'înj  jimr  (jim  Ko,s^Éï^  si*  iria- ri  ^ 


P I  nii  I 


_  t* 


A  ^  ver  lin  hniti 


De  #]ija_tre  vitigl.  dix  ' 

..nJ 


piÆ.li  _le  Km  _  skI  _  te  Qui  ircLvait  pas  vingt  aiisf' 


Go  fui  [lar  viu  Ixmii  j(uii" 

(J UC  liOHClt  BO  marie, 

Avec  un  lioinine 
he  ([uiitre  vingt  tlix  ans  : 

La  petite  lîosctle 
i)iù  n’avail  que  vingt  ans! 

La  ]>rit  [lar  sa  main  iilanehe, 
La  mèno-X'à  l’église. 

«  VuiS'tu,  Uosetics 
amis,  Los  parents? 

La  jjotite  lîüsctte, 

.Vs-tu  le  faeui*  content?  » 

IjU  [irit  ]iar  su  main  blanclie, 
La  mène-K-à  la  table. 

«  Mange,  Rosette, 
î>e  CO  pain  ragoutanl. 

La  petite  Rosette, 
Ménage  bien  tes  dents,  » 


lui  prit  [ïar  sa  main  blanche, 
La  mèno-z  à  la  danse* 

«  Danse,  Rosette, 

Ne  te  fatigue  pas  : 

lui  petite  Rosette, 
Ménage  bicni  tes  [las.  » 

lui  prit  par  sa  main  blanciie, 
lui  iiièiie-z-a  su  chamlnv, 

<i  Vois-tu,  Itosette, 
ijotV  chanil>re  et  ce  beau  li(, 
La  |)etite  Rosette, 

On  nous  i>ass’ions  la  nuit?  » 

Quami  il  fut  à  ininuit, 
Rosette  se  réveille, 

«  Grand  Dieu,  dit-elle. 
Le  jour  ((léüii  se  marie, 

V  n\  pensais  guèi'e 
llornür  toute  la  unit.  » 


Le  vieillard  lui  répond, 
Liant  tout  en  colère  : 

«  Mon  temps  se  passe, 
Et  le  tien  qui  s’en  vient  ; 

lui  petite  Rosette, 
Souvent  lu  ivauras  rien.  » 


Séez  (Tarentaise). 


CHANSONS  IIKLATIVF.Ë  AU  MAltlAflK 


:ni 


LA  MALIMAMIKE 


Mon  père  rnc  marie 
A  rage  do  quliiice  aîiç. 

Il  m'a  donné  un  homme 
De  quatre  vingUdix  ans. 


—  Prends  patience,  jna. fille  ; 
C'est  un  riche  marchand  : 
îl  est  souvent  malade. 
Peüt-étre  H  en  mourra. 


Le  soir  de  mes  noccSj 
Avec  lui  m'  faut  coucher  : 

Me  tourne  les  épaules 
Kt  ne  fail  que  dornitr. 

Le  lendemain  des  noces, 

Ciiea  mon  pèr"  je  m'cri  vos. 

*  Vous  m^Rvez  donné  un  homme 
Qui  ne  vaut  rien  du  tout. 

\’aih’e 


Tu  seras  l'héritière 
l>c  tous  Les  biens  qu‘iL  n. 

“  An  diable  la  richesse 
Quand  le  plaisir  ii'ost  pas. 

J'aimerais  mieux  nn  homme 
De  mon  contentement 
Que  toute  la  richesse 
De  ee  vieillard  marchand,  n 


MALMAKIEE 


lt()MïF 


«  Muun  paire  m’a  maridn* 

.\mai  m'a  marùlada, 

Won  la  derilou* 

.\maî  m'a  maridada. 

A  lin  vicillart  si  m'a  donna. 

Amai  me  U  a  donnada. 

Jou  11  parerei  bleu  i^oun  lici 
Li  garderci  sa  pluma. 

Que  li  metreu  a  soun  couisi? 

Una  peira  bon  dura. 

TiiMiiirTa;^.^  —  t  Mûû  pire  m'a  mariOe^  —  4>uU 
ni  a  Tïiariée,  —  J'e  4:J!«rii«ti,  “  eui,  m'a  niirlée. 
un  vielliaa  tl  iE  m'a  cloniaie,  —  oui,  il  m'a  lioan^e. 
J'C  lui  préparerai  tûeii  son  iS(,  —  lui  garftnai  aa 
rituinie. 

Que  liil  mellrens-nous  à  son  oreiller  Uph^  pierre 
Irè»  ilure. 


Que  li  metren  à  sou  coâta? 

Une  fedü  tpunduda.  v 

Quant  m’en  ven  la  miêya  ruiocdi, 
La  fedn  sauta  oit  terra, 

•  Vous  que  slas  de  dedelal, 
Arresla  me  ma  mia  ! 

—  Ta  mia  ti'a  pas  les  pos  blancs 
Ni  la  lesta  Hourida.  w 


Que  IuL  [ii«Lironif’nous  a  cùléï  Une  ItreJna  lun- 
iliif*,  ■ 

iJu.inU  vicitt  la  niinultT  ~  tn  ttreins  .‘^niilc  à  lOf  rr. 

*  Voun  qui  ëlPS  fl*  l'aülrf  i.-Olét  —  .'ira'ète^.'lllioi 
iiKi  mie  \ 

—  Tn  mit-  n'a  pus  le#  pleils  tom  r  ~  ni  Ea  iHe 
fleurie,  ■ 
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„(|uiH  tua.ri  _  i*  iltHJii:? 

Quand  j'étais  t  hcz  luou  péri* 
(  xarcDn  à  niai  iei'> 

«r 

idavais  rien  a  faire 
Qu’iu’ie  feniuie  a  chéivlinr. 


i;ds  -  jr  pas  la^imix  |^ar_^:ijn? 

Si  tu  veux  suiiptu^  soiipe, 

Car  uioi  j’ai  l>ien  soujkL 

-Pai  mangé  un’ poularde, 
lju  pigeon  iui  laixié. 


Ref. 

llélassl  pourquoi  marie  dune? 
\'étals-je  pas  lieu  roux  gurcjOi  iV 

Mais  j'en  ai  trouvé  une 
Qui  mkii  bien  mai  traité. 

enaul.  de  la  campagne 
'l'oiit  froid  et  tout  mouillé, 

LPim  pied  frappe  à  la  port<ï 
Et  sauK  o^îer  entrer. 

«  Entre,  gros  lourdaud,  entre, 
Et  viems  donc  te  chaiilïcix 


Les  os  sont  sous  la  laide, 
'Pu  peux  bien  les  manger. 

.l’vals  partir  pour  la  danse, 
La  dans' pour  y  danser. 

Quand  il  viendra  dix  licures 
Tu  viendras  m'appeler- 

Tu  me  diras  :  «  Madame, 
Vous  plaîNl  devenir?  » 

Ref. 

Iléias  !  pourquoi  marie  donc? 


NVdais-je  pas  heureux  garçon  ? 

Château-Que^ras.  —  4'ai  trouvé  d*autres  veraioîiit  de  cette  chanson  fort  loin  du  Dauphiné: 
eu  Bresse  et  en  Normandie.  L’àir,  ûomnuiii  ans.  trois  verHions,  se  retrouve,  avec  d’aulpe.s 
paroles  et  un  autre  refrain,  dans  une  chanson  jpasconnü,  on  prétendue  tulle,  intercalée 
dans  tes  VisifarKiiîïes  de  Devienne. 


r.HAXSOXS  IIKLATIVKS  AU  .^(AKlA(iK 


:ii:i 


LE  MAL  MAKIE 
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Mnii  jj*'  ^  î’t^  lut'  nia  .  fl  ^  Miil  _  gi  r  ma  vu  _  Inri.  _ 


_  ias!  |KnJi  .  {jiiui  sr  run.n'  -  tHJii  McpI  iiiiLHai:^  fii'iiri'us  ^ai  _f;<n]! 


Mon  |>èi-c  tnc  inaiiu 
Maî^i’d  ma  volonté; 
yV;i  i  Ion  lié  une  Feinnu' 

<^Kii  ne  l’ait  i[uo  ^-^ronder. 

I  fêlas!  |HHir([uoi  se  niiiii -t-ou? 
Moi  qui  étals  si  ]>eiirf!ii\'  ^'■an  on  ! 

-fe  viens  rie  hi  joiiniéc. 

Tout  mou i Ilôt  fati^rué. 

Je  lui  ai  riît  :  s  ifadame, 
Y-ad.-il  ric  quoi  soiipm^? 

—  Ah!  soupe  et  mssouïU', 

(var  pour  moi  j'ai  soujïê. 

'riens,  voilà  les  eaux  sales, 

Si  lu  veux  les  man^rer. 


Je  nTen  vais  à  la  danse, 
lai  dans’ pour  y  danseiy 
L>iianrl  va  viendra  dîx  heures, 
Tu  viendras  me  chercher. 

Tu  ]i renflas  un’  lanterne, 
f  ui  llamiioau  al  fumé; 
d  u  me  diras  :  Madame, 

Vous  plaît-îl  de  venir?  » 

d'ii  ]>rendras  de  la  jiaille, 

'l  u  coucfi’ras  sons  iiion  lit  ; 
l'u  me  rhras  :  v  ^fatlame, 

^'olls  plaiNl  de  dormir?  n 

Hélas!  jjourquoi  se  mari’-l-on? 
àfoi  (pli  étais  si  lieureux  ;>areon! 


fTenîièrpS!  ( Briançon iiaî^ip 

Ces  rlüux  dernières  ehuru^ons,  qui  procèdent  du  même  type  et  se  complètent  l  une  par 
I  autre,  sont  un  intéressant  exemple  dos  déformatlcnâ  que  subit  la  chanson  populaire  en 
SC  transmettant  à  travers  les  temps  et  l'espace. 

1  our  dore  cette  série  consacrée  aux  querelles  de  méiiag^ej  le  dialogue  bien  connu  des 
/iêp/ique>'  de  Marion  est  tout  indiqué.  Je  n'eu  ai  recueilU  dans  les  Alpes  françaises  qu'une 
version,  bien  peu  complète,  mais  curieuse  en  son  patois  du  sud  du  Dauphiné,  et  avec  aon 

allure  de  psalmodie  dont  un  refrain  aux  désinences  imitées  du  latin  d  eglise  vient  accuser 
reiïet  comique. 
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l*sntmo(iit , 


^  -  IV  lu  ifiiani  ft 


i-n  _  D  .  _  yns  ftinJftis 


Aj;.jii'^  f3-j^  ji 
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ii]iouii<ï^i;initii(^ii''Hi'iLjR>  I)d  iimit  ]  ho^  luiu  eïih^  i  i  .  _ 

à  Tniiipu 


a  inriipu. 


'  A  iDtiMliniüiiii i‘^ii_Im>  sü  _  Iü  .(iuJltEi  luniiDugiiiu  rit^n  .  ri. 

Int  t'îrcî  tu  t|iiant  si  friavo? 

(‘o7'pus  Mm' ion. 
ïnï  oré  lu  quant  a  rnavo? 
rorpaj^  arnhus* 

A  huT  fli  mnun  lî^iardin  infa  culio  sala<lo,  i  *  ► 

'  [  fi  ta. 

Da  iiiun  Dio,  luio  mari.  ) 

la;  füiinc  pai'liui  ]>aK  culottf. 

La  vi^navo  f(tra  uu'<^  ecurnaflo* 

Lg  fenne  ne  pur  tan  [ms  le  salire. 

La  vi^navu  qu'a  ioi  o  ma  colo£?nctta  qu’a  liaravo, 

!jC  fçniie  ne  [)ortan  pas  moiistaee* 
ï^a  vi^navu  qifa  iêi'n  mat'irado. 

TtiAUULiTiois,  —  O II  olai«-Ui  r|iiail<l  je  t'ûppplaîs  ? 

t'orpws  Afariyn. 

Ou  étHLS-tii  ijLiami  je  rappelais? 

Cint'/xiA 

^  J'ellti:^  lîltils  moi)  jAfclip  un  je  cui-jlluti;  ilo  lu  âdlïilc. 

Uni  il4,  mou  Dieu*  muii  marS. 

^  Les  ^e1:11llle!^i  ne  purleet  pu:»  de  culudes. 

—  Cela  ve liai l  dece  que  l'élais  retrousüëe. 

—  Le^^  feitniîeti  ne  perlent  pas  le  saUroH 
—  Cela  venait  ik;  ue  que  c'èlait  ma  queiiDui Licite  que  je  Iliais. 

—  Les  reiiimen  ne  [Kirteni  pnA  niuuütaclje. 

—  Cela  venait  de  ce  que  j’élais  naachurée. 

C^rüiéj^eiS  lEiriaugonnais). 
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Assisse  îiuîîiit^  . 
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EÉ  pliisd^sojAiiuïe  Hii:ÿ;Lifit  i|]^ici  piis  eiittor  quinze  tins,  LadeiiiaîHlB  H 

'  .1  H  J*  P^'^ir 


f^'J.  IJ.  Il 


fu\  La  demande  à  mu/ti  f/r  /n  Ifi^  La  deiiiaude  a  sou  pè 


re. 


Venez  [xmr  entendre  citanLor 
Une  cliaiirton  nouvelle, 

D’un  vieillard  de  nos  environs 
l'jt  crnnc  demoîs<dle. 

Le  vieillard  a  plus  <V  soixante  ans, 
l.a  fiir  n’a  pas  eneor  quinze  ans. 
ijU  demande  à  son...  hé  hé  hé  lié> 
IjU  demande  à  stm...  la  la  la  la, 
l,a  demande  à  son  père. 

Son  père  aussitôt  lui  l'épond  : 

«  .Ma  hllc  sait  lien  ftiire. 

—  Pi>ui  vu  (|u’elie  fasse  mou  lit, 

-fe  me  eharpre  du  reste. 

Elle  aura  bien  ]>lus  <t’ ragrémeiii 
De  mou  or  et  de  mou  argent. 

Je  la  ferai...  bé  bo  hé  lié! 

Je  la  ferai...  la  la  la  la! 

Je  la  forai  mailressc.  » 


.'^011  père  la  prend  par  le  In-as 
Et  la  mène  à  Pégliseî 
Et  moi  je  la  suivis  soudain 
Dendèi'o  sans  rien  dii’e. 

Je  vous  jure,  mem  cbei’  ami, 
Quand  il  eu  vient  pour  dire  :  (f  Oui, 
(Ju’elie  a  dit  oui...  bé  bê  lié  lié, 
(Jumelle  a  dit  oui...  la  la  la  la, 
(JiiVlîe  a  dît  oui  sans  rîi'e. 

Api'ès  sVdi'e  bien  divertie 
Ihie  journée  euUère, 

11  a  fallu  se  mcth'e  au  bl 
Ï  Vmr  tei  miner  FalTaire. 

Mais,  avant  cle  se  mettre  au  lit, 
lai  beli’  clÜ:  qidelle  avait  envie 
De  faire  sa  hé  lié  lié  hé, 

De  faiie  sa...  la  la  la  la, 

De  faire  sa  [irière. 


ClIAPITHK  V 
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III ]t‘ Iles  i\e  noîs  environs 
Qui  olCî^  messagères, 

Xo  ])rcncz  pas  cos  vieux  gris^ms. 

Car  ils  soiU  courts  il’ haleine. 

Prônez  un  garçon  vigouioux% 

Kt  ne  |)renez  pas  de  cos  vieil  N, 

Par  vous  feriez...  hé  hô  hé  hé, 

< -ar  vous  feriez...  la  la  la  la, 

Par  vfïus  foriez  cai'ômo. 

NétMche  iBrlaiigoiinaiif).  —  If&ir  procède  du  type  de  lu  pastourelle  :  a  Mon  père  avaîl 
cinq  oentâ  juDutoTas 


LK  |{IK^  .MAIiir 


Minière , 


j  .‘-'i  J  r>  rrTTfrif-^'V.ia^ 
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de  rr<ns  avoii-  ihen  rentamtri'' 
l>o  nréire  engagé  on  iiiariage. 
«rai  épousé 

Une  femme  à  mon  gré^ 
h)iti  s’tMitomi  bimi  au  ménag-o; 
l^lTsait  travailler 
Sans  jamais  se  lasser 
A  toute  sorte  (rouvrage, 


Kilo  m’aime  lidèlomont. 

.le  vis  fort  conlenl  avec  elle. 
Nous  passons  lo  lomps 
\'o\'t  joyeusemeni 
KO  sans  aucune  querelle  : 
Tout  ce  que  j’eiitrcpromls 
port  bien  elle  y  consent, 
IT  moi  do  meme  avec  olle. 


nUANSON'S  lîKLATlVKS  Al'  MAHLUtK 


‘M 


Elle  travaille  linonieat 
Et  lort  (  I  roi  tome  nt  ooutm  e. 
Brodant  finement, 

(ta^xnant  beaucoup  d’ai^retib 
ï']]le  ssaît  bien  80  <-oik1  nîrt% 

Bien  utilement 
î^’employcc  au  inaiTliuud 
Eu  dentelles,  en  riinTuies. 

Elle  n’a  jiaw  re8|îrit  inali]i, 

Ell^  n’e^t  fxiiui  tin  [imi  ano^aiibv, 
l'^lle  est  enfin 
! /ennemie  tlu  ciia^rln. 

Elle  n’c8L  pas  inétîante. 

(^Uie  je  rasî!5^mal  ou  bien 
Jamais  ell’  ne  (lit  rien; 
toujours  eilo  esi  con lento. 

Elle  a  le  corps  hîeu  laçoiuiê  : 

Jamais  on  peut  trouver  une  amante 

.Mieux  raile  à  mon  ^ré  ; 

Ses  beaux  veux  m’otU  rhanné, 
¥ 

Kl  sa  bouebe  riante, 

Sun  menton  et  son  nez 
Sont  bien  pi'oportiontiés  ; 

C’osl  ee  t|ui  me  conbmte. 

Si  je  vais  premlre  mes  plaisirs 
Avec  mes  amis  dans  la  ville. 

Elle  me  dil  :  £e  Mon  mari 
^a>us  me  faites  plaisii- 
D’aller  vous  divertir 
Dans  <los  brav<"S  compa^rnies.  » 


Hi  je  tomlie  dans  la  boisson, 
ïledans  ïn  maison  ipie  lait-elle  ? 
Kilo  me  jn  eiKl  tout  du  btm 
Sans  faire  cari  lion, 

Dans  la  elmmîaé  me  mène. 

Mc  disant  :  «  Mon  mignon, 
Vu>us  buil  |>rcndre  un  boni  1  Uni 
lUmr  soulage!'  Vits  peiîu's.  w 

Elle  s’en  va  laîrt'  un  bon  feu 
Buur  me  riM-liaulVer  an  plus  viti*, 
.M<‘  disan E  :  Mon  eiier 
|]  iaul  vous  r("|)oser  ; 

Là  vous  y  serez  ti  aniiuîlb'; 

Kaisaid  uu  somme  il 
Le  vin  peul  vous  passer  : 
la'  lemêde  est  facile,  jj 

Je  suis  rhomme  le  plus  heureux 
fjul  ail  sous  les  ei<mx  uni'  épouse. 


Lar  on  en  voit  plusieui's 
Des  jeunes  et  des  vieux 
Qui  uni  des  femmes  féroces. 

Jeunes  garçons  a  marier, 
ràcbez  do  trouver  sa  ]iareillo. 
Mais  il  y  a  danger 
Qidil  viuis  faille  rouler 
Les  ipiatrc  coins  de  la  Icrrc, 
Pour  on  pouvoir  ti'Oiivor 
II ne  d*un  si  bon  air 
Et  li’nn  si  bon  savoir  faire. 


Voilà  une  chanson  fort  piale,  et  bien  différciitf:,  par  le  ton  et  par  la  forme,  de  dos 
chansons  populaires;  et  cependantj  elle  est  on  ne  peut  plus  a  peuple  »  ;  elle  reiirùsente 
une  veine  de  production  populaire  plus  récente,  d’iiï!  esprit  tri’s  inférieur,  mais  parfaite  me  ni 
sincère.  1/àir  (que  nousî  retrouverons  ailleurs)  a  un  très  gracieux  caractère  de  mélodie 
pastorale.  Enfiîit  quels  que  fJoEent  ses  défauts  ou  ses  mérites,  la  chanson  est  populaire 
au  moins  par  la  raison  qu’elle  est  extrêmement  répandue  parmi  le  peuple  des  réglons 
alpestres.  J’en  ai  trouvé  une  version  dans  le  manuscrit  du  (dhamonix),  avec  cette  date 
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(le  copie  :  «  ^  décembre  I  »»  et,  dans  La  tradition  orale,  encore  que  plusieurs  fois  j'aie 
négligé  de  la  noter,  je  l'ai  recueillie  k  Cermère^  llirlançonnaisli  Moünrfi  iQueyraa)  et 
Châleau-Queyras.  C'est  dire  quVlle  sé  chante  dans  toutes  les  Alpes  françaises,  depuis  Je 
fond  des  vallées  de  la  ILaule-Savoie  jusqu'à  la  limite  cxlrénie  de  relies  du  Dauphiné, 

IL  ne  manque  d'ailleurs  pas  de  chansons  analogues,  populaires  par  leur  style  et  par  le 
succès  qu'elles  ont  obtenu  dans  le  milieu  qui  les  a  produites,  d'ailleurs  parfaitement  plates 
et  niaises,  Ku  voici  une  qui  m'a  été  communiquée  par  un  homme  de  Sainl-Gervala ((faute' 
•Savoie),  sous  le  titre  déjà  connu  :  Le  M&l  mam,  et  dont  le»  quaire  premiers  vers,  ainsi 
que  le  refrain*  donneront  une  idée  plus  qué  sullisante  : 

Ma  posîlion  est  bien  triste  et  cruelle. 

lit  tout,  pourquoi  ?  Pour  un  simple  plaisir. 

Mes  chers  amis,  s'il  faut  vivre  avec  elle. 

Je  vous  le  jur',  je  préfère  mourir  1 

■  diri  i4"  4»-  K  ■ 

Mais  je  bitis  marié  ! 

Ail  [  laissoK-moî  verser  une  dernière  larme  3 
Ah  î  laisseK-moi  pleurer  le  restant  de  mes  jours. 


M.  Nigra  donne,  dans  ses  Canii  popotart  dcl  Piémonlt,  ir  B'i,  une  bonne  variante  de  la 
chanson  si  populaire  en  France  :  La  mort  du  mari. 

Mon  mari  est  bien  malade. 

Dieu  malade,  Dion  merci. 


Je  n'al  pas  relixmvé  cette  chanson  dans  les  Alpes  françaises  i  à  la  vérité,  je  ne  \‘y  ai 
pas  spécialement  demandée.  —  On  trouve  encore  dans  NkjHa  plusieurs  autres  chansons 
plémoiitaiscs  ayant  pour  sujet  lés  mal  heurs  du  mariage.  Voy.  n”^  llà  et  suiv, 


nHAXSONJ^  KF-LATIVES  M  ^lAKlAfil- 


LES  NOCES 


Il  \ioM  pais  aujoLii'd'hui  da  si  pal  il  mariaga,  dans  la  hoiii^^ada  là  |>liis 
roauk'O  do  Fi'aiR'O,  qui  so  JVissc  sans  cornot  à  pisions^  pas  r!o  tpiidi'o,  oi 

—  pro^rôs  immonso!  —  c  hansons  do  oalLvcnnccid. 

Il  y  a  (rnis  siècios  o1  plus,  un  oc  rivai  n  l'ai  sait  cadlo  an:do|j^uo  cd^scuva- 
tion  : 

«  la‘  lainhonrin  otaîl  du  lomps  do  nos  poros  employé  pour  oe  cjukiii 

seul  joueur  sullisait . Maintenant-  Il  nVst  pas  si  poli!  inantmvricu'  tpiî  no 

veuilk‘  à  ses  3u>i>rcs  avoir  les  haulbois  el  saffueboides  1*  » 

(^Hio  centeluro  do  re  rapproflicment,  sinon  eprà  tonie  é|>oc|no  la  eoléhi'a^ 
lion  des  fêles  niiptialos^  i('\"léo  par  tant  dkisa^es  triiditionnols,  i'nl  avant 
(onk  ot  cola  même  dans  les  <‘onehos  popidaîros  los  j>Iiks  pi'o fondes,  atlaîrc* 
crostentation  of  de  mode?  Aussi  cst-îl  bien  dîllieilo  aujourd'hui  de  recems- 
lituer  les  anciennes  eontiiinos  :  c’est  senleinenl  en  faisant  apjjol  aux 
souvenirs  dos  vieinaixls  t|ukl  est  possible  dk>3i  rotronver  encore  iinekfues- 
unes,  du  moins  celles  qui  ôtaient  encore  en  vigueur  dans  îa  première  moîlié 
du  Xïx*  siècle.  On  jugera,  par  le  peu  de  documents  que  nous  avons  pu 
rccLiedlir,  (juedejà,  dans  les  provinces  alpestres,  ces  vestiges  du  passé  sont 
près  d'avoir  complètement  disparu. 

Ni  Ladoccette,  dans  son  /opof/rap/ife,  nnliquUé,  usages, 

dialerles  des  Hautes- Alpes,  ni  Pilot  oe  d'uoKKV,  dans  son  livre  plus  récent 
intitulé  :  ! 'sages,  fêtes  et  mut  mues  du  îhutphtnê  {I88rj)  ne  nous  appi'onneid 
rien  sur  la  célébration  ries  noces  ]>oj>uhiir(^s.  l^cs  principales  parliculai  itôs 
qu’ils  trouvent  à  nous  rapporter  concerneni  los  mariages  manqués*  et  les 
l'or  mes  spéciales  que  pi-tnid  à  cette  occasion  la  raillerie.  A  peine  IHlot  de 
'rhorey  décrit-il  en  ([uelques  lignes  le  cortège  nu]>tial,  avec  les  niénéiriers 
marchant  en  tète,  le  roi  et  la  reine  de  la  paroisse  —  un  jeune  înnmiic  et  une 
jeune  Mlle  élus  an  mois  de  mai  poui*  rannée  enfièi-e  —  <'Scortan!  les  mariés, 

—  la  noce  faisant  la  promenade  à  travers  le  village,  el  les  mariés  arrêtés  à 
la  sortie  de  Téglîse  par  une  battre  ovi  im  ruban  placé  en  travers  du  chemin 
et  sur  lequel  ils  doivent  sauter,  à  moins  qu’ils  ne  ]>rérèrent  s(^  blîércn-  pai‘ 
une  étrenne  donnée  à  ceux  qid  oui  fU'ganisé  ridistacle. 


|i)  OfC-fiCS^Ciÿra^ïJric,  [tAi‘  TlKilJîOT  AltHËAL',  tjiltl.  ]*-  ’îi. 


(mAl'ITltF  V 


J’ai  noté  i\  (Tai  sous  la  dictüe  «l^in 

isiüüétner,  la  marche  do  noce  tiiuvaidü,  jouée  sur  lo  vioittn.  Elle 
solennité  qui  ne  manque  pas  de  (juelijue  effet  c<md<|ue. 


vieux 

iTuih' 


f:.M 'i:r:c;FfX:L-  r  étür 


A  Saint“Véran,  le  |>]ît8  liant  viiki^e  de  Pi  anre,  les 
siii  ta  \  telle  le  «  [■îi^^orlon  fie  m^eie  >i  f{iie  vfiiei. 

cl  Incii  rvthiaé. 


inenélcîei.s  ji<menl 


'"i  rimriii  I  rpimi  I 


s 
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Suc  la  première  [)arf  io  de  Taii',  les  gens  du  cortège 
dont  il  est  superHu  de  conimenlcr  la  philosophie* 
S^uiressant  à  le  mariée,  en  allant  à  i’êglise  : 


eluinlcnt  des  pandes 


Viens»  viens»  viens,  bien  heureuse,  viens* 
Viens  dom-  h  la  messe. 


Et  en  revenant  : 


Vipiis,  viens,  viens,  iiialheurenseT  vicnsi 
Viens  donc  de  la  messe. 


[>an.s  un  aiifi'e  pjn>5  monlagneux,  h’  Jura,  où  cette  cluinson,  simple, 


CHANSONS  UKr.ATlVKs  AH  MAItlAOK 


tValcmonI  œiiiuie,  ou  îa  complète,  s'il  s’apnL  de  pauvroH  ”:ens,  par  ecs  deux 
vet's  qid  font  ressortir  l’espèce  de  fîénérositê  propre  an  peuple  qui  le^  ehiinte  : 


Tu  sors  de  chcK  guC  ro, 
Tu  rentres  chez  peu. 


Au  les  rhaiiHinis  de  jujees,  presque  en  leiii'  uimiiimilé,  l'êsiinienl 

eetie  (■f>!ieepUüu  pessimisle  de  la  destinée  humaine  tpii  <‘st  au  fond  cîe 
respril.  populaire.  On  on  pourra  ju^er  par  la  plupart  dos  chansons  qui 
vont  suivre^  et  ([uv  ruii  chaule  aux  <liffér('nts  iiioiuents  de  la  jouruce.  La 
première  accompapte  la  marche  ducoi-lège;  les  suivaules  sc  disent,  la 
cérémonie  terminée,  à  la  maison  nuptiale,  hahil.ueliemeni  jientlanl  le  repas. 
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CHANSON  DE  NOCE 


\'ci‘sioii  niülodi(|UG  du  ChHntpj^nttt. 
Mu<liur  el  indtUiHL 


/iif  g  [/fl  1  sj-iü*  fl  O  P 


Um\  tïiJi  EHuiuM^tc^ 
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f  ■'  D  P  t-IL^  ■'T 


glIG  Eu  Ul’îll  -  lîlljï  Jîin.tllH^ 


d'eult^iidîs  lt‘  (OS,  si_jnio|  chêiîi-itu _ Qiiidif  tlaus  sou /ati^ii 
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Wn  isioii  uiüldtiiqiie  de  (’hninonLv  et  Ï'aren/rtï^îc. 
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-ge-  MaDiHui  eux  soûl  les  mou.  reux  Ite  se  luellre  en  lïie.iui  _  ge  * 


I  l.ù-limd  sur  la  iiiouta^nu, 

I’jU  uvallaut  ju'ctïneuer, 
■roiitcud.s  le  rosj^igiio!  eliaiiter 
(Jiiî  dit  fiaiiK  son  laiig^a^u  : 
i\fidli0iireiix  sont  les  anlonreu^ 
Qui  se  luetL’  ou  iiiéiia^xe. 

7  l^our  se  mettre  cm  niëiuig:e 
Tl  y  a  de  l’embarras. 

Il  faut  nourrir  feinuic  et  ciifaiilï 


I *iiver  Uiille  et  l( mairi'  ; 

i§  ", 

^  (dlâ  tous  lés  plaisirs  tju’on  a 
I>e  se  mettre  on  niénajLrc. 

Kî  l^c  jour  des  fiançailles  : 

i<  ITellCi  préparez-vous. 
Préparez-vous  un  mouchoir  blanc 
I^our  ossuver  vos  larmes. 

I.' 

Vous  pourrez  dire  :  «  A  dieu  ^  beau 
Adieu  plaisirs  volages  !a  [temps! 


- 


<;haxsons  riKi.ATivKS  ai;  .mariage 


:m 


10  Le  jour  du  iiiai’iiige, 

ÏJiL  faisant  son  ]jat|iiül  : 

«  Est-oe  possible  de  quitter 
l.e  lieu  fie  ma  mussaiicc, 
l.à  ou  j’avais  tant  dcmeiu'é 
En  ^l'aufle  réjouissance  !  » 

‘Jâ  l.e  lendoinaîu  tle^^  noces, 
Quel  habit  mettronsuious  ? 
Me  fauchai  prendre  Thabit  gris, 
Quitter  tvlui  de  plaisance, 
Avec  un  chapeau  de  souci, 

Eu  grande  jiatîcnce* 


31  Huit  jours  après  nies  noces 
Citez  mon  pèr'  je  in’en  vais. 

«  Vous  uravez  donné  un  lii>ertni, 
Un  libertin  iviogne, 

Qui  dépense  tout  son  argent 
Et  ne  pense  (jidà  boire.  » 

37  lï  Prends  jïatience,  ma  iille, 

Il  s’en  corrigera. 
ï]ndjrassede,  carcsse-le. 

Sera  Ion  avantage  : 
Peut-être  un  jour  il  reviendra 
Dans  son  petit  ménage,  yf 


Les  Frasserans  ((JhamonixJ.  —  iSèez  (Tarcutatse).  —  tTrièvos).  ^  La  Faurie 

{Hautes-Alpes).  —  Névacke  version  provenant  du  C/campsaur. 


\sn,  ]  t#â-thaul  »ur  ce»  rocher». 

1,'auire  soirf^nn:»  la  plaine. 

Tout  le  Ion^{le  la  Sepne. 

’î  Sur  ejee  tendre»  reuillaj^e?^. 

I>an»  ce  chnnnanl  vallon. 

Tout  oti  pronionant. 

:i  Jifti  entendu  le  rossignol 

i  Mc  dire . . . . 

6  jeiiii'gen»  ^ut  lUAlheureux. 

5-Ij  \  okP  le»  nouvesiux  marï^» 

(Jtii  s"  Vqot  niettrç  fty  tiién^ge. 
îï  Oraiid  Uieu  l  que  de  souci  3 
Grand  palue  et  grand  louriutMiL 
jn  Kl  ombrasse r  roiivrage. 

Rayer  taille»  et  rùLe^- 
II  EJt  voila  Le  clésagrÉment. 

Et  Loujour»  H  reeotnmaiiçer 
Dan»  «en  petit  ménage. 

|y-îK)  Alors  la  i>auvre  11  Ile 
A  plié  »oii  pa^'^uet 
Kt>  regar<lant  la  porte, 
l,a  ptirtc  en  pmad  regret . 
nu  L  KH'  »e  mit  à  pleurer. 

Hélas  3  qu'il  m'est  cher  lie  qiùtlcr, 
Qu'il  m'est »ensi Lie  de  quitter. 

’iit-tîl  Dù  j’ai  tant  ri.  lant  baillné 
Le»  jours  de  itmn  enfance. 

Kn  g  ramie  patience. 

Û(i  Quoi  habit  prctidrai-ic  !f 
'^7-30  Moi  je  mettrat  nion  hahît  Idanc, 


Signe  de  l'alUancé. 

^Le^l  je  luettràL  iimn  babil  noir 
.^Iguc  do  repentance. 

Même  qiiatreiiu  Me  faudra  p rendre  riiaLiUnuir, 
IlahLt  do  palicnce^ 

Prendre  le  cbajiean  dés  ce  soir, 
Quitter  Rbnbit  de  oréaiico. 

3j  II  mange  tnnt  son  bien. 

.'5S-.10  Aime-lOt  carea-se-le  (bîs>r 

4u  Ce  s'ra- .....  . . . . . 

Lé  couple!  manque  ans  vei  ^itm»  Læ  /i.  et  A'eti. 
Le  ip  et  le  7*  nianquont  éj^alemoiïit  dans  ce»  deuic 
versiuu»;  il»  sont,  dans  la  dernière,  rcmplncés  par 
les  suTvanIs,  fnrls  plat»  : 

Sa  mère  l'accDutumc 
A  grands  coup»  de  batiirt, 

«  Obi  je  te  ferai  relnumer 
Petite  sûtte  mal  avisée  l 
Oh:  je  te  ferai  retou  me  i' 
r.>à  où  tu  e»  attachée.  - 
Vous  autre»  jenneii  Hiles 
■Qui  êtes  à  marlert 
Ne  faite»  pa»  inuC  cumuio  mol  ; 
Hendojî-vcui  B  retigieusciü 
Dan»  un  joli  petit  couvent  ; 

Vous  serea  bienheureuse». 

La  vsrsLon  C'felfea  est  très  incumplctc,  et  ne  renferme 
r|iie  le  4*  couptet  de  la  version  ci-dessu»,  avec  deu» 
autres  couplets  étranger»  â  la  chansi^n  de  père  et  ta 
mère  Intorikellant  tour  ù  tour  la  Hllcli  qu'il  n'ést  poiot 
nècèssairo  de  reproduire. 


SALUT  A  LA 


MAUIKI 


1 

■I 

-J 


r\sst7.  Icul. 

n  i  r 

-Fi 

7-  mm» 

/w  y  J  lo 

TD  =  1  i  m— w  r  r 

k  .A  ^  ta  fe 

‘L  n  r  1  1 

rm  et  «  » 

ü_ Ji i_ O  a  \  r  n_ L 

..  ». 

P  T  1  , 

V-V  fl — rw, 

JL   1 

1  ri 

i  L.  y  r 

Nnuîi  vous  sn  _  timns  in  channanU'  f , 

Nous  vouîi  sà- 
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Nous  vous  saluons,  Ja  channante  épousée, 

Nous  vous  saluons  avec  tous  nos  amis, 

Sans  oublier  votre  aimable  chéri. 

Nous  vous  ofîrous  uu  lïeau  bouquet  do  i*c>ses 
Environné  do  flours  fie  jassimin  (1)  : 

C^est  pour  bannir,  la  bel  P,  tous  vos  chagrin  s. 

Nous  vous  olïroiis  de  pommes,  puis  framaiidos* 
Prenez*  nianfrez,  servez-vous  sans  façon. 

Et  puis  goûtez  si  notre  vin  est  bon. 

Huvons  un  coup  à  la  santé  des  filles* 

Sans  oublier  ces  beaux  amusements 
Que  nous  prenions*  la  belle*  tîans  uit  teniits. 

-leuno-z-époux  d’une  épouse  accomplie. 

Aimez-vous  bien,  et  Dieu  vous  aimeni  ; 

Aimez  la  paix,  et  Dieu  vous  bénira* 

Allez,  partez*  coinmeucoz  îe  ména^'or 
Allez,  parlez*  vivez  plus  rfo  cent  ans. 

Environnes  des  plus  cliarmants  enfants. 

/fe^yiuynier  (hamerni  de  Briançon);  Nénac/ie  (Bdatiçonnais) ;  /inc«f[e  fCliampsauri. 
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CHANSON  A  I.A  MAIUEC 


Modéré  cl  grciciÉMi3ï. 

.--+-4  rs  1 

==it= 

-  MV 

-f - fr 

— m - 

^ *  * 

Nous  soïniré  VH.riui^  ce 

r  -X- 

soir 

Dtj 

■  ■i— — .1^ 

fond  de 

feü 

=M 

bû  ^ 

'Æ.  1.  ^ ,  m  U- "  m -  ■ —  — 

P  ■■  ■  ■ 

-  -t— 

0  '■'C” 

— 

-V=l 

P  Ir 

4= 

_(J3  _  Voiiîi  ^  dcî#  wm _  jjli  _  iiiKrit?  Ue  vo^trc  iriEi  _  ri 


rJtr  i 

E -  - N - 

h-Ai 

- St - r- 

J  ' 

J  1  a 

n — n — 

m  *  Æ 

-if - - - .  - 1 

U  V  V 

H- 

- V  •  — 

JÙ Ï_ 1 

-cl  ,  A  votr*»  e.pouji  Au^jii*  hit»n  ^omriit^  h  iviu» 


Xou-s  «üiniïiXemi^  ce  soir 
IJii  foiitl  (l(‘  cos  bocages, 

\'oas  lati'Mes  con  i  pli  monts 
De  votre  mariage, 

A  Monsieur  votre  époux 
Aussi  liîcu  comme  à  vous. 

Vous  voilà  donc  liée, 
Madamda  mariée. 

Vous  voilà  donc  liée, 
Madam’la  mariée, 

,\veç  un  lien  (For 
Qui  tlur'jiisqiéà  la  mort. 

Avez-vous  bien  compris 
Ce  que  vous  a  dit  le  prêtre  ? 
n  vous  a  dit  la  vérité, 

Ce  qiFii  en  devrait  être  : 
Fidèle  à  votre  époux 
Ft  l’aimer  comme  vous. 

Quand  vous  aurez  chez  vous 
Quelques  gens  à  conduire, 

Il  faudra  leur  flir’soiivent 


l,Ju’ils  aillenl  à  confesse, 

Car  un  jour  devant  Dieu 
Vous  répondrez  povir  eux. 

Quand  vous  aurez  cliez  vous 
Des  lïœiîfs,  aussi  des  vaches, 
Des  brebis,  des  moulons, 

Du  bourre  et  du  fromage, 
Faudra  soir  et  matin 
Veiller  à  tout  ce  train. 

Vous  n’irez  plus  au  liai, 
Madam’  la  mariée, 

Vous  n’irez  plus  au  bal, 

Aux  jeux  des  assemblées  : 
Vous  garderez  la  maison 
Fendant  que  nous  irons, 

Fiecevez  ce  gâteau 
Que  ma  main  vous  préserile  : 
11  est  fait  de  façon 
A  vous  faire  comprentlre 
Que  pour  vous  marier 
n  vous  faut  travailler. 
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Recevez  CG  bou(fuet 

Que  ma  main  vous  J>po^^eute  ; 

II  est  fait  de  façon 
A  vous  tlotiner  eiitemii-e 

tous  les  vains  lionncut's 
liassent  comiiio  ces  lleui's. 

Zioa (Tareniaisc).  —  Cette  chaiïson  est  la  p-lus  répandue  de  toutes  les 
chansons  de  noce  qu’il  y  ait  en  Franco  :  on  en  connaît  do  nombreuses  variantes  recueillies 
dans  les  provinces  de  l’ouest  ;  le  fait  que  nous  la  retiouvoiif^  au  fond  de  la  Savoie  atteste 
une  fois  de  plus  quelle  est  l’étendue  de  sa  popularité. 


LA  t:ilAiNm\  DE  LA  JIARWÎK 


Lent  cl  trnniêïtil , 

± 


^  ■  h  Jt  Jh [J. 


d  avais  pro^fïivs  dans  monjeime  n.ffe  De  ne  ja  _  mais  me  ma  .  n  _ 


J  D  JiJjJhJ 


tr.  Mills  aujrninnmi.pa»^daviii>.ia.ge,Ti)UMnt<!!  parents  me  fautquit.ter 
Il  K  K  lui  ^ 


A  _  Hicu,  fleur  de  jeu.ues  _  _  A,  daeu,_.  ai^  ma.ble  lî^  l^en 


jv i [iir^  pi*'  pii^  PP 

_  le.  La  no  _  lile  qua^li.lé  de  fiTlfc,Aujourd^nuî 


3^^''  ^  c  rr~ip 


vais  la 


quit  .  Uw 


La  n 


IJ 


•hh 


P  Fi  PP'  P  j)l  Il 


qgü.li^té  de  fiLle,Au_]ourd'hui  je^ vaii  la — ^  quil.  ter 


CUA.NSON:^  îtKLAT]  V  Ks  AT  Vl  Alli  AtlK 


1  -ravais  jsi'oinir^  innn  Jchuk'  â^t‘ 

I )o  invjaïuais  tm*  marior. 

\\(\\^  atij<HnariHii  jias  davaulo^^c, 

'l\ais  hK'?i  jjarf^ntK  me  l'aiil  i|uîlifi-. 

IlefraUi  : 

Tl  Adieu,  (It'iu-  de  jemiE'ss(\ 

Adieu,  aiiiinhle  lil>ei  |é. 

La  noble  <|iinlilé  de  li]|(% 

Aujoiirdlmi  je  vais  bi  quIKei', 

l)  fJî  Vau  me  ]U‘i'n(f,  ri  l’on  me  nuMie 
l)e<laiis  IV^bse,  je  ]>i‘as, 

1^1  la  enupoune  sin'  la  Ix'de 
b'rmime  la  b! U"  d'uiii  pand  l'oi. 

Ki  Quand  il  vient  pour  so  me  lire  à  (a]i](% 
d’ous  mes  jtapfmls  mdotu-  d(‘  moi, 
dVuil  le  monde  ijui  me  recuire [e, 

L<'s  larmes  ipn  e<ndenl  sur  moi.,. 

J 7  Cjnaiid  il  vicnl  le  soir  pour  si'  rimdi'e  : 
ff  Adieu,  |>arents,  adîevi-/-amis  î 
■îi‘  (juitU‘  1(‘  ïdaisir  du  moiuli’ 

P{mi-  y  pi-e3i(ire  <lu  soin-i.  » 

V  I  Kl  la  <-einlui*e  <[ue  Je  porie, 

(jliu  J'ad  Irois  fois  le  Unir  dt'  moi, 

('V'si  mon  amani  i[ui  me  la  donne 
lUmi'  liiiîi'  ses  jours  a  ver  mai. 

Vb  (’i  l'on  me  prend,  ri  Ton  me  mène 
Dans  nn  |)ay.s  foi-l  éli-anper, 
l,a  m’i  j(^  n'y  nmiiais  j>ei'sonn<^ 
relui  i\ue  j'ai  épousé, 

VU  Ah!  me  voiri,  ina  belle  mère, 

M(‘  voifi  dune  aiij>iès  de  vous, 
pour  vott^e  bâl<m  ife  vieillesse. 

Pour  lînii'  mes  jours  avec  vous, 

I.A  /-'aUiVfi  (lliUltrs-Aipc&}  ;  isAirïl- (Quoÿras). 

ia 
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Cette  cJi3i.nsoii^  saii^  être  Inuoîïnue*  a  été  peu  recueillie.  Les  prlueipuICH  versions  en  oui 
üté  trouvées  en  Lorraine;  CL  C/i,  de  la,  Lerraiwe  (Soc,  d'arc/t^  IV»  T^H); 

CuYMAiorsE,  Pays  messiji,  1»  275  ;  Joeve,  Çh.,.  vosgién^  îHT.  Lei  mélodie  de  cette  dernière 
version  est  tout  à  fait  semblable  à  cclîc  de  la  version  La  f\  rioièe  ei-dessuft;  mais  In  version 
Sl-V.  fait  du  couplet  :  «  Adieu  Heur  de  jeunesse  ^  un  refrain  avec  mélodie  propre, 


particuJarité  qui  no  se  retrouve  daijs  aucune 


\'Ai^r  'i.  Ce  ver^ï,  LQLijou3‘<i  faihié,  m  priist^nKv  aLitst 
lianïï  l4:!^s  diverse*  version i*  : 

A  j'en  rlis  da^  onlay'û 

AujrjuriJ'hiii  J’jf  irouve  avantage. 

'J  Ce  couplet  n'ejiisto  que  dans  la  vcrsLoti  La  F. 
Üan*  ]c*  vcrjïîôni^  lorf3ilne?,  couplai 
rCliM''di  : 

Ou.'iiiil  Je  Vdift  cCi  filles  à  labic 
AasIk'  dcvaiU  moi  eu  lieux, 
je  les  vols  et  les  reji^arde 
Les  larmes  inc  loml>cnt  des  yeux, 

17  Ce  colîplct  mantjue-:  à  lu  version  Lii  F. 

L'anneau  d'or  r(uu  moii  dpoioc  utediOtne 
ÇV<Hl  rauneàu  d'of  4|iie  J'-'ii  à  iiioii  iloigL. 


autre  version» 


Hnns  !a  version  I^UvMAKîür,  ces  deux  vers  sont  : 
r/annenu  cJ'or  que  je  porlc 
On  me  l'a  ntie  dans  mon 

îvt  <lMns  la  version  Jorvi;  t 

La  eeiuluFe  que  je  }iorle 
Kl  Ta  un  eau  d'or  que  J'ai  nu  doigi, 

!?:■  Les  2  dernici's  couplets  n'exfsteut  que  dajis  la 
virr-sEon  La  F\  Les  versions  kir  raines  lEuEssi-rit  par 
cmipleit  ('lia un!'  par  le  nmric  : 

J  l  C  K  t  vrai»  ma  niai  tresse. 

Il  l'ai  vrai»  j'  vous  les  ai  doiint'S. 

C'e*l  pour  pusse r  votif  jeiMiep*e 
Avec  infii->!-en  Iranqnlinp'^ 


niFfL  l'AÏT  JK)N  i:  i  KE  A  I  AliLE 


CllAXSüN  IH^  XocK 


Letd  Pt  LrcHndtil  a  ph'irM.^  voit 

A 


i  P  F  • 


â 


w 
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fîiil  hoii  ptrP  ^  ffi  _  h!p!L)p- iiipu-i  0!]t5  v  toiifî. 

^  O  ■  '  ' 


j’ g  IT'JLU:  4 j.g.1  p.  I;  P  gi  O'i  I  f '"’ITl 

lur  es!  A  ^  t'ré  ^  îï  ,  Hiie.  C'e^t  un  i>lriisir  clior  . nmnt ,  K'ei 


I.'iimouresl  a  ^  pré  ^  a  ,  Hiie^  C'e^t  un  plnisir  clior  .  nmnt , 


_  tiinur  esi  .  a  _  liîeT_  *  CVsl». 


.  (iinur  psi  ^ 

Qifîl  fmt  bon  ntvc  n  tnblf  ! 
I )rmourüns-y  longtemps. 

I /amolli'  est  ap-cablc, 

un  plaisir  cliai  niauL 


CVsl»^  c'esîj^cest  un  plHjojirrfu^rniaril» 

.l'ai-Uiin  coquin  rlo  frôi-o 
()üi  iMO  fait  oiira^or  : 

SîVn  va  rliro  à  ma  niri  r^ 

(Jnv  mun  borner.'  ' 


(’.IIA.XSOXS  ïlKr.ATIVKS  AIT  MAlUAiTE 


n  jKn  Lftir  ih(  viMaifi!, 

\  ieiis  ^lonc  inc  8CCourit\ 
A  lirai  11  le  ^cniraju^c 
De  inc  faire  mourir? 


4 'au rai  pus,  le  çoiiraire 
De  te  faire  mourir, 

j’aurai  l’avantajjro 
ï>o  le  faire  langui i'. 


l/amoLii'  vient  nu?  Murpreudre 
(^ïtuiiul  je  ^uis  (laiis  le  vin; 

K\  iiuUj  [.H)iir  me  dêfcnflrc» 

4e  preml?^  inom  verre  en  nuiim 

Lr  Mure. 


fcltü  rhîiDîjaiu  wu  sons  ^ussLibluniüiit  iutolrtrent  et  rapports  directs  avec  la  ftUe  du 
mariajj^Cf  se  chante  aux  repas  de  noces  dans  les  vlllageB  de  la  Matcyslne, 

A  tJtaHdajft  (Dlotsl,  le  soir  du  mariage,  au  moment  où  les  nouveaux  epou.x,  i‘cntrés  chu/ 
eux,  se  metientà  souper,  une  troupe  déjeunes  gens  s'assemble  devant  la  maison  et  chante 
tiiic  chanson  tradUionnelle^  La  ihanson  terminée,  les  maries  ouvrent  la  ptirte,  et  la  femme 
fait  une  distnbuiion  de  dragées,  tandis  que  le  marié  offre  à  boire  à  toute  la  compagnie, 
trinquant  lui  même  avec  la  damedeaiiiie  qui  lui  sert  d'amphore. 

La  chanson  oonsacrcc  à  cette  cérémonie  n'a,  non  plus  que  la  ptccêdente,  aucun  rapport 
avec  le  mariage  :  c'est  une  simple  variante  de  la  clianson  donnée  dans  le  deuxième  chapitre 
de  ce  livre  sous  le  Utn?  de  ia  f’iflincée  fomiaine.  La  mélodie  étant  différente  ici»  nous  la 
reproduirons  avec  les  paroles  du  premier  coupleL 


Uilot  de  Tliortiy  ne  fait  (fue  mentionner  la  coutume  du  la  rôtie,  qui  temhlc  peu  populaire 
dans  les  Alpes,  et  à  Uquclle  je  n‘ai  trouvé  associée  aucune  cliaiison.  Par  contre,  f^adoucette 
*'t  lui  sVitendent  sur  les  charivaris  donnés  aux  veufs  qui  se  romariem,  coutume  à  peu  près 
la  nicme  pour  toute  la  Prance,  et  qui  est,  de  toutes  les  traditions  relatives  aux  noces, 
celle  qui  a  le  mieux  subsisté.  Les  deux  auteurs  citent  plusieurs  textes  de  ces  singulières 
et  Eapageuses  sérénades,  et  M.  Ritx  a  pris  la  peine  de  noter  la  musique  de  Tune  cLetles, 
enirndue  a  Sallanchcs*  H  nous  semble  que  cette  production  no  mérite  pas  les  honneurs  d  une 
tiouvclle  impression  (c'est  d'ailJeuis  purement  et  âimplement  l'air  de  la  chanson  dialoguéc 
l'Eau  et  ie  VinL  Nous  doiincronsâ  nos  lecteurs  une  Idée  sulTisaiite  du  gcni^een  reproduisant 
loB  parnlea  de  deux  couplets  fl'ün  charivari  qui  fut  populaire  dans  le  lïrlan^onnals  et 
rKinhrunais  ; 
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hlEf  done,  vicillü  c&n:assc!, 

Tu  veu?i  tü  marier, 

Sans  aveKEi'  les  femmes, 

Les  onfaiiU  du  quarllcrp 
Nous  sommes  de  bons  drilles» 

Des  cnfdiits  sans  souci  ; 

Doime-nOüH  de  quoi  boire» 

Ou  bien  charivari. 

Ll  vous»  mademoisüUc, 

rerdcK-vous  la  cervelle 

De  faire  choix  cTiiUi  homme  sans  dents 

Ue  tpil  noxifi  ferait  dire 

Sans  qu'il  faille  médire 

Qu'  vous  n'iWeiî  |)oiTit  d'amuitts. 
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LA  BKRGKlîK  AUX  CHAMPS 


J'/armonîP<'  par  Julien  TtKit.^rrr 
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LKS  CIÏANSOXS  DK  BKKGKHS 


La  vio  j)aslin-alf  tïil  Jt>ujoiiis  f'aV(H-al>lo  au  chanL  La  Jnuuoliinic'  tic's 
lou^iics  jnui'iicos  dans  la  solîlairo 

ndcOî^saiîanucîil  la  i-fclion-lu^  cTunc  disîra<lion,  o!  la  rhansoa, 
l  onika^rnt'  rlnuaîuuik'  <d  lidèlc-,  r‘sl  i  elle  (|M]  s’hI'IVc*  tlv  lu  fat^m  In 
plus  nalurtdJe-  l^n  la  vie  i/altno  vl  (ïonlcinplalîvi^  das  hcr^oi's,  vu 

jdoînc  liai  U  ru  aîi:i-osD\  rurruspiuul  a  uii  suiil  iuiuuî  |>MUtu[uu  purticulicM\ 
lioiil  ]u  carat  ldru  s'usl  du^j-a^û  dujuiis  ranËÎi|ujtd  la  plus  liaulu,  f'I;  i[iii,  rl(‘ 
uùs  jiïUi'S  inéniu,  nu  riuu  pfi-dii  du  son  a^^iûnuMd.  De*  Tliôorritc  Jirsfiu’a 
l''lo!  ian,  la  liste  <'sl  longue  des  poèmes  (|u(‘  le  sujel  a  insptrês  aux  ^oas 
de  l’arl.  Atais,  mieux  cmau-e  «|iie  les  produelioas  des  Icllréï^t  les  ehansoiis 
des  hertrers  tuix-aiènies  nous  dmiiient  l'impressioa  jusic  el  dire^de  de  eelt(‘ 
poésie  au  })ari'uai  ehampetn'. 

l.es  moutaj_mcs  <les  Alpes,  nvee  !cm  s  immenses  pâturâmes  sV^teiidaid 
aux  plus  haidos  altiiudes,  f>a3  dessus  les  forets,  ilaas  le  voisinage  immédial 
dos  glaces  élerueiles*  sont  assurément  le  théâtre  le  plus  grandiose,  tpi 'on 
puisse  conrevtur  jïourles  manifestations  du  géiiît!  [mstüraLQucItpies'uns  des 
peuples  tpd  hahileiil  une  région  dél  en  ni  née  t  le  la  çtilossnlechauie  euitipéeaae 
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nnt  des  rlinnls  dcvcniH  tinivei-solloînrnl  rélèhi'Os.  Qui  ne  rcîiinaît  \v'^ 
I yn produclioii!^  sans  doiik"  un  |ion  ai  ülîcionf^s  dans  l<^s  rnt  iuês 
sous  lesqnollos  nllcs  sont  venues  à  nolii'  rotu’ialsïsnin'e,  nuvis  d'oii  se 
dêpa;:ro  eepondani  l’essenee  musicale  parMcnlière  à  la  mnnla^nt^  ?  fdiis 
eenoniniié  ('n(’ï>ré  est  le  Itun^  dc><  vnrhm  suisse,  amfnel  sont  assueit^s 
des  sf)uvoini's  i[uol([ne  |Kni  supei-stitt(‘n\  :  e'est  ainsi  qivaux  sîêeles  pass<Vs^ 
alois  ipie  les  Suisses  venaient  en  ^raial  nonibre  se  ineltfc  au  sei'vitx^  dir 
la  Kranee,  lUi  disail  ijue  l^uidilion  de  l  el  aîi-  lime  rapjielaîl  si  iin|iéi"ionsf‘- 
lueni.  les  souv('nirs  du  pays  natal  quelle  leur  eausail  fie  vêrilaldes  accès 
de  uostal;ü:ie  :  les  uns  dçsertateidt  j(‘s  auli  es  inoui-aienl  île  lan^uoiie!  Kt  d 
est  hicn  vrai  ipie  le  t‘liaut  Ires  simjde  —  une  sorte  de  l'ai\rar<‘  que  les 
hei'j^ers  s<mnent  sur  le  eor  fies  Alpes  pour  rassfunhler  leurs  tîoiqjeaux  — 
a  dans  son  rythme,  flans  son  intonation,  dans  sa  soiuu-ifé  jïénei  ak\  un 
caractère  si  évocateur  ([léon  y  peut  rosseiitîren  quekpiesfu'tc  une  émanation 
du  sf>l  même,  la  manit'estatian  sonore  de  IVime  fie  la  inonlapne. 

Les  bergers  savftyat'ds,  non  plus  f|ue  les  daujihinois,  idont  ni  lîan/ 
des  vaches  ni  cor  dos  Alpes,  et  leui-  manière  de  rassemhler  les  Irovipeaux 
(■onsiste  simplement  en  des  appels,  des  cris  striflents  on  des  sij'llouienis 
approju  ics,  ^fais  ils  treii  chantent  [)as  moins  des  chansons,  et  celles  rloiu 
li‘  prinf  ijial  pei  soiina^e  est  «  la  herirère  aux  champs  >j  s^ud  assni-émeiit 
les  ]dus  populaires  qu’il  y  ait  dans  les  Alpes  iVaiieaises. 

<  "es  (f  pastoiii'clles  >>,  comme  on  ajipelait  leurs  similaîrf's  au  uuiven- 
à^e,  irapparüemient  pas  ou  pi-iapie  a  eetle  i-eLTaon.  fh'e^sque  toulcs  1rs 
cdiansfms  ipi'on  va  lSrt‘  sfinl  é^alemenl  rounues  dans  h^s  antres  pi-oviiices 
de  Lraïu'e;  mais  mdîe  |)ai‘l,  pense,  fdl<‘s  ne  s<ml  aussi  universelleiuenl 
répaiiflues.  Il  en  est  certaines  [)ar  exemple  les  Iroîs  |n'emiêres  du  (diapitre, 
ou  f'ncfu-e  .Ufîu  père  ara// r/uq  ivuds  motfhaifi  <|ui  me  l'urenl  si  ><ouvenl 
chantées  ipri]  m'est  maiiiles  kus  arrivé  d<‘  d'en  ju'fmdi'e  no(<'  :  et 

cependant  on  pourra  ju^er  par  les  înflications  df'  juovemuiee  ipril  nveti 
est  resté  un  nombre  bien  sufTisimt  de  variantes! 

Hiles  soid  si  imi'fnitement  adaptées  an  milieu  que,  niême  pificédani  de 
types  communs  et  connus,  leurs  inélfulies  jirennenf  ici  un  caj-actère  jïlus 
accusé  ;  une  cf^rtaîne  lluidilé,  une  sorle  de  transparence,  cet  aeeent.  iiulé- 
linissahle  qidont  su  l'Otrimver  eertaius  maili'es  ayaiil  tui  protonfléiiieut  Je 
sentiméut  tle  la  nature  :  un  Heetliovcn,  créant  les  thèmes  de  la  Symphortir 
pantora/c,  lui  ÈSçlumiann,  retrfmvant  racf  onl.  fies  clianis  cle  la  mnntapm" 
püui^  les  scènes  alpestres  tl(‘  MüvfreiU  Hossini  iiième,  ipii,  avec  sa  jîraiide 
facîlité  frassimilation,  sut  imiter  avec  tant  <lecharm(‘,dans 7'c//, 
les  méloflies  nalionaies  rie  la  Suisse. 
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Kji  ïiiùiïvc  IciiifïK,  t'ilcs  siHil  tk*  l<ni  varié.  Il  ïiiuu  \  rai  ifiio  lu 

plujjàii  (les  airs  oui  la  mélancolie  un  peu  inoin>tonc:M)uî  cs(  l'acreiil  liabitucl 
(ic  la  niélialic  poputaii  e  IVaTiraisc'  :  encore  en  esl-il  (|ueli|iies.-uiis  de  jïIus 
surtoul  les  relia  in  s,  pue  les  ri  lan  leurs  ajoutent  volontiers  pour 
proloiiifer  la  rhanstnn  oui  plus  d\dh>iiiUiu<'e  o\  de  variété  inélodi(|ue  ou 
rythniicpie. 

H<uir  les  puésti's,  la  plujiai’l  roiisii tuent  do  |>ctits  lableaux  di‘  ta  vit^ 
l'usliipic  jilus  ou  Mioins  bua^iiiiiiros  dame  imagination  d  aülours  peu 
liardie),  cd  basés  prt'spue  unîpiieinoMit  sui-  une  seule  situati<m  :  celle  de  la 
borfi:ère  aux  prises  avec  ([uekpie  ^^alanl.  et:  galant  esi  un  lïor^er,  géné¬ 
ralement  reivlenlc  est  [>arraitts  —  a  nttnns  pue  raventurc  se  lennine  par 
raliandon  de  la  remme,  cas  tpii  ne  laisse  pas  {Péiie  l'iakpienl.  Sj  c’est  un 
seîgneui-  ou  uti  liabiianl;  de  la  ville,  les  rés^ullats  peuvent  rlvanger  suivatd 
les  rii'ctms lances  :  tanlot^  le  sédueleur  sait  trouver  (\qh  raisons  sutlisantes 
poui'  décider  la  bergère  à  rérouler;  jdus  souvent  eneore  la  bergère 
résiste  et  se  nuu|ue  de  l'importun.  A  ce  d<u'nîer  grini|K^  apparlieni 
utie  ehansoii  tloul;  ü  existe  uii  nombre  considérable  de  variantes  dialet  talcs, 
relie  de  la  bergère  eontreraisant  la  niaise  cd  rê|nmdanl.  on  sou  patois 
aux  belles  paroles  du  citadin  :  plaîsantorîe  renouvelée  du  moyen- 
âge,  et  piii  obtient  toujours  le  plus  grand  succès  dans  les  milicnx 
populaires. 

tdKU  clieroiis-nous  à  déterminer  les  origines  de  res  rhansous?  (  e  n  esl 
poiid  ici  le  lien  :  le  sujet  exigerait  une  discussion  tro])  étendue.  Au  reste 
on  peut  adinelli'e  sans  rrainte  pue  ces  origines  sont  div’erses.  Qnelc[vtes-unes 
de  nos  rlmnsons  de  bei'gers,  snrtoul  celles  d('  rai'arlère  anecdotipue,  ont 
conserv'é  Ic!  Ion  )iro])re  à  la  eliaiistni  traditionnetli''  :  nul  demie  pu'elk's  si' 
rat  lâchent  à  la  même  lilièi'i?  et  jïrcirèdent  (tes  mènies  jji  încîjies  v’uir  par 
exemple  Lu  /Jreè/s  nuf/rév  dif  Uttip  et  fit  /^erf/ère  ruinée,  el  les  noies  ptii  i(‘s 
accompagnent  .  h’auh’cs,  plus  modernes  sans  douttp  u'en  sont  pas  moins 
<le  l'orme  el  (raccent  niau  t  les  ti' ment  po])ulaii‘{s  de  reri  aines  naï  vidés 

l'éelles,  des  g^alanlerît^s  nniladi'oiles,  un  style  pui  iiulii(ue  pu<*  les  auleiirs 
soTi!  lies  illettrés,  sincère  me  ni  |ïénélrés  du  senlimeni  de  leur  sujek  mais 
inhabiles  à  en  h^ouver  FexiJit'ssifin  parla ikv 

irauii  es  enliii  mit  un  aspeel  piii  setublei  ail  dc^voir  les  l  aMachei'  à  ht 
production  liltéraire  propremenl  dtje.  d’elles  srml  tjuehpu's  c  hansims 
gi  oupées  dans  la  première  i)ar|ie  du  rhapilri'  :  //  p  a  .s/.r  inotti  pitr  c’é/,^o7 
fi*  prôxkoap.^,  une  des  plus  populaires  ipihl  y  ail  dans  fontes  les  rani[)ag’nes 
de  l'hance  ,  La  janm*  SiicU'n  Je  .sg/;k  nnfjinpvfct'  fou- 

hûrtjèn'  stuis  un  m  iaeae,  etc.  M  y  a  là  comme  un  souvenir  de  |>oésie 
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Lniiis;  XV,  (le  ^^'aMcull,  <\v  |>a:>{|4 ti^ah^  a  la  lï(j|irlK'i\  i[iii,  au 

[neniii'i-  alioril*  uiuis  éloiuu'  vn  nu  paitui  unlicu.  ri‘|>oiulaul,  iK'Uhitu 
a(Unu(‘r  ({uc  res  (‘huiiHdiis  vicniunil  t\v  in  viUu  t‘l  t|n\vlk‘s  siuit  œuvt  us  du 
(uHrus  ? -U*  ]ii'un  ^ardorais  |iovir  nia  parL  Kl  iralmicU  inal^^^i'û  (jutd<tuus 
russuinblanous  su|>ui-liricdk‘s  aveu  dos  rhanyinns  <|iii  rnrcul  à  la  inodu  un 
mi  taulain  tonijis,  îl  (‘s!  Tacilu  du  f  <ïus^atul■  t|nu,  pat- lieaiirtni|j  d’aspurU,  nns 
(  hansrins  jjujndaii'es  un  dilicuuni  :  l)ui‘^urius  d(M‘dur%  airs  lundi^us,  rninaucus 
d'n|Hvras-c(unî(|ueSï  ul  (nul  lu  rupcidnii-u  rnniunu  dans  lus  ruuuuils  {\v 
uhansdtis  du  xviir'  siùul(‘,  tout  uula,  iiiûiiu'  ixm'c  dus  analoLdes  du  Ion,  usi 
loin  d'uli'u  ideidùfue  aux  chansons  dus  vrais  htMarurs.  Kn  (<ud  lais»  il  u’usl 
.ttu-tuu*  tlus  cliatisons  du  ut^  jurun ru  jadis  un  vn^uu  à  la  cour  cd  a  la  vilîu^  qui 
soi!  rusluu  flans  la  inünioire  tlu  |iuu|>lu,  cd,  invursumunl,  aact/ïu'  dus 
rJiaiisons  qui  oui  |Hi  idru  l'ucnuillius  dans  la  Iradirion  populaire  n'a  utû 
rutrouvuc?  dans  ](‘s  innoinln  aldus  puhlifadtons  d'aufrul'ois,  rourquot  donc 
supposer  que  lu  peuple  au  rail,  donné  sa  prél'érenuu  à  ilus  pi-odiudions 
absoluuiuut  obsuurus ?  X’u'sl-ii  ]uis  plus  logique  it(M  itnru  qui'  lus  chansons 
-|inl  nous  a  foosoivcos  mil  été  composées  i>oiii-  lui-uu-iiie,  -  pai'  lui- 
niu]iU‘V  Kl  ((uaid  au  slylu,  il  iiu  me  parail  nrûiue  pas  certain  (jiu‘  les 
au  leurs  du  c  Iran  son  s  jïopulaii'cs  aient  cherché  à  iniHur  euîni  dus  kdü  us,  vl 
Jr‘  Hens  pour  lout  aussi  vraisenihlablu  cjuu  les  KliU'iau,  lus  *leim-iacques 
Ikuisseau,  lus  Kabru  d'K^danlinu,  ut  tcpus  ceux  qui  ont  inis  lu  ^uiiru  à  la 
niodu,  su  soîuiil:  euxHnûnies  inspirés  clu  la  pu  ru  ut  simple  poésie  nisticpa', 
au  ccndacl  de  laquelle  iis  oui  pris  lu  muilluur  ilu  tuur  usprîK 
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Vol  ^  là  i‘oninr  la  ber  .  gè  ,  rr>  AiVîjp  à  passer  son  it^Jïips. 


I  V  31  rh'ii  rie  si  i  lîarjusiiil 

In  h(M-^^tn  t‘  ;ni\  *  hain|is. 
Kir  vnh  vriiii’  la  |>luÈt\ 

[)c'»s(r<‘  \u  Ix'aii  Icnips, 

N  (lÜà  ctnrmi'  hi 

I  ■ 

A  il  lit;  à  passt'i-  si  ni  f(‘ni|>s. 

7  Siiu  iK'i'irer  V3\  la  voir 
I  A'  îiaUiTi  t‘(  h;  soir. 

*i  nh!  lnv(;y.-\ fHis*  iK-r^^-rif  ! 

I ler^irciv,  l<‘V<‘/.“Vmis. 

Lüs  tncKihnis  sont  en  }ilaiivf, 
I  A*  soleil  Ivtit  pitrloMl .  » 

\‘À  (J-uaiid  l3i  herirèi  e  enlfti<l 
l.,a  voi.\  tle  son  ^nnanf. 

Kir  HK'I  Si^  I 

Son  Joli  roi i flon^ 

SVn  ^'a-l-onvrir  ht  jioi  It* 

A  son  herirt'r  mignon. 

19  11  lîcrpji%  molli  doux  înu-jLrm-, 

u{i  iroiis-ntnis  jj^^ardoi  ? 

-  Là  liaui  sur  la  monia^m\ 

I  A'  soleil  y  l'ait  beau  ; 
riieiirrons  la  violet  le, 

Lt;  romarin  nouveau. 


'io  —  Ider^er,  mon  tlonx  ber^^eî', 
t^Jiranrous  ntnis  a  inan^^-er  ? 
—  Des  perdrix  t;!  des  t adlles 
Va  tic  poids  irateaux; 

Du  vin  de  la  bi>uteille 
t^bie  j'ai  sous  niou  manieaiL 

Ml  — -  iierut;r,  mon  doux  btu^irer, 
Oii  iroiïs-notis  ]tyo;(^u'? 

—  La  haut  sui-  la  iiTont3i^iu' 

I  n  1)03111  rhiÀteau  l’v  a  : 

h 

Notis  lo^rtu'ons  ensembbv 

D-ai'lera  t^ui  vrnidra. 

M7  — ^  Der^^^eCt  uioii  doux  )u‘r^<u% 
.rt;n|eii£is  t|itcl<[Li  un  marcher. 
L  est  peul-eir(‘  mon  père 
t(iu]  vient  ptuir  me  clicreher: 
rouchous-nous  siii-  rinubellt' 
Kt  laissons- le  passer. 

'iM  Her^^cr,  mon  tloux  herp:ci\ 

Si  t|uolt|u'un  nous  vtvyad  !... 
Allons  dessus  rheilietif' 
l’ombre  d’im  luiisson, 
l^bUinl  ma  et)Io^nettej 
t  ’linnbiul  une  chanstm.  » 

iVeyniiiti  dé  /a  1 
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A  fitélodlefi. 


Piiîs  lro[i  k^nt 
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± 


Y-a  ritn  de  âî  i‘hdr_  (iiaiil  _  Qutf  U  lier^^ère  imï  rharnpt; 


Vc. 


f  iende  si  rharmaril  Que  la  bergère  auv  irhamps-  EIT  viilt  venir  la  pIpi  *  tf,  l)é. 


f 
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,sf_ri:  le  lieau  tempsAol  ^  làeoinnrlaber^gè^re  Aime  a  paî^nersoii  lempSn 

ili>  Lri  Murei. 


A  pjeiiie  voix . 

^ig ^i  j,4J4^3n  f 


N  Va  rien  de  si  dïsii  ,.  nianl 


h  ber  .gère  aux 


1  I «i^  J  J) 


3S 


champs . 


.T  1 1’ 


v(jit  venir  bi 


plu} 


Déjsirnni  le  fieau 


temps,  A.riii  ([lie  la  ber  ^  gè  .  ï  e  Puisse  passer  son  lempîj. 


Puisse  passer  son  lempîj. 


d  VîSïOîi  tie  JkvsNa/ts;  l î niüe-}[ niiriiMute}. 

Une  dcrniùrcvàriunle,  recucilUe  dans  le  sombre  Oisans;^  sur  les  lUmcsderaritle  TaïUefer, 
met  te  chaut  en  mineur.  Les  conplots  sont  entremùléa  trinterjcctions  et  d'uppcls  au  trou- 
peaU],  et  suivis  d'un  refrain  rustk|uc+ 


Peu  rythmée!  asseir,  lent. 

i  Kl  J'. 


P  ü  -1 


$ 


\-ii  rien  de  si  char  _  niani  yue  la  ber.  gère  au  s 

l'M  1  h  Jv»J'  Ji'J'  IJ  Cl  I  J' C  f.  I  J 


champs,,  V-a  l  ieu  de  si  char^maul  Que  la  beiugère  m\  champs 


I.KS  1)K  !llLm;i;ilS 


m 


JM  Ji  '  J<  I  Ji  I 


Eli'  \o\t  ve_Èiii  ljj  fjlui  _  Di'  ^  SI  _  vfj  le  he^lu 

4^- j  ^  J' I J  Ji  J' I  P  fl 


îeni|)s  VVii  'h'i  (iomiïf  la  brr  _  fje  _  re  Aimé  i_  [lasser  son  tf’riij>s , 
Paulk  :  YV,  ntnn  \h*rh>  !  TrItfOit,  huhîihfin  ! —  7Y/i?n/ 


Vue. 
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Lun  h  ïon 


r= 

I  Inn  la  — 
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LuJi  ti  Ion 


Luii  II  Utii  !i  Ion  la 
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/Knr.v;/o^v  fPOrnon  :  fY/s-mw  j 


Il  ifüât  do  chanson  plus  populatro  dans  to-iitees  Les  vallé'esdeE^  Alpes.  J'cii  ai  rceueilli 
des  vor&ioaa  à  /Jourÿ  iïi-Maurïce,  Sée:  [Tarent aise),  Sain/-Pïerrc  et  E!roubie^  (vallée 
d'Aoste),  /iessafif  (Maurientiej^  Oman  (Oisans),  L&  Mut^,  Ü/ens  (Trièves),  La  Bâtie  des 
Fontf  (Haut  Diois),  Château  Queyr&s  (lïautcs-Alpes),  et  M.  Rit/,  en  a  donné  une  varianlc 
do  la  llaiile-Savoie.  C*ost  dire  qu’elle  eat  niiiversellenïcnt  et  unifonnémoaE  répandue  sur 
toute  la  région.  Avee  quelques  laounes  dans  cérlaines  vetalons,  le  teste  se  présente  génê- 
râlement  asscE  j>ur.  Quand  à  la  mélodie,  sc^uf  dans  deux  versiona  ITIite  et  jlfens),  où  elle 
est  pou  earacteristiquo,  elle  appartient  au  type  généralement  connu,  et  populaire  dans  la 
plupart  des  provinces  françaises.  Et  cependant  elle  a,  dans  sa  ligne  générale,,  tant  de 
délieatessc,  de  fluidité,  si  Ton  peut  atnsi  dire,  que  parfois  la  moindre  variante  donne  à  se*4 
contours  un  aspect  presque  nouveau,  toujours  rharmant  et  poétique^  Souvent  aussi  les 
hergera  la  coin plë tout  en  y  ajoutant  un  refrain  de  quelques  notes,  qui  on  ciccuse  le  carac¬ 
tère  pastoral  et  alpestre.  Nous  avons,  par  oxceplion,  donne  plus  haut  plusieurs  de  ces 
variantes  mélodiquos,  avec  leurs  refrains.  Quant  aux  variantes  de  ïa  poésie,  les  voici  : 


Va  R.  V.  (  l,e  premier  couplet  manque  :'i  la  vcrsioii 

'1  Qai  Voit...  üU  r  Ou  voit... 
riu  1  ijtiaïul  U  toiuir  üc  ta  pluie. 

'i  Kir  itéjtir'. ..  ou  :  nésiniril... 

.V-i;  ll^las  !  la  fiauvie  filli' 

No  poT^l  jau^al.'^  son  îomp^. 
i>ti  ;  .'\no  que  la  laji'iïéro 
t‘LiiïiSO  psiiser... 

0  tratment  passe... 

'î-ft  Ce^  iicui.  vçr-‘<  fMkiit  Inversés  dansi  fsliislonrs 
versions.  I.es  treuü  1»  vers  du  cou  plot  iiiauriueEU  :l 
la  vers.  .Ifeas,  le  eoiiplet  entier  a  la  vers,  tiamoa. 

îi-t?  r,a  lune  ^'estCouc liée,  • 

t^o  ^loil  luit  pflMoul  i 


Ah  ’  levoi-vous,  Ijerftêre, 

Il  est  (loja  (^rartd  iour. 

Il  Les  moutons  .sont 'Oit  troujtp, 
iiu  :  Mene^  VGS  inoulens  pattre. 
ou  i  Vpjrçjt.voua  pas  l'aurore  ? 

tiî  Le  soleil  est... 
ou  :  Kn  fi^rand  danger  éu  loup, 
lü  Ce  couphi^t  HO  trouve  seulement  iTans  les  vois. 
St'er  et  .Uen#,  le.s  promicr.'^  vers  manquant  à  cette 
(ternîiVre, 

là  ........ .sa  tjilllo  verte. 

?0  . . ..en  cliamp. 

ou  ;  Où  les  môTicrons.noiis? 
i'3  Les  oinutonü  ^l'v  tnal  ^'vas 
Cneitllr..,.*.,.' 
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Noua  garderons  entïi^niLi le 

Parlera  r|  ni  vomi  ni,, 

l>e  quoi  niniig^erona-^iioH»;  '? 

. . .  cUjeiinona.. ..« 

Ou  an  nouî^-jions  pnui‘  dlucr  ? 

.  couper  î 

2?-S0  l*c  tiieiiti  da  ee  petit  repu*  cliauipéii^n.  rpii 
r;«ppelle  tic  li'da  priVs  celui  de  ftoitin  el  ^ïarion,  vei  io 
HiiivunE  lea  versitiaa  ; 

dea  pmtlailies 
Kt  des  pctlta  oiseaux.. . . 
lin  Lkhu  pial  d'aloucitcs 
Kl  de  Fort  Lou)^  jïâtenex. 

De  bon  vin  qua  j'apporie 
Par  (lesH^kUsji  nioP  inKnlcn:ii. 

Une  (grosse  pou  lard  Vi 
Du  bon  jamhou, 

Kl  ilii  bon  via  d'Kspague 
Ouc  j'ai  dans  mon  nacon  . 

Du  pain  et  de  roreille 
Kl  de  petit.-:  g^Atcaiix,.. 


Du  vin  de  la  Cbainpagne... 

il?  . . . .  ,eûuc|iér. 

:i;|  l,â-b!is  dedauit  la  gdaine. 

;i'i  Dans  le  cieux  d'uii  rsadier. 

a'â  _ _  ..eoucheroiiB., 

iflï  Et  ] Misse rons  parler, 
ou  ;:  PersoDue  nous^  verra. 

it7  Une  seule  ver.«;io]|  fS^ez.t  donne  ce»  déni  ijer- 
nierrt  eouplcts,  qui^  à  la  vérîlLu  ronlunpcn  di^nble 
emploi  l'un  avec  l'auire  :  toutea  les  autres  versit.m» 
tcrniluentparunaciil  eouplet.dont  les  verp;|»nnc3pan  .v 
s^int  ompninlés  à  cbacun  des  deux. 

iîJi  .  .  . . passer. 

ou  :  KiDendeît-vixis  ntareber  ? 
ou  :  J'ai  entendu  une  voJi 
on  :  Allons  nous  promener, 
ült  ,  mon  frère. 

4  (  Assey on  s-nou  s  su  r  TJver I  le . 

J'aimerai»  mieux  éln.! 

Ut  ........d'un  von  iniisson. 


IL  Y  A  SIX  MOIS  QHK  C’KTAIT  LL  PltiNTKMÎ'S 


Modéré. 


4*  5  J  I  i'  J'  P  P  P  P 

1 1  .  .  ■  .__  .  '  _  ^5  /  *  .  ■:  ■  I  ... 


S 


*1  -/i  0 


Il  ya  six  moiw  tjup co.faii  |p  firni  _  tetnps^  M«*  pro_nif‘  _ 


^‘*  '*^  ^*  j^--  1  ^  j*  J  •  I  1  .1 

^  nanl  sur  Th^^rhel  nais  _  san  ^  i .  Mon  trou  _ 


Mou  \>i if  trou 


Ç-f  P  t  P  I  r'^  ■iu.J’  ^  >"Q  ^  i* 


[jeau,^ma  ta^mîL  Ih  du  -  leu 


t  e 


J'aî  ^«orTiTueu 


4'  -J^  J'  j'  I J  - 

^  ■  A.  ^  .  . 


-CP  mon  devoir  il  q  IJ  ÎTizp  ims:J^igzioz'ais  toutqup  jVjais  irunu_  ceu  „  fe! 


I  11  y  D  sîix  mois  (|iie  c’éfalt  lo  priiilejiips. 
Mc  |)iunmiîanl:  sur  riiorhctte  naissanft', 
Mou  p'fit  ti'ou|>eaii,  ma  famiilo  dolente. 
JVii  coiiimencê  inoii  tievoir  a  quin^o  mis  : 
.rigiiorfiiN  loüi  ;  ([UC  jVfnis  hin<K-aiil(^  ' 


LES  CHANSONS  CE  nElOTElîS 


« 


(i  .rî^nor^aim  tout  jiiMC|ii’au  nom  fie  Tamour  ; 
lîien  ne  l  i'Oulilait  mon  h'oujjeain  ma  c  haumière* 
.rallaiw  an  l)Oiss  je  rofftam  la  dernici'c; 
è]ii  iii’aiiui.sanl  je  (ilaisi  loiü.  le  jour; 
tIo  ne  craignais  <[ue  le  loup  el.  ma  mèi'C. 

I!  Par  un  beau  jour  j^aî  rencontré  C’cjUii* 

«  Ail!  me  rlil-ib  où  vas-tu,  ma  i)er»rère  ? 

— '  Je  Hiii:s  ici  rians  ce  lieu  ^olîlairc^  : 

1'irez-moi  donc  de  ce  mauvais  chemin, 
d’emlsunnî  les  hrasconim’  si  nous  étions  Irèreso) 

llj  An  lieu  fin  liras,  il  me  tendit  îa  main 

l’in  me  tenant  les  discours  les  plus  tendres. 
Oui,  je  Taimais,  je  n’osais  m’en  délèndre  : 
.rauraîs  voulu  prolonger  le  chemin, 
l)ii  doux  i^laisir  cpie  j’avais  fie  rentendre. 

vM  O  ma  licr^ère,  je  vais  te  i|iiîtler  : 

0’<‘st  ]30ur  aller  voir  une  autre  lïer^ère. 

KJIe  est  Iàd>as,  dans  ce  lieu  solitaire, 

(}ui  dit  toujours  :  ts  Mon  lier^er  vîcnt-n  pas? 
Ahî  Je  n’ai  pins  ((ue  mon  chien  pour  lîdèle* 

’2I>  “  Ingrat  herser,  tu  vas  donc  me  Cjuilter? 

Ail  !  dis-moi  donc  le  sujet  et  la  cause* 
N’étaiH-je  pas  si  fraîche  (ju’une  roscî 
(Juand  mes  amours  brûlaient  dedans  ton  cceur? 
A  chaque  instant  je  répété  la  chose!  » 


Sèez  (Tarentaise)  ;  ^jamWean-de-A/awri^nne  ;  Hemsaias  jliaute'.Mayncniiel  ;  Ornem 
(OlgauË). 


Var.  t  Y'-a  bfen  sii  nioi^. .  * . . 

îl  [ii'on  mtr  contJiifi . . . 

3  n ......  .*4.  ftisail  intliO:  reiLlcs. 

V  J'u(  comincnciî  mes  ftniDtjrs. . . . 

5  11  Cïl  Lil«n  vrai  que.  . . . 

. . .  .I#  âujiËt  l'Rniouv. 

n  ,4,.  .....J’al  rcuean.ti’d. _ _ _ _ 

W  Tant  de  idiileir..., . .  . . 

^1  °  Inférât  berger*  lu.  don*'  mû  quitU^r  ? 
‘i3  Kilo  est  fiür  rh&rbe  fougère. 

. . . . . fie  Bilêle 

5CÎ  Dls-iuoi,  Colin,  que  l'al-je  doiic  fait? 


2?  Je  ne  vois  rien  qui  le  puisse  déplaira. 

Ne  aul^-Je  pas. 

'>9  Tou  a  les  pljtlsïra  onl  baigné _ 

^iO  toujours  te  rC-pékir. 

I.a  vi."rsîon  fîçûSjTirs  ajoute  le  dernier  uouplel 
soiivaiil  ; 

Adieu,  nta  bergère,  je  vais  le  quEÈler, 

Car  Je  ne  peux  pas  avoir  deux  maltreitscs. 

SI  tu  avais  été  ftllfi  sage, 

'l'u  «"aurais  pas  écouté  mes.  cllgcours, 

Car  clans  ramourles  garçons  f^ont  volages. 


c:i[.\i'rniK  vi 


L\  ilAUT  SI  K  LA  MOM  AÜAK 


Lçnl.  ô  _ ^  _ 

Â  ^''  îi  JM  J  f  P I  f  r  lü  I  f  Lf  -1^ 

^  1  ...  J.  J.. 


Là  hiiiil  sur  la  mon  .  la  .  gno.  J’ai  en  ,  teti.du— pieu  - 

4‘''  I  I'  M"  P  pi  ^i^~l  i''''r 


_  rcr 


Ohîc^esl  la  voix  dénia cunupa  -  gne. 


Jeiiren  i 


i  t  r,  r  PT 


_  rai  la  enm  _  so  .  Ici' 


1".  ^  I  n  P  f 


l’i_rai  la  mn  _  so  ^  1er 


A  titra  mâtodic. 


\  Là-haut  sur  la  inonla^uo 

.l'aî  ontondu  pleurer. 

Ohî  c’est  la  voix  {le  lua  compaprne. 
Je  tn’cii  Irai  la  <  oiisolor* 

à  tf  Qu^m^z-vous  donc,  la  helle, 

(Ju^avez-vrms  à  pic.virer  'i^ 

’ —  <  )hî  si  je  pleur’,  c’esl  {le  fendresst^ 
L(  de  rcfzret  d’avoir  aimé. 

\)  —  Aimer  n’est  pas  un  crtme, 

Dieu  ne  !c  rléfeiid  pas. 
i^’aiid  rai  lavoir  un  eotuir  de  pierre, 
Lelle,  pour  {(ivon  rd  vous  aime  jias. 


9 


I.ES  CIIAXtlO*\S  DK  ItKItriKKS 


l,CiH  mdiiltïD.s  (lîins  la  [ikuiïo 
Sfjiit  Cl)  ïlaD^cr  ih\  loup, 

K(  vous  et  moi,  jeûne  bcr^cit% 

Sommes  en  Ho  ramoui-. 

3  7  Les  inoiüi>ns  vivent  H'iierbe, 

Les  pa]nllti]iH  He  fleni'H, 

VA  voiiH  el  moi,  jeune  l>et'|jréi'e, 

Nous  lie  vivons  que  He  langueur.  » 

Séez  (TarciiuÈsc)  :t  vürsionü  ;  SAitit-JesLn-de-MminBnne  j  La  C^apeNa  i  Verc-üTsi}  : 
S^èvn.ch^  [HrlaiigoTiniiis)  iï  VÉraîoiia^  CL  Ritk,  Itaute-Savore,  p,  ?^S. 

Nous  avons  retro^ivé  dans  uotte  région  los deux  tj  pe»  mélodiques  dîETùrfinU  surksi[uc!la 
la  chanson  ao  chaiiio  dans  la  plupart  des  provinops  françaises. 

PluBlcurs  versions  inôlcnt  à  cette  chanson  des  couplets  d^un  autre*  également 
répandue  par  toute  la  Kranec  ;  ^  j'étais  hirondelle,  que  jc  puisse  volcrj  »  particuliè¬ 
rement  kl  réponse  formée  par  ce  quatrain  : 

^tull  sein  n'est  pas  un  arbre 
Pour  vous  y  reposer: 

Mtmtez  sur  ce  rocher  Ham  îigt', 

Là-haut  vous  y  reposerez. 


1-2  ilans  la  prairie 

J'a3  çOL^rixni  i]n€  Vk»îs . 

:1  . . . , .  Eïta 
'i  bl  mol  yv 

h  Jü  lui  ai  dï)  ;  “  La  LqÜIq 
ijii  :  Duc  t>lcurcz-vou«,  la  l>clk  ? 

7  Je  pleur"  iii»n  exit^tcni'c. 

8  Rcfçrcldc  vous  avoir  atnic. 

51  D’aimer  c'n’eal.*,.-. 

U  .t'âiiie  bien  dure 

:  . Jh  iitain  bïçEÉ  duri: 


lî  l’üur  f|u'un  amant  voxis  aime 
ou  ;  Si  CCS  hLcuxi  cœurs  ne  s'ahnalciil  tPas. 
.sûidl  en  plaiiiê 
Kn  f^rand  dnn^c  r. ...... . 

liV-IC  Tanitis  itjiiG  vimKet  inc»ï,  li>crj^cre. 

Sommes  après  faire  rameur, 
ou  :  Et  voue,  et  vouex,  jeune  l^rt^èrc 

iCtes  en . 

iMèinc  x'ar.  pour  19-511?. 

311'  . . .  .tiLtc  de  l'aniuur. 


(ilLVPlTHE  Vt 


LA  BAS  DANS  LA  l’HArilFE 

Assez  uiniué. 

'Â  !>''  '4  M  i  M 

P,  ■  P  P  0 

-m - P — s — 

lA  bas  dans  la  pral  . 

-V,—  ^ — # — m - J - P - - 

r  VH 

.10,  e  Jlii 

N  3-h  J> 

V . ^ 

l■er^_conU'c  ma 

^  A 

1 

tii'i  _  e , 

y  ^  f— - 

0,-  m  0- 

Ma  nij .  t-  rïeüJLijt* 

Lii-ijiis  dans  la  prairie 
T’ai  reneonhé  nia  mie, 
intc  Jcanueleii 
Là-bas  dans  ces  vallons. 

Je  nV  stiis  approclié  d’olle 
f^>mnie  nu  aman!  lidèic; 

Je  lui  d’mamic  un  baiser, 

La  beir  m’a  rcrusê. 

Galanl,  rostex  arrière. 

Je  vois  venir  mon  père, 

3 ion  pêrb  ma  mère  aussi, 

X'y  ]>rcnucnt  pas  plaisir. 

—  V-a  pas  itî  pèr’  ni  mère, 
Larents  ni  sœur,  ni  IVère. 
Nous  nous  MOmm’  tant  aimés, 
lïoir,  faut  nous  marier.  « 

Ijà-haiit  sur  la  mon  tapie 
Ma  mie  lomba  malade, 

Malade  flans  son  lit. 

En  danger  do  mourir. 

«  .Ma  mie,  faisons  coui  iigc 
Jiisf[u’au  ]>reiniür  village; 

A  la  premièL  maison 
s  nous  reposerons. 


Oui  |.;i  hasdàJis  ees  val 


Lns ... 


—  lîonjoiir,  Alafland  l’hotesse  : 
Av’ vous  pour  ma  maîtresse 
Bon  teille  de  vin  blanc 

Lonr  réjouir  son  sang? 

A  votL  santé,  ma  mie, 
àion  aimabr  compagnie. 

A  votre  santé  nous  ïnivmis 
Lare’  (|ue  le  vin  est  bon. 

lïcîr  eouchex-vous  à  roinbre. 
Voici  la  chaleur  qui  tombe; 

La  chaleur  fie  réto 
(îàte  votre  beauté. 

—  Je  ne  suis  poin!  tant  belle 
Pour  me  coucher  à  roinln  e  ; 

\  laciialeiir  d’  Télé 

■ic  suis  accoutumée,  » 

Les  oiseaux  dans  les  lirauchcs 
Le  jour,  la  nuit,  ffui  cliantenl^ 
\V  a  pas  (îe  plus  charmants 
Qid  les  iiir  et  leurs  amants. 

Qiiaïut  lalun’  fait  sa  ronde, 

Voilà  le  h>ur  du  momie  : 

XV  a  pas  fPidus  grand  tourment 
Qu’une  tlir  sans  amant. 


Séez  (Taientaise)* 

Tl  n  est  pas  speciné  düïis  cette  chanson  que  les  personnages  soient  ber|^ers;  mais  le 
earactere  général  est  si  semblable  à  uelui  Jes  niorce&ux  du  la  même  série  qae  nousiéavons 
pas  cru  devoir  lui  chercher  une  autre  place. 


LFS  niiANsoxs  in-:  isFitriKiis 


I  i 


LA  lïLIîGKItK  LiNDOÏLMIE 


Ass»‘v.  HiiJmf*. 
4-n 


ü  J,  I  J' J' Jii 

A  i|UÉiJ<H7c^  (triî? 


i-^, -A-Ji I.  J  .  j^  J 


mon 


im^  iiiïi  ^  fj  _  _ 


I J  J  I  j  I J  ^  ^ 

M  vii^  voie  m\  diuiii fis  pour  les  moulons gar  _  diT,  Kl 


Ÿ  'r-î>  f,  .i-jiJ....f,  ..p-i.j 


± 


moi,  jeii-iu*  l>ar  _  j^t*  ^  ro,  je  m  en  suis 

\  iloi'iiiers  vei'ÿ,  k 


i 


-9 


Moi  que  j'en  ï^iiis  la  belle  Jose_plu  „  no.  Kl  mo]  jVn  ainis  üJ  _  îee  , 

I  A  rà'jr’  de  quatnriie  ans  mon  père  ino  inai  io. 

M V'nvoie  aux  champs[pour]les  montons 
Kt  moi,  jeune  bei'^ère,  je  inVuï  suis  ailée. 

\  A  roml)i-c  fl^in  buisson  je  ino  suis  ejidoinnic. 

A  ient  à  passeï'  un  beau  ehasscur  du  l  oi  ; 
n  me  dit  :  «  La  berbère,  idiivex-vous  point  Iroid  ? 

7  [îe]l\  si  vous  avez  fmid,  vous  n’avez  qu’à  le  dii‘c. 
l'ai  mon  manteau,  je  vous  en  cotivriiab 
Mon  joli  cœui'  en  ^a^e,  je  vous  PolTriraî. 


10  —  lie  votre  caniverturc,  je  vous  eix  remercie. 

Y-a  pas  trois  jours  que  jVm  suis  niailée. 

L’anneau  de  ma  main  blanche  je  le  veux  jïarder. 

la  —  l\)iu'  tjui  le  gardez-vous,  ^largucrile  ma  mic  ? 
Je  le  garde  [)our  mon  mignon  l>orger; 

Au  son  de  la  nuisitjiie  il  in’Li]j]>rend  à  danser. 

in  —  llelle,  de  Ion  mignon  ne  fais  fïas  tant  la  Jière  : 
Tl  est  engagé  au  service  du  roi  ; 

Je  suis  son  cajnlaine,  je  peux  bien  le  .savoir. 


(lIlAiMTUK  VI 


:ri.s 


U) 

LVri.  ■  P  1  1  P  P  ■  n  r  ft'  r  ^  P  T  #  ^  ^ 

Ia'  l'oi  IJoui'lxm  vHt  un  l>rnvc 
Il  (lonnüra  con;^ü  à  mon  uniant  mS^nrm.  » 

Sailanches.  —  lîe^ssLïts  j[Iaute-MauiioTiue)  ;  2  versions,  —  L*  Tflnts  {ÎHoEhi. 


Vau.  i  . . ma  eiièr' ni'n  mis  be]'j::êr(;. 

?  neEÜaiij  l^ariÿb  là  dm  IftEtt  gardcl'. 

.\u]ï  lî  ïiremlorsi  coMiilEJtn,  la  versiEiu  /fra. 
«luiinci  un  vcrüi  Irr^^itlidt-  prodnUiiarrBüdllkjrMli??^ 
Enoia  '  '  Ua  belle  Joï^<j‘]>hjue  cliant^!^  j^ur  un  ryiiime 

r 

Mjî  line  j'eis  la  lie  lie  Jat^ëphlnc^ 

Rt  mol  j'eiL  ania  allëc. 

relie  Ij'rt^j-iiJarilé  (-ep«C  à  parllr  tlu  3“*  cDUplel 


H  ria  beir  s’nriE  pnclorinte 

^  . _ , ,  tû  eavàl  it!  r  .  ^  ^ 

Il  _ _ _  rien  ri'tfiü  '.* 


La  Avrsniii  La  î(.  liiLereatn  lErî  ce  euu]>1et  : 

Mon  liean  MeiialeiJL%  al  j  al  frunL  e'eai  Miam^n 

Iqiit  cti  e^l  canse. 

Kir  m’n  laii^sée  seuleite  lîanA  lo  IidIm  : 

Maman  en  eella  g»ü^H%  McJieienr.^  j"aL  fréul. 


7-E»  . . i,n’erieï:  nia  couve  ri  nre 

.\Ei:>n  luauieau  (;riH  el  Liiun  cliapeau  ].Ejli  ; 

Voire  tendre  eteur,  la  hcUe*  me  fail  KTnnd 

[idaistr. 

îd  [ïe  voir'  inanlcriii  ni  cl'  vuns  je  ne  m’en  suneSe 

(,  uêrc, 

Jl-lî  Quoique  j’en  suis  jeun’  Mlle  à  niarler 

J'ai  euenr  niun  honneur  cL|c  1c  veux  ^anlci% 
l;î  Iteile,  tic  ten  lioiincur  (ine  veus-iu  donc  en 

llaii'C  '} 

ii-M  J’aï  nn  ainaut  qui  s'appelle  îliKtiuti^ 

HevieTidra  ik  la  guciTiN  nonH  hdum  mai  lercnsi. 
IT  1 1  cKl  à  l'aviB, . . . 

IH-^I  Ce  ronplel  [iiieomplcll  cat  aeuictneul  dans  la 
version  La  If. 


JKINK  SiLVn: 


Modéré 


3 


i 


S 


ê  t  H 


Lit  jeii-iir  Sil 

i 


Vï 


£ 


e 

A 


Un _  nui  ^  (in  dessous  st^s  or 


j  rl?  11^"  r 


^niesiio, Tonte  ré -joli  _  i  _  e,^  (idrdani  i^oii  Irou 


pejiii. 


■  ^  i't---  P  t|ij 


? 

(]ro  -  yaiit  il'J’  IroiLver  son  lier 


Le  jniij^iiu  Im>  „  Cb 


^  J  ji  J' 


-çy 


-  ger.  Mais  nuiiicHiJ  vo 


[El 


ge.  Il  fl  bien  chiiii  _  ge, 


l>a  jeune  8ilvie, 

^11  malin  (Icssmis  unneaux, 
'l’oute  réjouie, 

Oartlanl  ssoii  Irutipeaiu 


Le  long  fin  boenge, 

('royanf  iTy  trouver  ^lou  berger: 
.Mais  ranianl;  volagx' 

Il  II  ]>ien  changé. 


|,KS  r.lï  VNSllXs?  U\\  llKlUîKRrf 


I^a  jüiine  her^xcrc» 

N  i I vaut  fc  l'Ohïur  lUi  pl'in^clllp^^, 

I  /aurorü  Wwii  rlaîro, 

AUeufi  Hiin  aiuaiiL 
l’^nlîn  cl!’  las.sv 
i‘lii  tilaiil  son  homi  til  de  lia  : 
l jU  joiiîiiiH':  so  pass(‘, 

I  j'amanf  ne  vioni  pntaL 

Kl  F  vrai  lajourm'^a 
Presque  l*iul  a  lait  acdtilia'  ; 

Kll’  ^l’oï^l  tH'i'ioc 
'roiiio  (léplorâo  : 

ff  Je  suis  ! 

.la  no  v<3is  pins  mon  rliar  amant  ! 
ijuollo  (loslinoc 
l.o  liant  si  U3ni>tem]ïs  ?  Ji 

l/iuii'oro  lïrîllanto 
]‘l\  l<^  sol(‘il  à  sim  lo\anU 
La  paiivro  dokmt<' 

MnloncI  lo  douv  rliant 
li'un  ois(‘:ui  sanva^o, 

Sui  loiU  «lu  floux  russi^noltq  : 

Mai'  son  ilonx  ïamaiïc* 

^  ionl  la  l’onsolor. 

(  Vt  «ùseau  sauva^o 
[Jopi'oiuL^..  son  vol  haflin  ; 

I J’un  lc^or-ji>]timap:o 
Ai'i'ivo  à  Minin  (I). 

II  voit  iioiro  aiinoo 
lÿampéo  dans  cés  ])ays  llamands 

"l’out.  lïicn  ai-i'an^ôo, 
lîien  (Faussi  charmaïU. 


:Vi\\ 


A  Foisoiui  [cllo]  s'adrosso, 

Lui  (lisant  :  «  Lrand  i-oi  dos  amanl.s^ 
Tli  vois  ma  h'islosso 
Ht  mon  ^u  and  loiirmonl. 

IVm  aimable  ko  te 
Ft'  rendra  si  |)n3m|>t  voyageur  ; 
Uonivmrn  dos  noiivollos 
Ito  mon  servile nr  ?  » 

“  Ah  !  ^fuel]os  nouvel  les, 
Silvie,  (losii‘es-tu  do  moLf* 

De  tt>n  inlidèle 
Il  est  loin  de  toi. 

11  a  pris  les  arm  os, 

M  est  au  servire  du  roi  : 

Apaise  (es  larmes 
lit  COM  sole- toi. 

—  Prend  donc  ta  vi>kku 
Dit-elle  an  rossi^juo!  rhaiiiiani  ; 

\  a  Fen  à  l’armée 
Trouver  mon  amanL 
Porle-hiî*  do  iïrài  o, 
iJerlaiis  ton  ber  <et  anneau  d'or; 
Dis-lui  «|ue  sa  mie 
Est  presrjue  à  la  mort,  w 

IFnne  lieue  (Fespaee, 

Sui'  la  toute  fte  srm  amant, 
t Jet  oiseau  se  pose 
Ivt  [dit]  par  sou  d<mx  chant  : 

«  Sors  de  ta  lente 
Prmuptoment  pour  y  venir  voir  ; 
Ta  beauté  char  mante 
T’envoie  le  lionstui'.  » 


Ui  Uuü  i/JcFificuiac)  dit  :  '  à  lïerîliEi  91  e^t  ^vtdenlque  9a  villù  «si  Meiiiin,  —  d'AFiUuit  (jIiua 

AÙrcmËnt  üâuî  vera  lard,  bt  |>4.i-kVdu  nami^îtcl.  Celle  ntùntiùji  fiÊii^urail  pcaurL^nl  iiiqu» 

|jo;ir  ta  dd le rnd nation  de  In  nt^ite  de  la  cliant«en  :  luul  an  plu8  cf^l-eile  de  nature  à  eiaSdir  que  celte-ci  ne 
remonte  pas  plus  haut  que  le  milieu  du  siècle.  d|KK|ue  à  Laquelle  la  ville  de  Meuin  Tut  prise  pour  la  première 
tols  par  Lea  Français.  Fille  fui  reprise  encore  |jar  liouis  \V  en  1744.  A  laquelte  deü  èprniues  où  l’ou  vit  ■  nolrp 
armée  campée  dan*;,  ces  pa>?  flairtands  »  faut-il  rapEsorier  Js  chanson  ?  Je  latejfc  à  de  pine  eompOeiiis?  en  ^ea 
questiùiis.  ardue»  le  »olP  d'en  dèeider. 
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CIÏAPITIŒ  Vl 


I  .’î'nnaiil;  hc  piôftonio 
ÎV>Uï^i^ô  û\in  ainuurcïux  transjxirl  ; 

II  J>î^nll‘t^  il  lanipiüü 

\  nvaiifc  l\iiincau  d’or. 

4 

l)ïl  :  a  XùWii  los 
(}uo  Si I vie  tenait  d<^  moi  ; 

Sur  ro8  pâturages 
VAV  inc  les  reuvine  ! 

IIoHsi^iiol  Haiivage, 

'loi  qui  entretiens  tous  les  Joui‘s 
Dans  ce  vert  hocaffc 
Nus  tendres  amours, 

1  )is-nioi,  je  Von  prie, 

Si  elle  a  Tait  choix  d’un  amant  : 
.le  perdrai  îa  vie 
Dans  le  reiri nient. 


—  Dllc  est  trop  sincère 
Pour  un  ingrat  volage  amant  ; 
Je  te  vois  près  d’elle 
Dans  nos  ])ois  charmanis. 
l^Jie  te  ]>artagc 
Ses  amours  et  ses  faveurs: 

J’ U  te  moques  d’elle, 
l'u  n’es  qu’un  trompeur. 

Si  tu  Taiin’  encore, 

Je  lui  ferai  tes  compliments 
Demain  à  l’aurore. 

Au  soleil  levant. 

—  Je  jur\  je  proteste, 

Je  lui  consume  mes  amunrs: 
Je  n’  me  mo(|u’  pas  d’elle  : 
Je  raimoi  ai  toujours,  » 


CcUc  pastourelle,  renGiivelant  l'anLiquc  sujet  du  messager,  est  encore  popu¬ 

laire  en  Savoie  :'j‘en  ai  trouvé  le  texte  dans  le  manuscrit  du  7'^our  (ChainOnix]  de  l^tl  j  la 
mélodie,  conaervée  par  traditlDn,  m'en  a  été  chantée  dans  la  mémo  vallée  ;  enlin  j’en  ai 
recueilli  à  /îonnetitlle  une  autre  version,  très  iiicorreete,  pourtant  utilisable  pour  le  con^ 
trùle  de  l'autre  texte,  et  de  mùme  forme  mélodique,  —  Je  connaissais  déjà  cette  chanson 
pour  ravoir  recueillie  dans  le  Morvan,  sur  une  tout  autre  mélodie  d'un  ^rand  charme 
pastoral. 


%■ 


r-E?î  CIlANSÛXS  KEUdEh^ 


:î5I 


JK  SKNS  AUGMKNTEft  MKS  PKINES 


Mode-  ' 


Motieie , 

^  I J  A-fi 


lierions iiu^iiieiiJerTïies  pei.ni^s  Ne voy-oiit  pliisinoriheiLj^er—  Sepro. 


ii;'ij  ri‘'i’i’i-i  r  u\fvit^  f'  U 'y 


_[lienulüdan^i  lii  plaLue  Tiju(  le  lourde  (le  ver  _  ger,  __  Je  l'a  Me  ad  s  depuis  IW 


iW-,\  ^ 


i 


E 


S 


^ 10  _  le 


Maigre  laohaleurdii  ,  joui  lüiigral  ne  vient  pas  en  _ 


e 


J^'’  t  P  g  I  r"?  ''  fi  P  uii 


m 


_(nî_vi%  Qtii  peut  (ar_dor  son  re  _  l(jni'?_  (Jni  penl.  Iüi  rîer  son  n*  _  tom  ? 


Jo  sons  augmenter  mo8  poiiie?^ 
\o  voyant  [)hiw  mon  l>erger 
8e  pi  onienant  dans  la  ]>lainr 
'rout  le  long  de  ce  verger. 

Je  J’at tonds  depuis  l\iur<jre 
Maigre  la  (dial  eu  r  du  Jour  ; 
L’ingi'at  ne  vient  pas  encore. 
(,Jai  peut  tardeî'  son  retour  ? 

Amour,  lu  me  rends  impiiète 
A  la  Heur  do  ]]i(‘s  Iseau.x  ans, 
l'ai  niant  ma  coIogncUe 
Soulctte  au  milieu  des  champs. 

Rossignol  du  vert  bocage, 
-Messager  des  auKHireux, 
d’oui  le  jour  dans  le  feuillage, 
Oli!  ([Lie  tu  dois  (Mro  heureux  î 
Va-t’eu  (  herchcr  au  plus  vite 
[4C  berger  que  J’aime  tant, 

Et  dis-lui  que  je  P  invite 
A  se  rendre  en  eet  instant. 


—  7\m  amant,  hélas!  ma  chère, 

Il  iPost  pins  temps  (Py  penser. 

Il  aime  une  auti'e  bergère, 

Il  ne  peut  s  Vu  séparer. 

Il  est  là-has  avec  elle, 

Il  [u  end  soin  de  son  tionjiean  ; 

Il  brille  d’aniour  pour  elle, 

Ea  caressant  sous  Pormeau. 

—  Cîrand  Dieu,  seiait-Ü  possible? 
M’aurait-ll  al>andoniiée  ? 

Ah  !  (juo  ee  coup  nPost  sensilile  l 
l'our  moi  quelle  destinée  ! 

Je  voudrais  pour  tout  au  monde 
Ve  Pav'oir  jamais  connu. 

Rbio  ma  joie  serait  profonde 
8dl  iiPeiit  etc  inconnu  î 

d’e  souviens-tu,  dis  iiioi,  traître, 
(Jiiand  nous  étions  dans  les  bois  ? 
Vous  étions  au  pied  d’un  hêtre, 

Pu  jouais  de  ton  liauibois* 


i:iiAi'iTHK  VI 


iîÀ 


Tu  fais^ais'  mille  prome^;î<esT 
Que.  tu  m’aime ràÎH  toiijuuî  H, 

A  préisouU  tu  me  délaisser, 

'Vu  mépi  ispH  mes  amours. 

(i'ûUiï  {:^haiiâO]i  paraît  ùtre  locaUàûc  dan^  la  Tarotitaiac  ;  elle  a  étù  troiivcG  à  Sée/, 
copiée  iî  couplets  aeiüement)  dans  un  aaeteu cahier,  puis  changée  par  un  garde -forestier  de 
la  même  localiEép  enfin  Imprimée  en  paUoÎÆ:  dans  les  f>riÿines  du  patois  de  Ir  Tareii- 
taise^  de  IVnt,  comme  provenant  de  la  vallée  de  Tfgnes.  Une  version  française  a  éié 
recuicillîe  aussi  dans  le  val  d'Aoste;  c'est  elle  qui,  d'^ailleurs  semblable,  pour  les  paroles 
et  la  musique,  aux  versiona  de  Sécü,  y  ajoute  les  4  vers:  »  Itossignol  du  vert  bocage  e, 
nécessaires  an  sens,  mais  Introduisant  une  irrégularité  dans  l'ordre  des  couplets:  nul 
doute  qu’il  reste  encore  ici  une  lacune  de  quatre  vers 

La  mélodie  de  cette  chanson  a  un  fort  joli  caraclt  fe„  avec  son  milieu  en  notcfl  piquées 
rappelant  les  rormnles  favorites  du  cor  des  Alpes. 


IIM'  llKHGKiiK  SOUS  UN  OUMUAU 


;>n  f.|-,t  f  ^  ^  fi  j‘>j,  gg 


C-iit*  hej'_ger'^siHJs  uu-  fir_ti)enu^(icn‘<fiiiitsnii  It oijpmusiji  riiei’bet  _ 


kJ 


_l<\  U_iiu  hurgJ*r1^mistin  fuitmHiiJfiHniinl  sniittviup4*HîjByr  riii'i  bet  ^  tt%_^  Au 


bi>r(ld\iiirinsseau  Eulmtniniil  «ï{nt  tusm].rîlziiil  sa  tpiKriouilltd  _ _  Au 


Imnidliii  ritiss4^auK)utuuniaiil  sojiftiseaii  J^rf^itniil  plai^^it'  à  Tuiu  ^[irel 


ÏTtK>  hor^èi''  ^<nis  un  lïrmouti, 

I  îai'flàJit  st)ii  troiipcaii  s^iir  riiri'iM'tfo, 
Au  lïcifd  (l’un  i  nîsi.^eïHi 
I’]n  Inucnanl  Htm  fiiHuau 
b'iliiut  sa 

An  Imrtl  (rini  iiiiHHïmtt 
ICn  tournanf  son  ItiHuau, 
l*rt‘muit  [)Iaisii'  a  romln  oltu. 


TJn  Imiu'Cux  asHniqïiHsoment 
SaiHîi  la  oliannaiilo  hoî^<ït-‘fo. 

Su  P  I  g  jonc  chai  mant 
Je  me  couche  à  PinHlaut 
lie  ciaiiitü  (ju’oIiG  s’éveîHo  : 

■le  m’eu  lus  seulement 
Prtmde’  son  fitseau  d’ftftïent 
Qu’elle  avait  aujïreH  d’elle. 


LKii  r.MANî^OXî^  I>K 


Je  me  smiviii  eomme  u\\  lup’tinl 
Avec  le  luseuii  <[o  la  belle* 
l>ercîère  un  ruisseau 
Je  me  cache  aussi  lêi;  * 

Mais  j’entendis  la  lier^rère 
Qui  ('l'ïail  bien  fin  i  : 

«  J’ai  |>erdu  ni  un  fuseau, 

(irand  ]>ieu  !  (fue  dira  ma  mèi*<'  ?  » 

lui  la  vtiyant  se  dé.s()le]\ 

J^  m'cn  fus  à  scs  pieds  sans  alleiuliVf 
Lui  disant  :  <*  Heautê, 

(,|ue  \^Hdeiî-v«>us  drmiuu' 

A  (|ui  pourra  vous  le  rendre  '/  » 
Lir  me  dit  en  plouranl  : 

«  Tnules  mes  amitiés, 

Tout  ce  que  j'ai  de  plus  (eiidre,  i? 


Joyeux  (rcntcudro  ce  propos, 

Je  me  erns  d’abord  vain<|ucur  d'elle. 
Au  bord  du  ruisseati 
Je  hd  renrls  son  fuseau. 

Tîoii,  l>on,  me  di(  la  berirére,  st 
Aussi  loi  ipi’eir  le  lieni, 

Llle  aj>|>el]e  son  chien, 
iJisant  :  <f  \  (dei  nnm  lidèie.  » 

(f  llelle,  ma  douce  mie,  allons, 
thujtons  le  plaisir  de  la  vie, 

Wnis  mo  ravoK  pi'omis, 

Je  l’aurais  entrepris 
la>rs£|ue  vous  êliez  endoniiie. 

Mais  la  eraînie  me  prit 
De  Iroubler  voire  cs|)rii 
Je  idai  point  fait  la  folie. 


—  Il  fallait  proliter  du  imunen! 
Sans  fnii‘  a  li  avers  les  jiniyêres; 
(ail'  l’amour  en  Ions  temps 
Itoit  être  sur|>reiianl, 

.Me  dit  la  jeune  herprère. 

Mais  ]>nisijiie  mainlenaid 
J’aî  mon  fuseau  d’argeiilH 
Je  vais  Je  rendre  a  ma  mère.  » 

/.e  Uviÿ  (|)rci3  MotUiersp  —  [TamUîdsc). 


La  uliarinaiili?  inêkidiü  paistoiMlu  sur  laqiietlQ  se  t-lisinle  celte  éhaittîoii  u  déjà  été  notée 
prëcédemmt^îit,  sur  une  cJiain;on  de  inciriagc  très  rêpandut;  dans  les  Atpes,  mais  manifeste¬ 
ment  moderne  (voir  ei  dessus  p.  Sini,  hllle  s'accorda  ijUlnhneiit  mieux  avec  lés  vers  galants 
de  la  cliansoii  de  bergùro.  —  l.a  version  recueillie  ü  Sèck  nous  a  été  chantée  en  mineur, 
sans  que  là  ll^nc  mélodique  eût  subi  d  altèratieiis  notables  :  elle  perd  d’ailleurs  ainsi  une 
grande  partie  de  sou  charme. 
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CMANDK  DAMK 


Asst^z  lent . 


(?anJrH  _ .  ("ii ni("pniiiie_iiaïiLnfnisini  ho  _  c;a  _ 
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f  r  P  P  *  1 

Ja_fjer ^  ^toissiïr  tin  rn  ^  ohei  U_in*  r:Lrt»heHii-Jt%  Alrîiniflh^  était  hj_ 
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I 

OT»  M  .1. 

!>Tr  4  *  m  w  9  ’  r 

1  n  ^  m 

il 
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- y  "  i..i - M — L 

i  P  M’ 

O  II 

.  ma  -,  hté!  ^  As_si  „  se w  iHi  or. ineavijQyigartiiiir  son  troupeau. 


l  L’iiutre  jour  en  nio  pi'ntneiunit 
Îtanîs  un  boca;j:c, 
.rapergDîîi  sur  un  l'odicvr 
\  nv  i‘uro  IseauU^ 

Ah  !  qu’cllc  étaîl;  aimable  î 
Assise  snus  un  nimicau, 

()ui  f^ardail  son  troupeau. 

S  XoUt  jamais  je  vis  à  mes  yeux 
[î  eau  té  pareille, 

. à  mon  fïré 

Je  fus  la  saluer, 

Lui  disant  :  Ma  mignonne! 
Prencz  nioi  pour  votre  amant, 
C’est  mon  contcnlcmenl* 

lu  lîe^ardant  mes  jalons  d'ai-frent 
1:1 1;  mon  épée. 

Kir  me  répond  hardi  mont  : 

—  Je  no  veux  point  rramant 
Habillé  do  la  manière  î 
\''ous  raillez  en  me  faisant 
IVaussi  beaux  compliments. 


i-Ks  f;HA\.sox?î  Dp;  iiP:iiOKUs 


rh  1^ 
■r>ijp^ 


T}  —  Non  J  ma  foi  je  raille  pas, 
Charmante  belle. 
L^celat  vif  clc  vos  beaux  yeux 
M’en  rendit  amoureux  ; 
N’en  soyez  point  cruelle  ! 
Je  ferai  votre  bonheur, 

Mon  très  aimable  cœur* 


'3Î)  —  Mon  bonheur,  c’est  d’èirc  en  ces  lieux 
Sous  ces  feuillages. 

Les  oiseaux  par  leur  doux  chant 
ïtejouissant  mou  cœur 
I^ar  leurs  tendres  ramages! 

Entourés  de  nulle  lleui-s 

Qui  embaumçut  mon  cœur. 

36  —  Mon  cher  cœur,  parmi  ces  odeurs 
^'ous  et’  esclave. 

Il  faut  être  dans  ces  champs 
A  la  pluie  et  au  venti 
A  la  grc  le,  à  l’orage, 

Exïiosée  à  cha<|uc  jour 
A  la  fureur  des  loups* 

\'A  —  Dans  ce  jeu  badin  d’amour 
Si  l’on  s  engagé. 

L’on  a  l)ien  d’autres  tourments; 

Queltjuefois  un  amant 
Inconstant  et  volage 
Far  le  moindre  tléplaisir 
Cause  mille  soupirs* 

Tld  —  Mou  cher  cœur,  je  vous  le  dis  d’honneur, 
Sous  ces  feuillages, 

Domicï-moi  vos  amitiés, 

Je  vais  \ous  présenter 
iJc  sulhsanlcs  gages, 

Qui  sera  pour  vous  assurer 
De  nia  üdélitc. 
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57  —  A  l>on  fl  roi  h  si  je  (  (  ninaissaÎK 
(’e  gentil bomnu\ 

Du  ])lus  profoiKl  (le  in^ni  coHir 
Je  (lis  avec  ai’doui'i 
Je  (lis  et  je  prontmee  : 

Que  jamais  d’an  h  es  (|iie  vous 
Je  n’aurai  jiour  epoux, 

81  S’embrassant  tous  les  deux  tendre  meut, 

Ce  gcntilliommc, 

Tira  raniicau  de  sou  doigt, 

Le  lui  a  prcîsentf; 

laii  disant  :  «  Ma  niîgnoniic  ! 

^5>yons  ce  ((uc  nous  ferons 
De  nos  ] petits  inoutiïus. 

71  —  Nos  muultjus,  il  les  faui  mener 
Droit  che/.  mon  pérc. 

Drciulre  sou  cousentement, 

Celui  de  mes  parents, 

Cointne  aussi  rie  ma  mère, 

Vonr  nous  lïiarier  tous  doux. 

Nous  serons  très  heureux.  » 

Quelle  joie  rempli’ de  bienl'aits 
[^)ui'  ce  bonheur 
De  voir  sa  lille  à  présent 
Marié’  ncheuieal, 

Au  ]jlaisir  sVibandoiine  ! 

Elle  bannit  [ïrésenteineut 
'  Les  misères  du  tGinjïs- 

H5  «  Adieu  donc,  lirebis  et  moulons, 

Kt  ma  houictie. 

Je  vous  (juitte  maîntenaiit 
l^our  suivre  le  grand  rang', 

L’(3tiit  de  la  noblesse, 

Puis(jiie  ce  gentil  Monsieur 
.M’appelle  en  autre  lieu.  » 

Le  Tour  [CliAmonix},  mctnusi.’f’lt  de  1811;  Arfjenlière  (L'ijamyrtix)  ;  Saint- Vèran 
{Queyras|. 


t.RS  r.HAXSOXS  JiK  liKUriElifî 


‘ATu 


V.iËi.  I  . .nrfillanl  i^hùiti^ncr 

S  Le  2“"  cmiplel,  doiU  le  ït"*  ver^  e^t  incrtmp'cL 

ii'^à  fc’IrfttiVi''  que  (Jaiiü;  lu  EiiaiiUi^iurll  du  ï'aur^ 
tO^?l  llzLÜ  II]  ail  i«  iff! 

(Juâ  ^e  rileii  inc  fnis^iinl 
Ici  cii[iip]iii]ei]|»r 

i32  Üh  !  non,  nen,  ju  no  in'^cn  ^[a  pna. 

lîi  La  (.dai'té . 

Mon  bonlicLir  cfîi  ilednni^  rea  tirni^ 
[ian«  ce  bocago. 
ïi-!?:»  Mé>  rHvJ-fsent  te  cœiiir 

Kl  par  leui'  don::  rninngc 
La  fùn>t^  parmi  üca  fleura, 
M'ctnbaLiirtO  cIom  qd^iirs, 

J8-iÜ  Voua  i^tc!)  cxposi^e  su  veuf, 

A  lariguourdii  tcinjiif, 

A  l,a  neige,  ù  IVrage. 


(Je a  ï  couplets  n'onl  éio  reLroLiv£>a  ^ine  rlaiia 
3o  manuacfU  du  ï'pui*, 

^T"7U  Ces  deu^  couplets  sont  fomlLi^  en  un  seul, 
nfune  l'nHpja  assert  IncoliCfenlu,  danh  l»  version  81-^1% 

Ë7  En  le  lui  presciilunt 

ijü-ÎO  Qu'olliUis-iioiiS  faire  à  présent 
lie  tqus  CCS  mouliins  biques  ? 

71 -J?  Sans  Eartlâr faut  les  ramener 
A  moji  cher  |ïêra. 

"7  lie  grâce  au  nom  tte  Dieu, 

IS-Si  Couplet  relitmv]?'  seulement  dans  le  ms.  ilu 
roro'. 

liü'Üt  Que  Dieu  bénisse  malnleimnl 
Les  III  Isère  s  du  temps.  ■ 


i.A  HKitdKitK  ski: t.i:  r  1 1-: 


As  st-i  leiil . 


.>  f  >— J 

"h^-^XTia 
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lui  5  ^ 
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L^EiiJii  e  [otij\  i'ii_  IDC  pi'D_nic_îiHDl  Le  iDiigilf  Ce  i^i arKUjdiïi  diiir_ 


Jiii  en  _ 


-  rtiÈtiil  .. 


$ 


en  leii  ^  du  ïii viiiï (lii_iie  her  _  ge 

m 


F 


4M- 


Qiii  ctmi_[iD  ^  8iiil  u-iiediEm-stMi  iiauj'el 

1  ï.^auü'c  jour  ciï  me  ]iiTimenant 
I.e  lon^  ^lo  ce  ^cami  ImiIs  eharinanlp 
J’ai  enteiulu  la  vciix  tlhiiie  hce^jèce 
<^Uü  l'onipcïîsaîl  uno  cliaiiHon  nouvelle. 


îl!. 


D  ])e  tant  loin  ([u’olle  ni^apcreut, 

Son  petit  ctïiiir  ne  chanta  plu8, 

«  Cliantez,  chantra*  aimai >le  pa^touieile  ; 
Hecommcnceîi  votre  chanson  nouvelle, 

il —  t.’omment  poorrais-jc  oncor  chantoi" 
Toute  seuloft^  tlans  ces  grands  prés? 
Toute  seuletT  devant  ces  verts  hocaïïes 
(lu  j’al  ^rand  peur  rUi  loup  tpii  fait  ravage, 


miAPlTlŒ  YI 


13  —  Belle,  (hi  loup  n^ayez  point  pour, 

Ntuis  paHKOi'Oiïs  ce  bois;  nous  doux, 

Nous  ])assorous  prairie  et  vert  )>ocago. 
Nous  y  prendrons  dit  plaisir  à  J’oiuljrago* 

17  lîuchcrons  qui  coupez  du  Itois, 

N’en  coupez  pas  autour  de  inoî. 

Ne  coupez  pas  la  braiiüVie  de  la  treille 
Qui  fait  couler  le  vin  dans  nos  bouteilles. 


Lit  liâtie-des-Fonls  (Diois).  ^  l,e  Tour  (Chamùal^),  —  Séez  (Turc n taise), 

On  peut  rappfoùber  le  *ujet  de  cette  pastourelle  de  celui  de  rOccasïon  manquée  (voir 
ci-dcâsus,  p.  iOB}- 


Vau.  s  Tout  autour  tio  ce  bols _ 


Iti  Nous  n'y  crarndron^!  nE  le  loup^  ni  l'craii^'O. 


4  AhI  {ou  :  Mais}  qui  diniTiaEt 
AiiRçltüt  qu’ Ist  beir.,,x. 

0  Voilà  qu  elle  06....++»., 

1  . ....moEL  ai nmble  bergère 


A  la  HuiLe  de  couplet,  lu  verfiioo  Si/e;  en  intrmbilt 
lieux  autres  nfiauirestement  ètiengers  À  la  chanson, 
et  qui  en  inoiltllent  le  caraetùi'C  ; 


ou  ï  . . ïliiirgueriEe  mamte^ 

8  ConUnue?,,, _ 


ou  :  Finisse?,  üuiic  votre  cbttnson  JoHe- 
y-U  Pour  quoi  ïtfi  çhxnterKÎa  je  pa^^, 


Moi  qui  seule  duh^  ee  lM>iÀ  ? 
Moi  qui  HuU  iseuF . . 


Ite  en  bon  vin  11  en  goii'xtera. 

De  CO  bon  rin  quE  tirlJle  dan*  le  verre. 
Ce  qui  soutient  les  üitioiircuxf  enr  terrr. 


y-fil  Pour  lu  finir  je  ne  peux  pu* 


J'ai  vu  le  loup  Eà-I>as  *ous  ce  feuillage. 


Fl  j'aE  graiid  peur  qu'il  me  fa’^sc  ravage. 
18  IJEs-moï,  la  belle,  ai  lu  veux 


lîi  . . .4le  r.e  IkiIs  de  la  treille, 

linnü  11  ne  lierons,  buvon*  une  bouteille. 
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clias.se  je  suis  al  .  lé;  A_  la  chas.se  île»  Lé  .  casLses,l)edans  ce 
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bois^  Jai  rericon  _  iré  y  _  ne  ber  _  ge  _  reQui  dor^mail* 


1  ho  [boo]  malin  je  me  pi'otyis,  ]o  me  love, 
A  la  filasse  Je  suïs  allé; 

A  la  < basse  dos  boeassos, 

1  bMiaiis  (a‘  b( »îs ; 

-f  ai  fomaïul lé  niu‘  ln;M\Lb  ii’ 
i il M mai I: . 

1  .|(^  lui  dis  :  s.  3!nii  ai  mal  do  lim>^éia‘, 

A  007.' von  s  lïosoiiT  d'uit  ]MU-iiei‘  ^ 

—  Ab  !  ([iu‘  non,  non,  ré]>ondi(-i‘[lo, 

Je  nc‘  (-rains  lien; 

.b'  suis  à  l'a  h  II  dvi  dommairo 
Avec  mmi  <-hîon. 


j:i  —  \‘ntro  tihîon,  mon  aimablo  1  nn  trôi  i', 
\'i]|i'o  rhion  n  os!  pas  un  amant. 

—  l’uyo/,,  tiiyo/  df^  la  |nairio 
Vitms  ;iruousarii  i 

\‘nus  irél  (|u’nn  rnuboiscnii'  do  lilb^s, 
l 'n  baldllard. 


14  —  lîaidllanl,  mon  aimablo  boc^-oto, 
liabidard,  jo  tio  lo  suis  pas. 

J'ai  fa  il  Ta  1  nom'  à  fimj  oenls  ülles 
N VI il  ol  jour 

Sans  faim  anoiino  trompei-ie 
Ih^dans  ravmmr. 
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CHAl^ITRE  Vî 


mu 


[*î\u]  Innt  fait  Tainour  i[iu‘  je  uMn  veux  j>lus  faire; 
Dans  FanioiU' je  iFai  rien  ^al^llc. 

J'îü  tlépensé  loul  nvai  argorîi 
Au  caliaroE: 


A  buire  ilo  ce  bon  vîn  rougOt 
De  ce  claret- 


(Tarcntaisp).  —  —  La  Mur^.  —  La  Briiie  Foni^  (Diois). 


Var.  9  üimRTiiche  iiiaLin. .... 

3  A  la  cli-isse  }c  suis  a]|[\ 

J'&i  Ap<*pçii  , _ _ 

Î-S  Doriiitz^V4>LtSt  aliFfi^lïlie  l>ergër-e, 
Dynirte  y.  *vcni  h  bien  Iranqu  Ll  lement  ? 
ou  :  Je  voLidralat  mon  aimais]^ 

Tai'ttc'i'  n  g'arder  lea  moiiloii««. 

1&-9I  Je  Ttft  liorij  jTofnt  r 

Je  j^ai'clc  me  l>er^i']e.^, 
fl  Vol  ne  elilen  irost  pas  mal  eonitiil. 

Kt  Soniéve-toE  de  ]n;i  prairie 


IH  r^estenient. 

l'u  ii'o»  [[u'un  engueu^eur  de  nile^v 
£111  :  Voua  êtes  un  troimpeur  fie  JUloa 
Kt  un  î>ii(veur  t?| 

?1  . .plus  de  trente 

'■.'3  SitAS^eii  avoir  trompê-Z'Ritcitne 
^  J'At  tant  fal^t  l'nmour  cfiie  J'eni  hiEindêguiilê. 
■iT  J'ainiB  inieii^  être  nu  rahnret. 

I..n  Vü^rtiion  A aà(. se  termine  par  un  cmipict  d'hTCi|;ue 
r|ul  n'n  pùA  lie  rapport  svee  te  resie  de  la  rlinnanu. 
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Ijaii^lre  jour  je  me  pro  _  mè  _  iieToul  le  îon^  dun  boiscfiac. 
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.inanli  da  _  [ier  _çois  a  _ne  Itcr 


t*  ïiit  I 


^■b  j  1  J  j)  I  j. 


_ mcnl .  Je  lui  pris  ioutdoiLce ,  ment  Son  son  son.»  sori  io.li. 
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son^  Je  lui  pris  tout  douce,  nient  Sou  jo  -  W. _ pHit  panier  bianc._ 


IFautre  jour  je  me  |>ronièue 
Tout  Je  long  fl'iin  lions  eharmaiil; 
J’apüFçoifi  une  bergère 
(Jiii  doi'iiiait  iramjuîllemenl:. 


Je  lui  J  iris  tout  doucement 
Bon  son  son,  soii-Jolî,  son, 
Je  lui  jiivis  tout  <loucement 
Son  jtili  jFtit  panier  lilane. 


LKS  (’.HAXtiONS  MK  ÜKUfTHKS 


t.ïiuind  la  bel  le  se  rs^veitUi  : 
w  \  ous  êtes  un  iiisi tient.  «■ 
ï^Uiaiid  la  belle  se  l'êveillü  : 

Cf  ^V)us  ôles  lin  insiïlonï 

I)’  m’avoii'  pris  si  (.bnirenienl 

Mon  mon  mon,  mon  joli,  mon, 

[y  m’avoir  pris  si  iloiReniünt 
Mon  joli  ]n\iiicr  blanc. 

—  'IV  pas,  la  belle, 

■ïe  suis  un  riche  niurchand, 
tjuand  je  prends  îa  iiiarLdiandise, 
■le  la  ])aie  ai’geiit  coni|>(aiit. 
de  jirélends  le  bien  payer 
'l'on  ion  Ion,  ton  joli.  Ion, 

Je  jn-étends  te  liien  payer 
'l’on  joli  jihil  panier  lilaiitn 


:în  I 


—  Mrtn  panier  n'esi  pas  à  vendre 
Ni  pour  or  ni  iiour  argent  : 

l '’ost  lin  gage  que  ma  mère 
Me  recoin niainle  soiiveni. 

Kir  (iiV  dit  <le  bien  garder 
Mon  mon  mon,  mon  joli,  mon, 
l'^ir  mV  tlÉi  lie  bien  garder 
Mon  joli  p’tii  i>anier  blanc. 

—  l’hir,  va  t'en  dire  à  ta  mèi'e 
l^hi’el!’  l'a  [las  ioujouj's  garde, 
l'illh  va  l'en  dire  à  ta  mère 

(  juVIl’  t’a  pas  loujours  gardé, 
(JuVir  Fa  pas  toujours  gaiMé 
Son  son  son,  son  joli,  stai, 
t^iiVir  l’a  pas  loujours  gardé 
8rm  joli  p’tîl  panier  Idanc. 


Lj  .l/uve. 
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Of»îme  répond  iî-el.  le,Olt!|e  prend?^  soin  Du  troupeau  de  mon  pore  Qui  nest  pas  lom. 


<*  ruileî^ 

I  )ans  (à  joli  val  Ion  ? 

—  (Mil  nu'  1  àpiiudil'vllcs 

<  Mi!  ]v  [>i  tuais  soin 

Du  1  tou  peau  de  mort  ptuv 
(^ui  iresi  pas  loin. 


—  n<'  ci-aiiis  iHiînl,  iitn'^èt  e, 

La  riiruetu'  de  vos  idutuis  ; 

1 

L<>  ([U(‘  je  trains,  iHU'^èr^fn 
(’\^s|  Eou  honiu'iir. 

(  diose  sCu't'  t  (  eerlaiiu.% 

.rauiaî  liai  canir. 


—  voitdiais  dieu,  licr^èrc, 

M’assetiir  auprès  de  vous. 

—  Non,  non,  répotidiLcdlc, 

(,  Ui  l  ipie  non*  non  ! 

( 'ar  les  (diiens  tie  tnoii  père 
N'e  stud  pas  loîiu 


—  (Jintse  siu  <*  el  iMudaiiU', 

CalauL  lu  l'auias  ])as. 
l’n  es  aiuanl  volaiire, 
Anuinl  Iroinptnir; 
l 'il  bereer  du  vî Ibiure 
Aura  mon  rieur. 


Li\  imiif,  lù  IkiuI, 


I  J\  Il  ai  il  dans  i  valli  m , 
Do  riiKsljino!  y  o  11  aille 
Soii-  e1  iiiaün, 

Me  dil  eu  sou  biu^^LU-'^e 

Son  dmix  i'(‘rrahD  » 
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K  lîo!h‘  é'iizn]!,  i[[iv  hiis-tij  h’c  Ilia  (  li<'n'(% 

\  hu\^  CO  vallon,  VsiUdu  coiivm-l  do  ricno? 

Ah!  hiisso  mci  sur  In  rhiinnnnli’  hot  lii^llr 
Lo  doux  plaisir  qui  i^ousso  dniis  mon  cimir. 


—  .Mon  ïioau  Mbuisuhm',  \k\-^  fioif  do  hiufîiiairo; 
Allô/.  Vous  ini  ofurrrIuT  Jdriuiio  aiihnirs. 
(^hmiiftio  jo  ]j’sois  iju'un' suiij)lo  vilJîiLmoi.sLs 
Vous  no  s’ro/  pas  lo  midhx‘  do  mon  o.ioiir. 


lîolto  Sn/*on,  vîuus  iivor  iikh,  ma  rlioro, 

J(‘  lo  prou  J  ois  ipio  jo  fiai  Ion  honlu?iin. 
I)ans  nii>n  clialoau  Jo  Un  forni  f'cnniôrc" 

Si  In  me;  fais  jo  mai  Ire  rjo  Ion  oiour. 


—  Mon  beau  Monsiour,  à  v<his  sovd  jo  m  onpa^c, 
<  ’ar  je  vois  liîmi  (|im  vous  f  ]■ç:^  mon  Jionlmur. 
Adieu,  vallon,  udieu  mon  ]nUura^jre, 

A  mon  süi;.rueur  je  vais  livrer  mon  Lcenr. 

(^)uo.  (lÈroiil-oir  ios  fiilNie  mou  village 
<\Humd  oH  saut'inïl  que  j’ai  livré  mon  otenr? 
j'des  diroïil  :  SiizeUe  ii Vsl  jïhis  sa^^-e, 

A  son  seigneur  ofle  a  livré  son  cœur.  » 

:Uoltnes  M^iiK!yra,H;* 
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Seu  _  leüe  cn_  gar  .  dant  mou  _  tons. 


1  «  lîoiijoius  iiioixït  Oïl  ma  s<eur?  ’M 
Il  y-a8C]il  auw  ijUü  je  Tai  vue* 

■ —  Elle  est  Ià-]iaui  (laiii^  hi  jirnii  ie, 

Elle  est  là-hatil  ([ans  ce  \  ullon 
Sollicite  en  gardant  ses  moutons* 


Le  eavalioc  monlo  à  clievaL 
S^en  va  tout  droit  à  la  i)rairie. 

<f  llonjour,  lïonsüii't  jeune  iH^rgèrc; 
A  qui  sont-ils,  (;es  hlaucs  mouliïiis 
^  ous  et  moi,  nous  les  üariîerons? 


tj  —  Mère,  poun|uoi  lu  hussme-vous 
route  seule  dans  la  pi  uirio? 
'l’outc  seule  dans  la  prairie? 

Il  no  fauf Irait  i{u\in  bon  garçon 
Pour  lui  ôter  son  bon  renom* 

Il  — '  i)  mon  nis,  ne  doute  de  rien  i 
d’a  sœur,  elle  est  bien  assurée* 
d’a  sœur,  elle  est,  bien  assurée  : 
Quand  il  viendrait  le  fils  du  Ibn, 
Personne  la  détournera. 

Pi  — '  l)  ma  nier’  voulez- vous  gager 
La  moitié  de  mon  liéidtage, 

La  moitié  de  mou  liéritage, 

Poui  vu  qu’elle  ireii  sache  rien, 
Que  je  iu  détournerai  bien  ?» 


—  Oh  !  je  les  garde  bien  sans  vous 
He tirez-vous,  je  vous  en  prie. 
Voici  le  vent,  v(nci  la  pluie, 

^'o^ci  le  temps  (|uî  va  changer. 

Je  vous  prie  de  vous  retirer* 

dl  ™  Pelle,  si  vous  voulez  nr aimer, 
J’ai  cent  éciis  dans  ma  bourse! te. 
J’ai  cent  éruw  dans  ma  hoiirsette. 
Et  l’amiean  d’or  que  j’ai  au  doigt, 
Hi  tu  le  veux,  sera  poui'  toi.  » 

30  Quand  la  lielle  enteiidil;  parler 
De  l’anneau  d’or,  de  la  Imursellcj 
E!le(|uilla  sa  colognette  : 

«  (.larde  les  moutons  (jui  voudra  ! 
Avec  mon  amantje  m’en  va.  » 


LKS  {IHAN.-^nNîü  UE  MEIUÎKRS 


‘My, 


^il 


N’en  fui'  pas  nu  militai  iki  liois  ili 
Quelle  s'assît  dassus  rircrlH'lle. 

«  Oh  î  relève- l(iî,  malheurtHise! 
JielournO'l’on  vers  les  moulins. 


—  Pui.sipie  mon  frère  v'ous  élîe?:. 
Pnm^qiuiî  iJi’avoii'  (anl  (oiirm<ai!é? 
N'cii  (Mies  doue  rieii  à  ma  mère 
Ni  à  aiieüii  iJe  mi's  parenls, 


Oar  je  suis  ion  frère  Sinifin. 


Oai' j’ai  bien  mal  jînssé  mon  lemps. 


al  —  A  Ion  pèr,  je  nMe  dirai  pas, 
Mais  je  vais  le  dire  à  la  mère. 


■Pen  forai  une  chaiisiumoüe 
<jiui  Ions  les  horp^ers  rlianleniul 
lin  l’honneur  tie  Ion  fi‘èr’  Simon. 


/îouflflüide  {Haule-Savoîe).  —  MoitÈ- Vnlesaïesutr  Séf:  iTarem^i^c).  —  .S’and  PîefTe 
(vaille  dWostGj.  —  x\ei:achc  IBnim^^üiînaisu  —  Cieiies  iidnV''(ifr"«-FoîJ Is 

d>LofsJ.  —  Chanson  connut;  dans^  le  IMèaioni  :  voy,  NtrutA,  n" 

Oeujt  verrions  dess  Alpes  françaises  tüonn.,  eiSatai-P.)*  ainsi  tjtie  ks  versions  piéinoa- 
taiscSf  tlouneiu  la  podsk  en  couplets  do  3  vers  îvers  !j  if  ’i  de  chacun  des  couplets  et- 
dessus).  ïl  se  pourrait  que  cette  forme,  très  populaire  (Cf.  comme  type,  ie  lietour  du 
Soldat^  p.  131))  fi'it  originale:  cependant  la  mélodie  (de  même  type  dans  prcs([uc  toutes  les 
versions  recueillies)  appelle  nécessairement  un  développement  de  5  vers. 


Vau.  Deux  île  nos  versinns  rommcncful  par  ini 
couplet  r|ui  (ioil  prèc^iler  lourde  ] a  version  cnilcssus; 
JcLipâ  HoniAt  s‘éxt  vpçnt  ik  jrnerre. 
nion  iFiTAn^é,  liien 
ToiU  droit  elles  sa  ni^rt  est  alk. 

(.si-r.i 

Un  cavalier  revenant  de  l'wrmi'e 
Tout  dryît  a'én  tmiivcr  meref 
l'.n  lui  ilJsant  ^  îtonjoni^  nm  nkrç, 

Kn  lui  soiUtailant  le  lionjour 
De  I»  joie  lull  a  de  sjoji  retonrr 

il.il  a,) 

De  me  nie  la  A^ers^jon  pi^montaii^e  coinin^nr*  : 

Gentil  (.^alanl  ariva  d'an  guera. .. 
t-ii  Les  version  K  en  eonpleti^'de  :i  v^rs  itëdotiliLent 
ainsi  ce  couplet  ? 

Oli  donc  l>cinjour,  ppre-ï-el  mêm 
Que  le  lionjour  vons  soitilonoé- 
Ma  sœur  Jeaiioettn,  qii  e^t-elLc  nllée  ? 

Elle  est  là-linutdnns  la  prairie  {elr.h 
ü  Ktle  ^.arde  ses  hlanes  moulons. 

0-10  Toute  se  U  le  Ile  à  l  'al  iandaii. 

KUe  }  pi^endra  m  fin  vais  renom. 

Coiiplct'de  1}  vers  ;  [couraj.'e  > 

.Ma  nitVré.  vous  faites  folie  Ion  :  aver.-vons  le 
D"  laisser  ma  ^mni'  f^eulette  aux  elmnipA 
De  ces  j^eits  d'arm'  il  y  en  a  tant, 
ou  J  Y-a  lieg  fhasseurs  qui  pass'  souvcul. 

t  E  Ah  [  mon  Ida,  ^lue  dikr^-vou»  lü  ? 
ou  ;  O  nioïi  [Ils,  n'appréheoilo  rien. 

tO-'M  Couplet  de  voi  s  : 

Ma  mére^  raisons  la  gageure  jon  :  in  parLure  | 
Qti'en  lui  don  liant  beaucoup  d'arpent 
Elle  est  sujette  au  cliangemern? 
t£  Le  beau  jraEnnt  s'oii  est  allé, 
lii  Kn  lui  dkaul  :  ■  llonjoiir,  iierpiëre,  p 


tîl-ï.'t  Que  le  bmijnjur  vous  soit  donné. 

Avciî’voijs  liiesoiu  d'un  berfirei' 

!ji.ii-rifi  Monsieur,  passer  vwtfe  cbemln  j 

Je  les  ^arde  asse:^  hEeii  nnuteite  (6fs| 

Quand  jven  aura  Et  encor  dcuji  cents, 

6nl,  Monsieur,  je  les  garderais, 
après.  Si  Dans  ?  versions  (Jïpnn.  et  f.a  n,|i,  l.i 
bergère  se  fait  prier  encore  | mondant  deux  couplets. 
iü  Jet  le  an  cologncito  à  tei'ie 
nu  :  *  Adieu,  clmr  père,  adieu,  ciièr'  mère. 

Mol  et  mon  nmantlau  :  Moi  j'ai  un  aniaiil,  — 
[ou  :  Moi  ei  mon  helamii. 
■iî  La  Ijell'  «c  courba. . 

'fu  es  à  iitoi  Fi  je  voulais  ; 

Tu  e»  ma  sœur,  je  n'ofterais.  [icniàei. 

47  P^oiirqiiat  m'avcït-vous  dfmc  trompée  (rni  ; 
— ........ .à  mon  |jére. 

Cars!  mon  père  le  savait, 

Tort  bien  battue  Je  le  serak. 

Â4J  Car  j'al  mai  employé  mou  Uunps, 
ou  î  Cai'  le  maUieur  serait  trop  grand, 
on  ;  Car  11  y  au  fait  du  cliarigement. 
ol  Couplei  de  3  vers  ; 

TeucK,  ma  mère,  votre  Elire 
Rllé  est  à  voua,  elle  est  à  moi. 

Je  l'ai  gagné  dedans  le  bols. 

Dans  4  versions  le  dernior  couplet  |iai’la  de  finir 
par  une  chanson,  mais  tous  ont  une  forme  dllTénenle: 
Maîsj'en  fevat  la  chanson  nette 
De  Jjîsabeaii  et  de  Simon, 

Qu'  tous  les  bergers  La  citaidércml. 

Nous  fei'ons  une  oh^n^nnelte. 

Nous  la  ferons,  nous  la  chRiU'rou'i 
l'out  en  Jannnt  du  violon. 

■  -Qn'ilt'cn  fas.se  une  chaiisoji 
Que  les  gardons  t'  k  ebanleroiit. 


CIlATüItK  VI 


i)VA\\}  LA  lïLfSCKKL  VA-I-LN  CUAMV 


Pas  I rop  lent. 


I  (Juaiul  îa  va-i-eii  c-haiiip, 

MIaii!  sa  colonne! ((^ 

Ttm!  (Ml  ^^ardanl  ses  ItlaiHvs  namlinis 
t,)u3  jiaisséiil  sur  riierhi'lli‘, 

r>  t’u  (^avalÈei'  vitti  a  iiasser. 

Il  dit  :  ff  lî(inj()iir,  lau-^èrc*. 
Sn3i|-îls  à  Vovts^  <  [ifaîirs  inotllnus 
|)aisi-L<uif  sur  llHM]H‘tl(‘ ? 

‘J  — lie  sonl  pas  dos  3ï3aiU's  unnd<uis, 
O  soiil;  des  brtdîineHes, 

(,hu  cuiMiaisseid  le  jeu  d’aiinei'. 

Aussi  Lien  ifid  la  ber^^èîa^  w 

\'^  \.o  (  LUaliee  dt^seeiul  de  elrval, 

La  jeHe  siir  ]  lierli<dte  ; 

(  ïnci  à  six  J'ois  il  t'eiiibi  assa, 

L(  puis  :  (f  lî(tnj{Hir,  lier^au'e.  » 

lî  La  ladie  se  nul  à  pleurer  : 

N\"sl-(  e  pas  bien  donuuaLa* 
h'avoir  un  aiiuml  sî  truniiHHir  ! 

Aiuaiil ,  aîuanl  Vi>lai»(‘  3  3) 

'  n 


hK  ni'.lU'iKlLs 


i\  1.0  oavnlior  moult'  à  t^ht'Val, 

Mot  la  main  a  sa  Ikmh^soHo, 

{  "{Mit  (i’or  lui  a  dount's.. 

((  Ailièu,  bi'iyorouivollt^  » 

'Ki  La  hi'llo  St'  inîl  à  <-haiiti‘i\ 

S’on  va  iJtro  à  sa  nibi-t'  : 

\‘nîlà  Tni'^tail  tiuo  j'ai 

[l!n]  tilaul  ma  ctbo^uoKt^ 

■ill  —  ï^olifo  sollt^  i|iio  lu  os^ 

Jo  t'oiinaîft  a  (a  iniiu' 

Ainsi  tos  hoaiix  youx  InâlLobs 

Ouo  Ivi  iail  fnfio. 


X\  -  Mort*,  ]U'  t  rtt'x  pas  si  b  n  i  : 
Xt*  tlîr  l  ion  à  umn  port', 

<  ar  si  j  ainu'  Jos  ^^airims, 

-L  n’t'n  suis  pas  la.  pt  omibrc*. 


M7  .Mt^rot  nous  Pnitlrtins  ]os  mon  Irais  , 

Nous  lilorons  kv  lai  ut' 
b'A  nous  fiU'ons  un  rolilJoii 
A  la  mtn[’  itc*  fa  roint*. 

S^li^nches  {IIaiihvSaoriic|  ;  Séez  (Tareiilaiÿie}  ;  Lu  Chapelh  f^'onioi’s)  ;  Cf.  Tovgon 


(Siitsse.i. 

Vah.I  ..s'ftn  \-‘a-l-4tHS  cliamjfuî. 

liifH  iiei^'itLîf^,  bien  (■'rtîlTée. 

Elit  :  Kir  ^  leapiile,  I^^'  îEt  TAit  Ittlle. 
ti  -sâï;  Ithinr^i.  lilOUtonft. 
r.i;  ICrljlï  «llï  fiviéfr. 

>111  CerlflSneH  vcriïiitns  res^aet^rEnit  res  iroïs  roti- 
pLels  eai  un  i^cuL 

ît  Un  bçAii  nionsiq U 

H  Met  îifjii  ehifvûL  à  l' herbe. 

Cei'OtHies  vcfsionif  resHcri-eut  res  clmx  reii- 
plels  en  ii»  seul. 

fj  Le  l»eftii  nionftleiir. . . 

3(1,;  -,*...1., . ClerirVAU. 

I>iij  L'Ji  pfise  et  eniln-Ai^sti'e, 

lU  ssns  l’herbélte  il  l’ajetee, 

Ln  temlre  L>e rf^re ron n t tte. 

U-l:i  I.A  lüftrgi’n*  s'em  vrt  fiieiji-nnl:  : 

V3Hif!.  aveJî  llnill  efriir  en 

Puis  v'<nis  vehis  crt  3ille/,  sniiü  rién  iiiMonnei'.  ■■ 


'.NI  \lq  ™ltÀ  (LaAt^^ée. 

•Il  Le  |n«  ;  S(nii  l>ean  n3orsîem'...+ 
i  r| ,  :  . 1 1  !■'  fECs  jîrinl  f‘  I  ilit  nrs. 

■Jiî  . . ....lIiIh  lK^nl'^ie, 

Oinrj  À  ftlx  renl*  trAers, 
mi  ;  t.r[n(j  à  ai. N  iiïetiH.,,., . 

-  T'qn  isoiivirnü'tn.  iJiji,  t’eu  S(iiivteitilr:i.»-|ii. 
I.iie  nirt  jterHotttte  ?  ■ 

’.î’i  l'fnie  iWélr  srjii  rcEbir  m  ^a^e 
nii  :  J.1I3  (li'^ani  :  *  S'uilà  (mnr  É3>ii  bnin^ig-e  (^i  ■<■ 

JR  Kn  raisA3it  r«a  priées. 

iO-'ln  Phialeura  vej'y.inn.'^  i^^sserrmi  cisi  ;:i iterniei-ES 
r-nnplela  en  nri  sienl,  (fenéralemenl  ineoberem 

et  ii]roj'3‘eri. 

l.a  niëre  lui  a  rêijotnin  ; 

Tl!  mena,  lun  Ji>ti'  III le. 

Ji'  connais  Lien  pjir  tes  Ijcjujji  ycn.'t. . . 
tj-ljfr  tbl  aTnrntreiise. 

:ï“  t^hiEiiidje  tmi-lmi . 

lO  .\  l'ïtOloigr  (k  hl  bei'iférc. 


:m 


ÜIIAIMTUF.  VI 


I.A  HHKIÎIS  .SAUVI’E  DIF  LOIV 


iû  fiorü 


ir 

K  T  1  ^ 

K  nr 

k  O 

n  rrer  w  w  i  m  m  â  n  rrrr 

1^11  O  F.  A*  -  T  - — w  r.  1  r  r.  w  a” - n- 

-U ^ = JL «—ï ^ 

1  1  ^ 

Û_rie  hcr  _  al  _  la'il  en  efiünip,ü_  ne  fier  ^ 


^j^ere  îiLlail  en  clianij)  Pnr_  tanl  sa  c;üo  ^  ^noLte  TfuU  en  ^ai'  ^ 


l  1  jiic  l  ier^êrc  al  lai  I  (‘n  (4iani|>, 
INji'lanl  sa  çoio^ncUc^ 

IVml  tM\  ^^ai-tlanl.  sos  iilanrs  nnuilnns 
1*11  lilanl.  sue  Jliei-hefU^ 

O  N’on  s(si'(;ii  an  ^ros  Imip  fhi 
A  ver  !^a  ^ii  tnilo  nuvovle; 

Il  a  pris  Mil  lies  blancs  moulons 
Lo  pins  hoau  lio  la  lioupc. 

'J  La  bellt!  s"est.  tnii^c  à  pleurtM'  : 

£r  IKktcç  Mario, 

Qui  IMO  rondia  mou  Idane  tMoutmu 
Kt  jVn  Korai  la”]uic  !  » 


\i\  Lu  filsdu  loi  ra-f-onicmhi, 

N  on  lira  son  opeo; 

'Trois  iViiîi^  a  fait  iô  lour  du  bois, 

Lo  inonlon  a  Iroiivo. 

17  a  'Toikv.,  l)oîk%  voiro  iiioulon, 

Mol  tojt-r  avor  los  aul  ros. 

Moi  jo  vous  ai  fail  mu  plaisîi'. 

Vous  mk'U  roroz  un  aulro?  n 

"il  — Lo  plaisir  i|uo  jo  vous  forai  : 

A  la  liiiio  nouvollo, 

Qiiamijo  (omli'ai  mos  jilaurs  moulons 
Je  vous  ilomvrai  la  laine* 


ir>  —  Jo  ne  suis  poiul  marcha  ml  drapior 
Ni  fabricaiil:  de  laine, 
ijuaiïd  le  loup  prendra  un  lunufoii, 

La  diabT  St  je  m’en  mole  !  » 

jV/^yi/in  (fïrcnoljL).  —  ChamMi  V'te«v.  Cf.  plusieurs  ver^iioniî  pii' aïoii taises  dans 
XiGRAp  Gir  C'est  nne  des  pins  anciennns  chansons  rrançaises  ;  on  en  a  rciroavé  des 
tparcB  an  îîltl'^  et  au  \v  fiièele. 


Var*  pc'rc'iiùi*'  noim  y-a4-iin  gmiiiE  tioift  ; 
a  y  rtVftSt  liii' 

phAni^  ^6 A  lülhùcs  nitiuE^ns. 
ToiM  te  li>rtg  tl"  lii 


Griin^l  Er>ur  bois  vint  à  pRs-scr 
£>Ftnà  Ih  ti*OU|V  ae  Ia  belle. 

C'a  bien  pnw  le  plus  Iwau  vRiltani 
Me  In  troUji'  de  la  Ivellc. 


I 


LKS  flKAXHXNS  lîK  ISHIIGI’IIS 


m) 


Irt  t^teii,  Vterjïû  Macie 

■"i  A  tira  lucisi  a;nnij,rs 

I  t-Ni  L'a  iJ^galnê  Aim 

lE  fait  un  tour  au  ]>oiKi{'A  rtirHirj, 
Le*  tuoütvn^  ik  ramé  ne  r 
ET  'J'anc::;,  mEa,  klailra  EiiQiilfui!?, 
Aittant  i|ne  c''  SüÊt  Irais  janrs  (lnfs<, 
Mang'rtjnl  cüinmn  les  autres. 


Mùji  lïç^au  Monsieur^  hic  II  ^'rami  merci. 
Vous  nveis  en  (bien  ittp  ta  |ieiiii-. 

ÎL'i-'JÜ  (.Hi  I  i][  venilËiir  iJe  hiinc. 

I'uî3r|ii#  nous  aoniiiLËs  Ici  nous  ■]euï4. 

'E'u  me  paie  ras  mes  peines. 

'J'ouU-B  cos  var.  apjiiiEriieiiiienl  à  J  a  ven.  Chtjnif.  le 
texiu  èiam  entléreiiLcui  celui  de  tu  toi's.  MeyL 


Moys  i»i:iu:  avau  cm}  ckms  ^lorroNS 


!î=Sf=!v 

-g — ^"Sl 

— r^— 

J  ^  J.  - 

- ^  •  •  m  g— 

J  '  ^  # 

...B  ■  j  *  *  - 

Müii  |i*M’r  _  vntl  <:i(i<ji:*"ii!s  iiKiti-lotis,  JViii^.Iîhs  hi 

n  ni  ,  -,  ^  h  jm  É 


Mdiipè'i'i' il- vail  t:iiiipic'ii(H  iiinii  .  (uns.  JVîM'.ru's  |;i  hin’^fH 

-?V 


.1  t‘r  I  tL  I  iii  s  îi  I  \»^  r*\  fji  ttf  ft  U'i\  iini  .  lu  i^re^  / o  ul ü  Iftii 


lu. 


^l't'iiH^  (iiis  lu  bri  _  *  _ 

[  Moti  ])ùi'0  fîtE((  ci;nl&  J  non  Ion  s, 

■JVn  chiÎM  lit 
Loniairi*j  iuntu, 

4’üii  la  lH“i\ü;t;i-o. 

f.n  ]iix']ii]èr’  foi>s  tju’j’lüs  niône  v\\  cliaiiip 
Le  loii|>  iii'eit  El  pi-is  ((itinze. 

O  Le  lits  <lu  i-oi  vint  à  pasiseï-, 

M’a  joikIu  jiin  quinzaiite. 

7  L  bel  le,  que  doiiiiecas-Ui 

A  Citnse  (le  iiie.s  peines  ? 

1)  nous  luniirons  nos  Jtlanes  nioulons, 

\'oiis  en  aiiic/  hi  laine. 

Il  —  iV  ii’esl  ims  la  laine  (jneje  veux, 

O'esl  Ion  P  Ail  rœuc,  Itergère* 


I 


l.llAPlTllilr:  VI 


-{■^O 


VA  Mchi  |>ül]l  LU'ur  n  csL  pan  pou?^  vnus^ 
|]  esl  pEUir  tpic  j'aîiiK*. 


Uc[raiu  intt;rcalé  cnlrc  ks  couplets 

Vif 


il; 


'U  v-i 

TnUa^lt  ^  îraji  ,  ra^Tralii^li  .  trah 


dtUftrhf* 


ro 


ïi'atL 


ê'' ïi  i’  0- 


O 


ë 


ft-»- 


— »■ 


7r 


ras  ptiS  iiifts  rnuu_tor]^s  ^  ij 

O. 


iift  ^ 


hi 


ri' 


rainji^  trafi 


i 


i 


0 


m 


f 


i 


? 


^  -r  ^ 


^  rit'frü/ati^  tnift  ^  rfi.  NOrp  lu  Trkj.rai?  pas  mes  riHJU  _l  uris  ^  L(f}f 
Vai%  dos  i  prciïikrc’a  niosuios  ("fioïmeri^kj  : 

V'\i  pi‘ti  leid . 


fü 


XJ) 


¥ 


MuNiièii'  Ei_VFii!  f'OnI  aiuiilons.^Mfiiî  péli' avaj  oiin|  uetil  EUimlons*  — 


/kïïîieiîitk.  — /lEv?eïi^iéi’'e  iChEimonixj.  —  Chaajibêryde-V'ieu.T.  —  Ornon  (Oisaiiü),  Cf. 
UiT/,  /fauk'-Sflvok.  j>^  k'î. 

(’ctle  chanson  lîtirpcrc,  on  forme  de  t-hauson  h  dansor^  ii'csl  qu'une  variante  de  la 
prêoédonlc,  C  est  üujourd  huî  une  dos  plus  popiilnlrcs  qjill  y  Eut  dans  les  provinces  n-ui- 
t:aisos.  Elle  est  très  rèpaudm:  thms  los  Alpes,  ou  la  mÉdodie,  bien  que  procédant  dii  !y|>e 
ccmmmi,  seanble  prendre  un  aspeel  parlkuUcr  sous  rhilUiencc  de  ratinosphèrc  ambiante 
1  ,c.H  chaiiLcurs  rcntretnèknt  pitrfui»  de  refrains  qui  on  aecusent  le  caraetérc^  pastoral 
celui  {|ui  se  Irouvo  nulé  ebdesKUs  est  formé  sur  une  formule  mélodique  qui  s’ost  popubi 
risée  dans  les  vilks,  mais  doïil  le  earactcrc  do  cbaiit  monta^oiard  n’ost  pas  douteux  fCf.lOf 
observations  faites  ebdessua  au  sujet  d'un  rt-fraln  analogue  daUi*  une  version  de  la  Hergèrr. 
atix  cbEîTïipJî  et  de  la  méJodic  mémo  do  la  clmnson  :  Je  $ensi  augmenier  mrs  pejnes). 


Va  H-  1  _ _ _ H  .a  !>itui  six  rçiiïs . . 

‘.I  MqI  j'cii  allia  sn, . . . .  - . . 

cil  :  Avec  isiic., . .  — .... .. 

a  . ,+...aii  ticisi 

<iu  ;  l>D  liiJiL  Eiialiii  j'  les  ilicNé  2IL1X  eliiinii]»s 
nii  ;  f.«  pru  fil  Lcr  jour  4[uo  J'ai 
xjt.  ;  La  vers.  iiiLrotlim re  iwipicl  : 

Kt  lÉjiis  Les  qiiiiiiic  vrolljititî^i 

pliiH  kiCiiiix  lie  i:i  0'oii]»c. 

Un  liCEiii  tou  :  Ei’Joab  iikiiipieut’, . . 
ou  T.t  p’lit  Lioksu  !ph  ri.iieùiilrEi. 

C  Toiik <|i,iiiixt  Lcis  ramène. 

7  Que  ni’  doi in'rci' ■vi>us  d’ ccr  i  p*  a  hmu  Ioh  s 

ou  :  Pour  avoir  rànii’iiè  vos  mou  lu  ns 
^t  ■Qno  ni' flou  II 'ic?.- von  s,  la  lieLle^ 

!l  QuamS  je  itmtliai  Lou  ;  vptuliaï).. . 

Il  ........ ...ipi'il  me  Tiuit. 


îji  version  Orn.  se  IcrmîiHï  üiii>»Lû  pii.rlîr<tü  vti  sll  ; 
—  Je  n’en  suis  pus  inaiNjbami  «I railler 
Ni  Lrailiiiuenr  de  iaiim. 

Je  vous  Ion  cccur  eii  j,'a|î*.  dune, 

Je  veuK  Ion  çufMr  en 
“  Hli  1  iKiur  nmii  rtL-ur,  lu  ji'anrus  paü 
Qu'au  nom  lin  mariage. 

]'i  Je  l'iii  ilonint  tou  c  [jr4Mnîs)  à  l'Jerre. 
Lüpliipiirl  lies  versions  înii  oduiscat  û  la  suite  tie 
nouveaux  eoliiiletS'p  tous  lijlTèreols  ; 

Lu  n'esl  pais  Pierre  qui  l'aura, 

Ce  seaa  moi,  Liergèie  {Le  ï'oorn 
Je  II  H?  rai  l*ît'iTe.  i'iL  Le  rsiiit 
l’oiii'  ton  p'Ul  Cieiir,  bergère. 

Oaiis  |ilustcLir>(  versions  rran.^;aises,  erlle  [iii  se 
srjiiiile  <1  atilres  chansons  (le  même  rylliinc.  Nous 
n'avoiTs  pu?  trouvé  ce  chs  ilaim  les  Al|ses- 
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Liant  là 

— .d‘  *1  “Z 

_  1  et  _  1  it  ‘  ^ 

flaiïu'l_le  lan_  gml  Ih^  mû 

SOU  a  ^ 

1 

mi . 

Au  l)oi(i  d\m  riviiLrr, 

'rniil  piês  (Tun  ruisseau, 
J'iiperrois  l’iunlirii^e 

L;i  je  II  lie  Isnheaiu 
Hnnlaul  suu  troupeau, 
l-'laiil  là  seiilette  ; 

M:iis  ellr  lahLTUil 
I  )e  voir  sou  ami. 

l)’al>ori]  aii|u-ès  ( Pelle 
Je  lue  suis  assis, 

I  ail  (lisaul  :  «  La  belle, 
bergerie 
à  Ta  fa  il  veuî]'  iei 
Dessous  re  fcuillaL’-e, 

Si  ma  <a>mi)a^iue 
Wuis  fail;  (lu  |>!atsir.  » 

Me  rê|>otulil't?lle  : 
ti  Monsuuir,  poiinjiUH  uoii  ? 
l,a  chaleur  esl  1  telle, 
IJombra^e  est  lot  J  bon, 
l/oinlu  a^e  est  fort  han 
Dessous  ce  feuillaf4:e  ; 

Les  amanls  y  voni 
i  'hanb'r  des  c  hansoiis.  » 


hui.  gml  IJt^  vfiit  sou  a  ^  mi . 

4’ai  jais  ma  muselle 
Kt  mou  ehahimcau. 

Jouant  sur  Pherbelle 
Queb[ues  airs  nouveaux. 

La  jeuîK'  Issiheau, 
t’hai  iiie'  (l<‘  reiilendre, 
t,)uiüe  ses  sabots, 

Dause  sous  l^ormeau. 

La  vo  va  ni  si  biJle 
l-:i;  si  (lê^aL^'c, 

Lui  <lis;ml  :  *(  La  belle, 

^  ou  h''/.- vous  m'aimer? 

-  J’ai  mon  doux  bei  ^rer 
Dessous  ce  reuillaiie, 

Joli  et  biett  fail, 

Sou  cieur  m’a  rharuu'u 

. —  'Pou  berifer,  la  belle, 

N 'est  (lu’uii  |  jaysaii  : 

Il  est  rort  dommage 
Qu'il  soit  hui  amanb 
Quille  r  à  l'inslaut  : 

\’ieus  d<uvc,  ma  ]>runette  ; 

'l’oi  (‘I  tes  parents 
Nbùi  seront  conteuls. 
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*ï'ai  <lans  ma  Imur^^allc 
l  mi  fie  Trîmi  s  : 

lu  veux,  la  !>el]e, 

-II"  l\m  fais  piTseiiL 

ilnue  (ch  r|]aiu|>s  : 
Ti\  F<>i1un(‘  ewt  Jatic  ; 

Tf)]  et  tes  pai  etits 
N’ou  seront  rontents,  » 


La  iK"i\Lrèr'(‘  tnic  . 

N  a  |u-is  eut  ai'fixuit, 
l  "ius:m(  hoir  lie  mitu- 
A  ce  coLirtisîiu. 

I)ans  le  meme  inslaiil 
X':i  pris  sa  lioulef  (c, 

S’tüï  va  (Ireit  aux  elunups 
licjoiiufr'  SE >11  amaiii^ 


<  ‘e  gaillar  d  lion  ilri>]e 
He  mil  à  crier  : 
w  A  il  !  cel  le  fri]  m  Mine 
yVi\  lort  lïien  lr<uu|>e. 

Si  en  le  savait 
I)<^flai!s  mon  villa^u^ 
la;  four  (juNille  m’a  lail, 
^  "haeun  s’eu  rirait.  » 

Xéi'aohe  (ÜrïtiiicaniMiii^i). 


I.A  hKilGLlîL  UISKI': 


Assez  frnl 


1  t’iiantons  le  ti>ur  li’ime  her^mre, 

Sa  valeur  ei  son  ^-^rand  renom. 

Lu  Luu  liant  ses  moulons 
l,c>  lon^r  (lu  riierlietfe  fouirere, 

l'Jle  a  su  atti'ap])t‘r 
î  U  jeune  cavalier. 
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7  l 'f‘  cîVv  nlk'i'  mil  ]>ÏoïI  i\  (('1-1“^ 

Snus  ^i^lfuifor  rl^uK-tin  rinhtu  rn^^, 

.Uiiifhîi  sein  rhovnl 

l\n\t  hf'lîoiïK'ivl  (Tu no  liiirrioi‘o, 

Allaiil  pom‘  oai'ossoi' 

(Xlo  laro  lioaufo. 

[-]  La  Ikm'^^oi'o  roni|ïlio  flo  ruse* 

Ani^sitol  so  mit.  à  (‘rior  : 

H.  Aïos  moutons  soni  au  ]>l{\ 

4’i‘nlcnr[:^  la  vnix  (]e>s  Jiorsiuinos  epii  ri  iiMiL 
Aftondox  inoi-z-ku 
jo  m  on  vais  rovonir.  » 

si)  [,a  lK'lj(‘*  jjassanf  pao  iJoi^Jioro, 

S’on  va  l:oul;  prooho  s  I  n  i'}u‘vaU 
Kn  Mollü  s’ôlanra 

Tout  bollemniil  romino  uiu‘  oavalîôio, 

Lî({nan|;  dos  éporous, 

Lomnio  un  va  il  tant  draju^oii. 

(f  Arrolo/t  1100^*00',  jo  Vsius  |n'i<% 

Lao  |Kmi‘  mot  jo  no  ris  pas. 

N^ius  aure'X  mon  rlu^val, 

A  (oui  lo  moins  rondox  moi  ma  va3]s<\ 

Mon  (iv  ot  mon  ar^eml 
(Jui  ost  foiMiid  (lodarîs. 

:U  —  tîareloz  mos  moutons  a  ma  ptaro, 

\  (ïiis  otos  assoK  iion  boriuror. 

Mon  poi'o  osl  l)oii  fojini(‘i\ 

Vous  nourrii  a  au  pain  o\  an  ft  i>ma^m, 

I )u  lait.  i3{‘  SOS  hrolsis  : 

C'ost  |!our  vous  rafrau-hii\ 

:i7  —  Ali!  ipio  los  lin*  smf  do  malir<\ 

So  (lit  lo  di  ôlc  on  sonpirant. 

Ad] ou  rnos  six  ronts  frane  s. 

Mou  lieau  idioval  id  aussi  ma  vtdtso. 
l^)u(‘  niandil  soit  ralînnir 
()ui  iiVa  joud  lo  tour!  j» 

[.Sîiflî  TariïHtaiae).—  /îessaiïs  |Naute-Mîiuripntnî).—  Névache  ilirijin^onnais). 


4 


GiiAi'iTin-:  V[ 


;r^ 
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C;$tle  ^hAiisoiG  dont  rorigiiirt  doit  être  anciciiinc.  a  cto  recueillie  dans  la  pluparl  des 
provinces  et  trouvée  dans  de  vieux  livres.  Particularitc  curieuse^  et  tfiiE  n'a  pas*  ijue  je 
sacliç,  été  6i|ïhal(?c  :  il  y  a,  dans  la  dernière  partie  des  Saisons  ‘d'ilaydn,  une  scène  de 
veillée  doTis  iaquelk^  une  jeune  lille  chante  une  chaTisoTi;  or^  sotns  la  nvnsiqne  du  Ijoti  maîtn' 
viennois,  il  csl  facile  di?  mivre  ïc  di^veloppeinent  d’on  lied  populaire  dont  le  sujet  n'cFt 
autre  que  celui  de  notre  chanson  franyaifc,  déjà  utilisèfi  par  Favart  dans  une  autre  compo¬ 
sition  nuisico-llttêraifc*  /InîteUe  et  Luïun^ 


Va^»  I  Chnat4»ns  li'une  jetiae  [ùu  :  d'itiic 
î  iJir  r<Ji  t.Neaiiiij,  fie  ^stin  renom, 

•V  Pré^Ji.1  il r  la  fn tuyère 

N,  n.  Certaine*  voi'siôriii  font  du  4'"’‘  vérifie  rluiqiie 
foiiplel  uii  ocLcf^yllaLc  ;  d'autre*.  idLi*  pure*,  eu  fenil 
iin  dîH^îisj'IJabe ;  la  mdlfniie  ï'ieifH^oi'fle  laieii  avei'  eetlo 
■iLOSuiü  <pii  0(511*  aemlde  éire  i^i,  vt^riLalfle. 

‘5  Uai'  là  l'iiii  à  (laf’ser 

•i  . . .  r.ch<5vnlier. 

iJenjt  verniûll*  Ifîd.-.Veo.ii  Inlci'ii'aEetH  îr|  nu  2^-* 
efML]tkl,ljieûrf¥ei  rie  partel  iraiOirt%ft  iiuLleinentuIjk 
au  ddYeloppomciU  ilir  lactiuri  ; 

Cmyanlfle  f  onxoEet:  la  herlle, 
l,p  eavnller  p'ckI  iipprochà... 

On  î  Ce  naval  îc  r  rcveisant  de  Crusse 
Kjt  *ûn  ebeniin  a  reneonuy'. 

Il  a  i‘eîiCf,>nln5  ti'aucbon^ 

Il  lui  psrria d'une  amtiur  iJansugeiv. 

O'aliord  en  lui  pm-lïirtl 
1*»  bclle-x-y  consen  t. 

S  Sans  pedfMiter  auenr», 

10  Auprès iIli  poiit  tie  la  li-arriére. 
tJî-iâ  Ce  ceu|5let  e?l  seulement  drins  la  vers.  Sh?. 
}fii  Celte  liorïère  fmrdleet  làAre 


■JU  Se  vriyaut  prés  de  ^rsn  elievat 
'l'nilclniiil  tlû  l'é|ïCnm. 

'2:t  Arrt'ie,  iirn'te.  Jeune  lUIe, 
îfi  Car  11  inc  seniti]'  <|tie  je  n'  puis  pas 
ou  1  Arrête^  fiiTèle,  mfui  chevrd. 

■27^^10  J  "y  lit  eiiKj  mille  francs 

Ivt  loÉ  tu  nie  jfiii'M  lEuus  In  niisère  ï 
Qroifï-inoJ  en  vérité, 

1’u  en  auras  la  luoîtlè. 
t^-:tu  3] on  manteau  M  ma  valii^e 
,\les  trente  mille  rrancî^ 

\  sont  ferniés  dedans, 

:tK  Quand  elles  vienn' jouer  un  loiir. 

Adieu  mpH  einn  mille  franc*, 
Vii-l!E  Mrm  beau  mauteau,  obcval  cl  valise, 
Mou  or  et  mon  ar^nt. 

Toute' f|ue  j'iit  de  vatllant. 

[,a  vciiiilim  Sé,  ajouté  te  cimiplei  suivant, 
qu'iiiLililc  : 

A  lie  If  lü-tiQ*  dans  ce  village. 

1/y  a  fies  inies  qui  ont  de  l'argoiu, 
Toujmirs  en  galopant, 

Kn  profilant  de  ce  bel  avantatre, 

J  '  voudrais  assurénienl 
Trouver  enrere  autant. 
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cluKHp?  Vfuis  cii  _  (fiLri'î^  la  Ia-  IVoid,  f‘  iiiauj^ai^^  Et^rups 


I  iVus  lu  iâ,  l>ei-^ci-(\ 

f:iîs  lu  (Inns  Ic‘  <hniii|>? 
Vous  ftu[tii‘("Z  Li  |)lnk', 

Iaï  JVoid^  1(‘  luauvîvîs  loinjis. 


Moulu  dans  mou  (“Hnn'oss(^, 
Laisse  la  lou  I i'ou|i(niii  ; 

Tu  seras  \  U  \w  dniiiu 

la'i  h  nul  (In  ns  nu  ni  rlinluau. 


5  —  Je  iveiulurt*  ni  pluie 
Xi  fi-oid  ni  inmivais  l(‘in|>s: 

J(^  li](‘  ma  ifiumouilJo, 

(îîu'(fanr  mes  moulons  ]>huu's* 

\)  Si  lu  voulîus,  her^jrère, 

SI  lu  wntlaîs  m’nîmer, 

Xous  (i-iofis  à  roiulu'ultf 
Là  bas  dans  ec  verl:  ju-é. 


17  —  J<^  UK‘  UUH|'  du  rai‘oss(‘ 

Ll  (lu  joli  clin  |(Mu  ; 

J'aime  mieux  éli-e  Mina* 
i%u  ^ardanl  mou  ll■oiljïealu 

■J  î  Les  oiseaux  de  eam]»aLrU(" 
Sf>ul  (  eul  le  us  idus  luu-dis 
Que  (lu'ou  mel  (ui  ea;_''i‘ 

Vussiiôi  <|irils  soid  pris. 


SainLJea«-ic-nhercly  (ftavouO-  OU  Uitï,  llautc-Savoie,  p.  .M. 


VAW.  Î  SwllItîtllC.  ,  .  r 

3  Tii  y  MOLifTi'Ofi. ,, 

%  Jd  ii'y  Ey>ufTpp , . , 
fl-lft  Oli  !  CliarniJinLt 

Me  vcux-Ui  jrfuir  l^crger? 

V,  (>aUlei  Irmi'pcaii, 

i:-ï)Ti  Moii.-ciciir,  jKMjr  vos  iTÈclie^ses, 
e*  rosse*  pl  ç^IiAIOhUIi, 


U  ne  inc  envie 
l>e  i^ultloi'  Biioii  Irijujieani 
(Jn®  le  R  oisenuî  de  cage, 

La  TC'iwiofl  lîiTJî,  à  la^itii^llc  ^yqn  ÿtn|]rLuUt;C!<  les 
vnc.  ci-ilpi5S(is,  est  '^diis  <! ëvclopliv^ e  {|ite  la  nûtt'e  : 
elle  eompùUc  F»i'r.i>u|i|ci,s  <le  ifclus,  Htrui(  quelquc^'Uii^ 
Hi^Tnldonl  i''l rangers  à  l'idiie  pf  iinitlve  de  la  ehanson. 
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Ÿ  J'  ^jV^- >  Ij  ■.  1  Ji  I Ji  ii  Ji  IrS 


\  ^sti^j\'ï'(tkpw.  pff  ie  so  .  le 


J'bLnie^rais  bien  a^voir  îomHieijren 
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ge.  _  Jîn  mon  a  .  irutnî^je.  le  qar^fie  per  teu 


Dis-moi,  Nanon,  le  nom  de  [on  villa,£ro. 

—  .  IjO'ôf/fiiés  lu,  Mo7}SUj  Vittts  {o 

—  V‘a“t-]f  i^uek|u'im  dedans  cc  verl  hui-ag^p* 

—  hi  (frjintl  lofnuhrif^  fitaiHil  v^z~if  .«eW^’î. 


—  Vçvix-Ui  venir  doflatvs  ce  veil.  bocage? 

—  Ah  f  non  J  j'rràUinc  pn  /o  soh). 

—  d’aimorais  bien  avoiz'  fon  eœni'  on  ga,Lre. 

—  J'rti  inan  urnnnlf  je  la  (piriie  ptcr  leu. 
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—  Qu  îl  Dht  iicDi'oux  Ion  ainant,  nia  lïcr^^ùrD* 

—  Oh  !  i^rîH^Vra/  amUirrouf^. 

—  -îo  t’ainiD  Inon  naieux  cciit  fois  (|ue  lui  t'aiino. 
—  Et  liiéj  Momtfj  f  î'attio  oaè  mietix  que  vo. 

—  Je  n’ai  nie  pas  (.  es  graiu  lcs  (  jemolsoliew. 

—  ,Vf'  f/i(%  Wnnânj  (jue  tor  hahinoif. 

—  J’aiinei'ais  mieux  une  simple  lierprêie. 

—  Ef  mé^  Moitün^  îf.t  fiis  c/Vof  hibotwotA,. 

—  liis-nioi,  Nanon,  qui  Ta  si  likm  a|>pi  ise? 

—  Et  A/finsiq  lyonn  tm  a  /an/  tOt? 

—  Je  Fai  appi'is  au  château  de  mon  })ère- 
—  Et  tnéf  Moma^  en  qunlsut  ine^  tfvebh. 

Aky/an  (Greitoble). 


n 

y\n  I AXTK  Sa  vo  va  im  k 


Dis-moi  P  Xanon,  le  mnu  de  ton  village  t 

Approfpiv  Itff  mourtttif  vo  /a  srtrez. 

A  iens  avec  moi  te  mettre  sous  Fomhra^e. 

-  .VcOi/j  tfiimf-hti,  fie  ne  r'ïvî/j/n’ pas  P  minai. 

—  V-a-t-ii  i(uel(|u’tm  sims  ce  somhre  feuillage  ? 

—  On  (jrou  lurdiiit,  jnonr/îiifj  qnaml  u’  zy  sarèr. 

-  Dis  moi,  Xanon,  tu  m'es  bien  rigoiueuse* 

—  E  vOf  ntoiii  hu,  v-z  ê/es  irnt  aïttoéreu.\\ 

—  Si  je  suis  amoureux,  (;eNt  [mur  fe  iciulre  lie  le  reuse. 

—  E  me,  ntintfhn^  y  é  pr  me  tnoqua  tla  vo. 

—  Dis,  Xanon,  qui  Ta  fait  si  bien  apprise  ? 
î'!  vo,  itionvhHj  ont  éco  tunt  étiutia  ? 

J’ai  travaillé  au  châleau  de  mon  père. 

—  E  (ni,  inonvhti,  en  ynrdlnt  omn  ntotoït. 

—  Hélas  !  Xanon  î  tu  vois  ma  dernière  heure, 

-  Criiva,  monvtrn,  ervm  r]!/aïe/  t'o  widrez  ! 


D'hiïics  Despise,  Emde  ïes  patois  «atîoyards,  f^ertie  samUienna^  novembre  1868k 
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y.\iu\ST\%  in:s  lfArTF.s-AL(^ï-:s 

lioEijour  mon  nimahlo 

—  h  liVH,  tplùü  f^Uiî  VOiilèti  ? 

—  -le  eoudi  nis  lo  voir  stir  la  roi[^èrt\ 

—  /■,’  heu,  pnHitj  tpt^mn  dire  ? 

—  Poui  (ju(M^  Xanoii»  os-lu  isÈ  ? 

—  hcn^  pîmiue  sia  inni  futioHironi^  ? 

—  lo  suis  [ïoui^  le  rciKlia'  hemunisc. 

—  l'.l  itufj  }ÎOfts^.si.t,  par  nit*  tniin.mr  fie  rtttfs. 

.\rcl}it3€s  de  f.iap, 

Uomparcsî  :ui5î  :i  variantes  de  oette  chanson  la  version  auvergnato  de  rinm  l*'^  recueil  d-' 
.l/êiodies  j^opuiaire^î  dea  pro^niices  de  F  rance  ^ 


If  —  i.A  HKHoiiiîi;  i:r  u:  monsii-fis 


l'^OI'v  M  K  l  !  Itl  AXi a  ïNX AISK 


Trainatil 


iMr 

Hei‘  _  _  l  e,  le  iîun 
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le  gurd  Te 
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Te  vtji  _  ci  bien  Te  -  caet  ^_FüLsaiit  paLïre  ie&  iiiouJons. 


Chid  fau  pfffs.scMto  BeÀMnehwu ,qiw  tmunfai  _ 
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Chi  vffiiü  ga ^rm pa  dh  -  gni^^  À  mua  Jdu  jtiordaàmon  tvfii ^ 


1  îeririM  t»,  l)it‘U  tt‘  ^ar(l\ 

’Vv  voiri  bien  à  l’ôrni'l  ! 
l'v  vnîcî  h\vi\  ù  Tixari, 
l'Eisa  11  I;  jiaUi(\ 
f'aisanf  jmllrcs 
l'e  ViAri  }(U‘]i  à  rt“rni-| 

—  ^'hé  n  fiin  mit  tutnfhuK 

iîi*n  Miii-htvif..  tjtft*  Ktm  fu'i  f  îi  vonsy 

fli  f  Ciitt  fjiinis  pr'î 

A  rtu(  d juron  a  rvfljnvon , 

('lif  ntn  ifrint^^  pu  d^affttl^ 

A  fnif.  fimnlv  It  mon  toiiî  1/ 

—  ‘i'ii  nio  frai  les  rufltaneiit, 

Tt^  parlant  (locilenieaiU 

’l'ii  m’as  déjà  Ijirssé 
^^ans  i‘ii  éliv, 

Ma  laiatiK-lle. 

Tu  m’as  {léjà  blessé. 

Sans  te  poiivs>ir  ajjjïrurhcr. 

C^!  )'  ta  t*  (  Ü  ri  il  1 1  i;o  ti  ua  . 


— '  (  ttfinni  roitf^  orntn  hh'i^fiu^ 

Mi  jiiittrv  y  n'vi  }uv^  flm. 

J  n  (d  ttt  piKtdvft  itf  pfotnh, 

.Ve  gtfv  ragtfvtvrv  (?): 

A  n'fd  ni  potnfrn  nï  plotnh, 

A  Tr/  îtrn  font  un  long.  '/ 

—  nei^iréie,  si  tu  voulais^ 

lîîeii  hi'umist’  Ili  sci'ais. 

Tu  vicuidrats  dans  mon  tdiàteau, 
I îit'U  Iieui'euse, 
lîien  i-oulenUs 

Tii  ani  ais  tous  les  jnurs  après 
rrnis  pa;ri‘s,  iiualre  bupiais. 

—  î'eo  Miwhif'ti,  tné  soitvhtdo  paN 
hv  rn  pttif(\  dv  t:o  hupivo. 

^Miito  ntir  ttitm  pAntofirvitn 
f  )  fît  fittjgltt.^  O  l.t  riifJifdK 
Ahftoinir  ntoit  p;is.iinirt*!in 
f.hiv  fottf  cofrv  .  .V 


ih  'l'h.vinriiTioN.  —  SI  ;w  fui*  paître  iiieii  juaiitertii,  —  henu  nionsEeiir,  fpte  vùU!<  friit  à  veLüt  ?—  S5  vrius  ne  vtm» 
■l'ni'flz  phshUci,—  Je  voua  jiiie  el  r&Junc^  —  si  voiiP  h*  i  tms^arc:!  (lascllci,  —  je  voita  fais  itiofilre  par  tiioii  cliitin. 

I2p  CuminC^nl  i  nu-  aurais-je  —  moi  pauvre  îciir  je  n'ai  j>afi  liri.  —  Je  n'ai  ni  pouilre  mt  jilQiiii!»  —  je  ne  îtaiïi 

r|ue,4  ,,  l'I)  —  Je  n’ai  ni  poiulrf^  ni  plmtsb,  —  je  l’ai  lîrti  toul  au  lonjf. 

C5t  Bnan  monsieur,  je  ne  me  squdc  pa-  —  rtç  vij?i  pages,.  île  vos  laciiiaiï,.  ~  raime  miette  inoji  ]>trger  —  a  la 
mni'ion.  à  la  uiai.inn,  —  j'nima  mieux  niun  hereer  —  (lue  lou-i  vo--.  chéneaux. 


CIIAE-ITIU:  VI 


:^8n 


|[[ 


h\  iii:iu;i:KK  i:r  lk  mo.xsiki  iî 


(1 


ïlon  jouis  3  II  11  boi'^èrc. 

—  Adiott.iifUy  Moffmn. 

—  Qiu!  viciïs-lu  (k^  fïui  c^ 

Diuiw  L'C!  boiïi  iQulïu  ? 

loti  il  i 
iinrtlou  ^nof  monfon, 

Drnau  nm  lujuiein. 
h<^  cenf  iotUtf  fJoui\ 

—  Son I -Ce  Ijér^ùVLs 

res  aiiiuseinoiits  ? 

IvlaiU  si  jolie j 

Tu  ivas  pus  d'ainani  ? 

—  s\t,  itioantiiotij  Mout^ati 
Qtip  ui'uvé  aonma  ?  ^1) 

Jiitimiÿ  (il  roiOHfm  niifiro 

.Ve  jïi’fOi  itVfo  parhï. 

■ —  -le  ends  l)ien,  la 

(v>ue  lu  mere  tie  t’eit  |ïai'le  pas. 

Mais  Ion  tueur,  ma  du'ou* 

'l'e  le  tlil  loiii  bas, 

—  ^ 'reiaa,  liityit  Ciutu  prvtnjtto, 

purtlu  /W/a  //. 

Un  car  fsea  Ifniijnn, 

Utiuu-lf  ijoaM  arrr  fkj'  ? 


—  'l'on  discours  m'accable, 
Mc  inel  à  la  inorl  : 
lîc‘ï;içcre  afioraldç, 

\'ots  mou  Iris  le  surL 

—  .l/ouM  tpn*  rhînt  ffilro 

/Vr  ffn  timt  prnntf  ntnon  ! 

Vt^s  i'apouUonri 

(^(ynriurai  x/  finju^  (;j) 

—  A  né  le,  Sylvie  ! 
bar  les  clières  mains» 

Ma  mort  ei  ma  vie, 

Sonl  en  Ire  tes  mains. 

—  /J Mi  îNCi  nnw,  pfuiiire.' 
y'en  fenon  ren  pins 

Qiœ  ion  fiéninmlfiit 
Mùitn  fiott  ntoHii  fns  î). 

—  Ton  ckieii»  la  belle» 
l'jst  [>lus  humain  (|ue  loi. 

Me  caresse  oi  me  llatits 
Se  Ment  près  tle  moi. 

—  .1/ lit  hi*sfhi  //au  / 

fiiOtii  i(e  t  rottiiloUii  : 
rico  î.ons  rare^xa 
l;m  près  tfo  vottn.  Tr 


de  G&p  (Huqnéte  de  1851).  —  Coniinuiiicütioiii  de  M.  LusstgiioE,  instituteur 
IJiibUc  au  MonétJer-Allemond. 

J'ai  recueilli  encore  à  La  Mure  une  version  de  cette chauson,  en  patoia  tlu  Ghampsaur, 
mais  de  façon  trup  incojnpiète  pour  la  pouvoir  donner  ici. 


(J|  (jue  m'aveï-ruiLM!  uûtliihéû  '1 

Je  ei'fiis,  Dieu  vous  jnenuej  —  «juc  vous  àvtK  pcniu  l'eapriu  —  ün  cœur  lanjjue  —  peut-d  dit? 

l3i  >lüii  iJiuLi^fiuc  fuiit-il  fsiîre  —  ponr  ini  si  grand  mal  7—  vers  raiiothjiïairc  —  je  courrai  «'11  le  fatil, 
tVi  Dans  nïe«  mainA,  jjBUaïre —  Je  iVcn  tiens  licii  plini  —  que  ma  [tiû^ictle,  mon  IM  el  men  fuseau, 
t^ij  Ati  [  ]a  bêle  line!  —  Fl  veu.s  î^erit  des  croutocif;  :  ™  pour  cela  vou-s  carnî^^rtCi  —  t+t't  |>rés  de  vous. 


I,ES  CHAXSOXS  IIK  IIEWIEHS 


:i8i 


APPENDICE 


Voici  d'abord  deux  intérêts  au  tes  mektdle.s  pae^toralea  dont  les  jjaroles  n'uiitpaà  pu  éti^e 
retrouvcos  complètes  î 


Modère 


ï 


ff— 


QiiEtnd  je  vflisî'i  hi  irhnsse^O  nVsi  p;ispüur(rhuSi-ser*,_  Quand 


=^')  *'^IIÜ  ■  J’’  J  I  ^ 


]e  Viii^à  Jii  diugsuCe  riVsl  pus  pour  (:îiHS_sei\ _  C  est  pour  aider  voir 


IDutaid  joli'  her  ^  gè.re  Qui  !ù  bas  Oniche^snria  luii^  |Tè_re^La  laî 

Su  t  II  i-J  eAtiile-  M  Rïtrien  n  e . 


Hieiï  rjtliiiié. 


P 


m 


h 


La  ber^  gèi'"*  i|ui  est  dans  ie  bois^JelHÎ  eii_leji  _  du  pleurei  plusieurs 


$ 


k 


iMi  J'ii'i  I  r  \f,  f.  J'J'I  r  "l 


lois 


Pleu_  rm\  son  obéra  _maiit  Qui  nVsl  ipi’iiii  iiicoiis  _  taul , 


I  I  1,  M  1 1.  P  U  j' P  p-^ 


Pieu  ^  liiutsoneber  a  _!tJEiiil  Qui  ne  revieiil  pEisdituseeboiscbarniyiil . 

Onjon  (Olsatia). 


Cette  mélodie  n'eat  qu'une  adaplîition  de  l  air  de  danse  provençal  dit  :  Ef  dfli  /ia^isairr 
(voy.  VibAi.,  Lou  lamtîounn,  p.  247). 


CllAPlTUK  VI 


LR  IIEAU  CEFlGEh  DV  Roi. 


L’autre  jour  le  beau  berj^cr  du  roi 
Il  iïi‘a  juro  plus  de  mille  fois 
Qu’il  me  serait  toujours  fidèle, 

Ofi  !  inaÎ3j  l’iiiyrat^  il  m’a  trompé. 

Lessus  -SCS  blancs  moutons  je  voudrais  me  veuf-er. 


3  couplets  Cvo> .  V.  [l’ISDY  et  .1,  TiERi^OT,  Ch.  rec^  danfl  le  V'ïuaraijs  ei  Ver^rs, 
p.  10).  IleciieiUi  à  LaChupdlè-en-  Vercors, 


Le  petit  PASTÔtritEAlF. 


Quand  j’étais  chex  mou  père, 
Petit  ^aa  pastoureau. 


Un  Iollp^  rusé  comjmre, 
Vin(  prober  lui  a^rneiiu 


J  allais  par  la  bruyère  . .  .  .  ,  . 

Conduire  mou  troupeau.,. 

Voy,  RîTü,  l/auIe-SarrOïc,  p.  OL —  de  ne  p^uise  pas  que  ectte  chanson,  probablumeiU 
reeuelllio  k  .\nnecy,  soi!  répandue  ilans  les  milieiiîi  populaires  de  la  Savoie  et<lu  nanphînê. 


La  Panse  m:  tuoiueau. 


Quand  fêlais  petite  fille, 
Les  moutoiift  j'Hllaïs  garder 
d'onbliai  mon  déjruner, 


Mes  moutona  sont  égarés... 
iSerger  prend  sa  eorneiiuise. 
Se  met  k  eornemnser. 


Un  des  valets  de  mon  père 
Kst  venu  me  l'apporter... 

Serrauaf,  près  rbûnes  i llaute-Savoîe). 

Une  chanson  recueillie  à  +Vari{/np  (Uumillyj  conimenee  par  les  même»  vêts,  mais 
change  Ptisnite  do  stijet,  passant  ü  im  dialogue  ussck  ïncohérent  où  se  retrouvent  des 
stîuvcnirs  de  diverses  autres  chansons. 


[.K  lÎEUGEU  et  I.A  HKtiaKIlE 


Qui  veut  ouïr  une  chanson nei te 
Faite  nouvellement 
IViine  jeune  bergère 
Soidcttc  dans  ces  champs* 


f lardant  ses  blancs  moutons^ 
Filant  sa  coîognetlo, 
fjji  bas  dana  ce  a'itIIou, 
Prenant  |daisir  aonlette. 


iVair  de  votre  visage 
Me  paraît  dVtre  cbarmant 
M’approchant  d’une  llcur 


Qui  me  parait  très  belle, 
Si  je  peux  l'enlevor, 

.Ucn  ai  un  plaisir  extrême. 


l,a  partie  la  plus  iuléressaute  est  le  couplet  de  signature  : 


Qui  a  fait  la  cliansonnettie ^ 
Sont  Irois  Jeunes  gar^:ous, 

A  Turin  dans  leur  cliambrcttc 
Fai.sant  eollalloiu 


LKîi  DK  lïKlDrKilS 


Kai'Laiit  de  ce  dindon, 
Aussi  de  leurs  mai  Iè  es  ses, 
De  bonne  afTectlon  : 

Ils  l'ont  toujours  en  UMc, 

liessiins  (îliiuio-Maui  icnneb 


Le  Sedi;ctkur  srvisnFEK. 

VarianiG  do  la  ehâiison  :  a  QJinntona  le  tour  d’ono  bergère  ci-dessus. 


.Lal  dans  ma  bcuirscttc 
Cinq  cciit  mille  francs  ; 
rtf  tü  veux,  la  belle, 

.le  t’en  ferai  présent. 
Quitte  ton  troupeau, 

Ta  fortune  est  faite  ; 
Viens  dans  mon  cluiteaii, 
Charmante  CIlsabeaiL 


(TarentaiseL 


KlCreçoit  l  e  présent 
Avec  beaucoup  d’adresse; 
Eirprcnd  la  clef  des  champs, 
Va  rejoindr'sûii  amaiiL 

PI  ■  P*  ^irFa  I  +  " 

Ab  1  si  quelqu'un  savall 
Dcdatia  mon  village 
Le  tour  qu’ou  m'a  fait. 
Chacun  s'en  rirait. 


Mè>je  sujet. 

.l'ai  rencontré  une  bergère 
Lu  gardant  ses  moutons 
tsur  la  montagne  du  Piémont. 


La  bcrgèi'ü  perisuadc  au  sédu<'tcur  d'entrer  avec  elle  dans  une  maison,  d'où  ellts  sort 
aussiitôt  : 

La  bergère  ne  fut  pas  sotte  : 
l<jn  s'en  allant  forma  la  porte  ; 

Ferme  la  porte  en  emportant  la  clef... 


Le  lendemain  y  vient  la  mère 
Garder  les  moutons  de  la  bergère  ; 
Elle  entend  crier  à  haut” voix  ; 

Belle  bergère,  ouvreiî-mol.  * 

Séez  iTa reniai  SC ). 


—  Que  donn'roK-voos  à  la  bergère 
Qui  ouvrira  la  port'  pour  voua  plaire  ■? 

—  Cent  écua  d'or  de  mon  argent 
Je  lui  donn'rai  assurément.  » 


La  BHrusÈnE  et  le  Cii.^ssEun 

Un  jour  en  allant  à  la  chasse... 

■l’ai  rencontré  une  bergère  .. 

1  "l  -  «P  1  -  B,  «P..., 

^  Je  suis  une  simple  bcrgèie. 

Fille  d’un  pauvre  paysan. 

Allez  irtiuvereos  demoiselles 
Qui  pasüeronl  bien  votre  temps. 

Et  moi»  laissez-moi  wur  l'herbette, 

Moi  et  mon  joli  troupeau  blanc. 


—  Si  vous  avez  ramour  en  tète» 
SI  vous  été*  trop  échauffé. 
Là-bas  l'y  a-t-  une  rivière^ 
Là'bas  faut  aller  voua  baigner. 

Voyez  là  mon  gardien  fidèle  t 
Si  je  Vais  détacher  mon  chien, 

Il  vous  mord  et  11  vous  blesse. 
Vous  faut  aller  au  mèdédn. 


.‘i<î 


Vallée  d'Aosie. 


lUÎ  VNThK  VI 


La  LËîiGtiit:  er  lk  MvtOHu. 

Julie  CM  gardant  son  troiipea\( 

Etant  tovifsciilc  flans  eé  vert  feuillage. 

Le  chant  d'un  tendre  roa^ignol 
Kit  soniincîller  la  belle  enfant  sous  eea 

[ombrages* 

Pendant  <(ite  3a  hclte  donnait 
'rous  les  moutoiiiS  s'égare îit  d’au  près  d'cllf.'. 

Le  mylord  qui  voulalE  Faiiner 
l’it  renfermer  tous  les  moutons  de  cette 

[bellCn 


Quand  la  belle  se  réveilla, 

Elle  se  trouva  furt  en  peine. 

T.e  mylord  vient  tout  doucement 
Pour  consoler  la  holle  enfant  qui  est  dans 

|la  peine. 

Julie  rebuta  le  mylord 
Qiiolqu'il  lui  fit  de  si  belle  promesses  t 
Sur  son  tablier  mit  un  trésor  : 

«  Mylord*  renfçrjnez  vos  trésors  et  ''^'os 

(richesses^  & 


Tout  est  charmant  auprès  tbs  vous; 

L’on  est  lonjours  gai  comme  une  hirondêllc- 
^[ais  si  l'on  vous  quitte  un  instant 
l/homme  ressemble  en  t^c  moment  la  tourtendle. 


iVénache  (Hrlançonnais), 

Ce  mylord  en  fermant  les  moulons  de  la  hergèi'o  ii'e&t  autre  qu'un  personnage  du  Hoi 
Pt  U  Fernuer,  de  Sedaîite,  musique  de  Mousigiiy,  Nous  ne  saurions  dire  lequel*  de  Topéra- 
eoniique  ou  de  la  chanson*  procède  de  rautro,  éprouvant  un  ctonnemont  égal  en  songeauL 
ou  que  la  chanson*  si  elle  est  la  première,  a  inspiré  à  l'auteur  ami  de  la  nature  iin  épisode 
d’une  de  scs  compositions  les  plus  charmantes,  ou  que  cette  îonvre  toute  parisienne  a  pu 
laisser  des  souvenirs  si  durables  dans  la  mémoire  pf>pii]airo  et  jusque  dans  un  dos  cantons 
les  plus  reculés  des  Alpins. 


La  lîEiUiKiii-:  ET  l'Ai-lemanu* 

Je  suis  Âllemand  ]>ieii  riche. 
J'ai  de  l’or  et  des  ducats.  ' 

—  Aiil  rt  tirez-vous,  de  grâce, 
Tropgros  lourdaud  d'Allemand 
/Jouïïecïîie. 

La  Bergère  kt  le  vieux  Mossielh. 

Je  viens  te  voir*  mon  aimable  bergère* 

Je  viens  le  voii'  sur  ce  vallon. 

Veuxdu  m'accepter  pour  mignon  ? 

Je  te  ferai  mon  héritière.** 

—  Cela*  Monsieur  ne  presse  guère. . . 
Vieux  grisoTi,  vous  perdes  la  raison. 
J'aime  mieux  xiii  jeune  garçon. 


—  Ji‘  vaux  bien  nii  jeune  garçon* 

—  Vous  nie  porleü  du  mariage  : 
Vous  av  cz  lüs  chevmix  tout  blancs. 
Vous  ressemblez  au  Juif  errant*. . 

Aime  {Tarentaisc). 


Un  françak  a  pins  d'adrossc 
Pour  gagner  nos  cfcurs  : 
Allez  vers  une  allcniande 
Qnî  fera  votre  bonheur, 


...,.**  ehez  moi  tout  brille. 

Maison  dorée*  argentée,  bien  parée, 
'l'out  est  pour  toi,  majeutie  fille  ; 
Partout  des  nGur,s  tu  irouveraw* 

En  carosMo  tu  rouleras* 

—  Monsieur*  si  je  prends  ma  honlelteH 
Sur  votre  dos  je  vais  frapper. . , . 

Aîlez,  mon  co^ur  n’est  pas  pour  vous 


CHANSONS  DE  CONSCRITS 

ET  DE  SOLDATS 


CIIAPI'I'HK  Vil 


CH  ANSONS  DK  ('(iNSdilTS  KT  DK  SOLDA  IS 


r.\n[Li;s  stHtlals  oii  Ijcjuix  ciipiUiiT’ics,  k‘s  niîlîliiiircs  sdiij  l(.^s  |hm'- 
soiiiia”('s  lavOr]?<  di*  l:i  t  lJa3l^^^^||  N’cius  en  avons 

rniK*onliv  htsiiKoiij)  clans  prrtaklcnlas  soi-îcs  :  Uair  i-ôk^  à 
la  M'HIô,  (dail  loul  Cankusisk'  v\  inia^iiiàiio.  Il  en  seia  dilféi'eni- 
MKHil  dans  c  (‘  i:haplliv,  i|ni  va  mniH  nicïiilrei-  lo  vi  ai  sohlak  ne  eaehanl.  l'ien 
de  ses  senJîniLnits  nads.  [|s  ne  soi  H  ]kis  toujours  opEEinisles.  Sans  doule 
plusieurs  des  ehausons  ipi Kn  va  liîa"  ténioii^nenl  di'  la  Jîd<dilê  de  rkoimne 
du  iH‘U|deàla  pali  ieo't  riamneui  du  di-at>eau.  Mais  en  général  elles  elianleruid 
sa  irîslesse  à  sadoiinier  du  pays,  son  i-cï^ret  de  ijuiüer  les  parents,  la 
ntaîliésse.  d'el  est  3e  sujcl;  pi'esipie  uniipie  des  ehansons  de  eonsrrits,  (|ui 
ne  sont,  ia>ur  ainsi  dire,  cpie  des  variai  ions  d'un  seul  e1  niêiiie  tlKune  ;  tel 
nous  Irouviïns  <‘neoie  tlans  les  elnuisous  de  dé|>aÈi  poui-  la  ^jruerre,  oiï 
la  voix  de  l’ainie  s’éîèvi'  })ai]Vds  avec  ]dus  tk'  fort  e,  eherrhant  à  retenii' 
eeluÈ  tjui  s’en  va  dans  rineoniui  ef  lui  rein-oeluinl.  douloureusernenl:  son 
aJjando]!. 

Il  ne  seTiikle  pas  tpie  la  plupart  de  ces  ehansons  soient  très  ancieinu's  : 
le  lait  tpu'  prest[ue  tontes  ont  trait  a  l’obi i^a lion,  relativement  moderne, 
du  service  inihlaire,  (m  est  une  prejuierc  prouvt‘  (pn  suirirait*  Te  s{>nt,  en 
rcalilé,  les  seules  chiinsons  inililatres  ipie  la  tnénioire  po|>ii3aire  ait  eonsa- 


CIIAIMTRK  VII 


tiWnS.  N'ullü  im  iTy  rtitniuve  lo.-^  î]iuin({rus  (mci\s  fU-  ces  çluints 

d'aviMitui  iers,  si  curiu:lêristi([ues,  quu  les  pulilicnlions  fUi  xv''  et  \vi* 
nous  ont  roiisoi-v'ecs  en  si  ^raitde  ahoiulniu-f\  I^e  Ion  sukliiLl:e!-><|iie  en  est 
pi'i;s(|ue  <'onj|)]èl:enn'nt  exrlu  :  (ont  au  pins  a|)|iat'aii-il  dans  i|üekjués 
coujilcis.  avec  une  alïeclaliiui  <|U]  jnouve  ipt'il  n’esl  ni  naUii’cl  îii  sineèia*, 
t'ei'lnins  iiei'stuniaLres  téniinins  disenl  le  presli|re  icresistiblc  du  stiUlal 
IVaueais  ;  mais  c’esl  a  |>eu  près  rinit  ee  ipte  la  elianson  nous  nionli-e  à  S4>n 
avantage.  ^,,Kieli[Ues  l  ares  inorceaiix,  places  à  la  lin  du  cha[>itr(\  eNjirinienl 
les  sentiiiu'iils  divines  lîu  soldai  au  secvice  :  entana' ecaix-ci,  |K'U  l  éjjanfhis, 
sont^ils  li'un  hm  asse>',  différent,  id  a})[)arl iiuuieni  plldol  ait  seini' 

pü|iLilaîre. 

(diose  dîü:in‘ d'él l't^  no(ée  :  alors  tpie  le  ilépaH  {lu  ('onsci  ît  ou  {|n  siddat 
sk'ii  allaid  en  irueia'ea  lîoniié  inussance  à  un  si  ^land  laaiibre  tU' cliansons^ 
le  rtïtour  au  pays  n'eu  a  |u'oikiil  prestpie  |}as  utu',  —  car  nous  n'avons  pas 
rtnupris  datis  t  idlt'  série  les  i  hanstïns  ronnuiest{nes  du  UrUttir  (fit.  S’okkd 
<pii  oui  ti'onvé  leur  phu'e  lians  un  au  (ce  chapilce,  id  dont  le  eara{'!ère  est 
tout  anectititli [ne.  ïKran^e  disposition  du  ^énie  pi»jmlairis  i\\i\  n<*  lron\i‘  à 
clianlei'  pile  ce  ipii  es|  objet  de  tristesse  ei  de  latines  ! 

tj^uanl  aux  chanstuis  de  marriie,  dt*  cai“ictére  trojj  ^^êiicral  pour  îdie 
adinisi;s  dans  un  recueil  [ntndnciid,  inais  ne  les  dinnioiis  pas  ici. 

Nous  avons  sîü:nalé  déjà  à  [>lnsieiirs  repi-isi's  iranciens  cahiers  doni 
lai  nous  a  ciMninnniEpté  îles  spécii liens  inténîssants  ikuis  les  vallées  les 
pins  ri'cuiéçs  d(‘  la  ??avoie.  t  v‘s  cahiers  aboiulenl  en  inon-eaux  delà  natürt‘ 
(le  ceux  tjui  lo]ü  l'objet  tle  ce  cha|>H.re;  il  en  sei'U  fail  nieiilioii  cl  nu  pie  fois 
pue  s'en  |irésen(t'ra  l'oiarasiotu  lieaucou[j  seraient  coapjJêlemenl  otddîés 
aujoiuii’lmi  si  ces  cainers,  évopuanl  de  lointains  souvenirs  parmi  les 
vieillards,  ideusseni  aidé  à  les  faire  revivre  dans  leui*  inéinoire  :  c'est 
«rrâce  lï  leur  sertairs  pue  j’ai  ]iu  ri/cueillir  les  inélodies  de  pueh|ues-nnc‘s 
iles  plus  anciennes. 
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I  (J:UL  ^'uvtl  (’iiliMidi  U  imu  t  hniisiHU 
î  Jno  rhuiisnn  Isiuh  nuiijiosùu 
I Tint  luMi  i‘iloy<ui 
Va  lion  icpuJiJit'ain 
(jiii  U  lu  omir  ]  nul  in. 

Voilû  lu  soi'l  ^rioi  lion  i'û|)E|] illruiiu 

7  ( ’îiin;n‘.'’Kl\  il  ni  ms  fuiil  |Kn‘lir 
'l’oiis  ;V  la  n<Hir  (lu  is 

Il  iDHis  faut,  [uirtir 
(  ‘ainaraili's  l  onst^rüs* 
n  non  K  Inul  ol>ûii% 

(^Innnrl  nous  saurions  tl'y  purili-i'  la  \iu. 

\‘A  Son  [jôr  te  viuni  voir  un  ]ilourant  : 
t<  .\fli(nL  mon  Jils,  mon  {'spurancf'.  jj 
Kt  su  inoru  aussi  : 

Adimu  mon  livs  l'Iu’C  Üls  ! 

A|>i'Us  Savoir  nourri, 

à  présent  ([ue  in  l'en  vas  |>ériî\  & 


CllAPlTlU;  VII 


mi 


IS*  (f  maman,  oinhrasfsex-inoi, 

t.”os!|  rdtMiüoi'  iniHnenI  <(ue  j’  vniis  parlo. 

AilkuTj  \mm  |ïaj)a. 

Va  nta  livs  miimn, 

Mt  nia  imiHir  {(ui  okI  là  ; 

Moul-cl rc  ({UC  Jainais  je  nn  i'('lnanu‘i'aL  » 

( 

“Jà  i  'tM|iic  J(‘  !(?  en  [>ai'hin(, 

4  / est  r  leuilre  eieiir  de  nia  niait resse, 

(\hi’  j'ai  tant  aiinee 
Va  laik  çcnsidéive 
De  leur  aiuiiics; 

(Tes!  à  peésenl  i[u’îi  inc  la  J'aiii  qiiîMer. 

:iJ  fJiiainJ  iniu«  funii^H  en  jilcniu»  niert 
d’iint  au  priielie  de  rAn^ltderre, 
l/on  voit  les  ihnissien^î 
<vUii  inan  heni  à  ^'■rand  hain, 

!■)!  hdiis  inoui'oiis  de  fainn 
Vàiilà  le  sin-t  du  hon  réjinlilicain. 

Manuscrit  du  T’our  [Chumonix),  t8lî,  —  Dés$.^ns  [Uanlc-Mauiicnhc),  *2  versions  ma lui»- 
entea.  ™  A/odn£^£  (Quojras}.  —  CT  Ritz,  //auIe-S'niîoi>,  p*  I.  Voir  dan»  la  Hetjue  des  trsd. 
pop.,  lll,  p.  17*  à  la  suite  do  trois  versions  provenant  de  la  Hresse,  du  ^^orvàn  et  des 
Céveiines*  rindicatlOii  d'une  variante  dan  phi  noise. 


Cette  cliansun  esl  te  ly|K‘  <lu  ^enre.  Elle  <"st,  de  lieauecuji,  la  jihi;^ 
|iO})ulaii’c  tle  len  cluini^nie^  de  ci^nseritts  ({uVnv  (  lianits  sinon  ])eul- 

être  dans  tonte  la  l-'i-ane(\  dvi  nuiîns  dans  les  ]>]-<ivine(\s  de  l'esl:  el  du 
cenh'e.  Les-Variantes  skn  pi'êscntenl:  souvent  avec  des  altei-ations  nota- 
Ides,  |êinoij.''nant  de  Fintliienee  ries  éjio(|nes  siu-eessivcs  et  des  ïa'pimes 
divers  pendant  lesqueds  elle  a  aeeoinpa^nê  le  enrlè^e  des  eonserîls  se 
l'endaiit  au  liiai^r;  au  snrt.  K^s  vansious  savoyai'des  et  dau|diiHoises,  ne 
]n-ésentanl  cuire  elles  ijue  <lcs  dilTêreiices  lio  détail,  doivent  sc  rnp|>riM  hçr 
du  lype  oriirinat  plus  que  la  |du]iar1.  de  relies  qu’on  avait  trouvées  pi-éré- 
demnient*  léinsislanrc  a\a‘r  hufuclli*  y  est  employé  le  mot  (n^cpiihlirain  » 
est  une  ])rcuv<‘  sniîlsante  ([lie  le  P^xte  a  élé  composé  à  l'époijuc  dt's 
guerres  de  la  pi-emièrc  lîépulditpie.  D’autres  versions  introclnisenl  le  nom 
lie  Napoléon,  ou  bien  des  vers  royalistes,  mais  ou  peut  assurer  tpie 
sont  là  tte  sinqiles  altérai  ions  et  additions,  l^ar  eonlre  il  si*  [lourrait  <|U(^ 
les  cüujdcts  du  milieu,  él rangers  à  hmte  jjarlieularilé  historique,  eûssciU 
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au  I 


appartonii  (fahord  à  <fuclt|üc  cliaiison  de  dépaH  du  soldai  î^oüs  raiicîen 
ré^iine,  of  i\uQ  vos  fi  a^*-nionl>î  aiiftd  iotti'.s  aieni  été  le  ]Mdii|;  tfe  dépar!  d(?  la 
(d1al1s^Ml  des  1  Lis  républîcains:  c’csfainsi,  IVê{|iKvtiiuieut,  (ptese  lornie 
la  chanson  h  adiMonnolIc.  K\\  lout  tas,  ces  coup  Ici  s  soûl  ceux  t|ui  nul 
racoeiil;  populaire  le  plus  jmis  cl,  on  luénic  io]n}>s  (pi'tls  soinhlont  s(* 
i-al taclioi' aux  h^addions  lus  plus  aiudoniics^  iîs  snnl^  rcslés  les  pins  colobros  : 
do  kudo  la  chanson,  bien  ilos  ^ens  n’oul  conserve  diuis  leui'  nieinoîi  t*  ipi<‘ 
ce  oouplok  fl’aiiioui-s  h‘  plus  oxprossir: 


Ce  qüiï  je  rc^rcltc  en  pai  Unit. 

O'üM  l’  UïncJi'ti  e<pur  de  ifia  maîtresse. 


Ayant,  houvo  un  loxle  fixé  i)ai'  récriture  dos  nous  l’avons  adopté 
(‘t  reprcMlnit  inlé^ialoiuonl  ci-dossus  :  les  vatdanlos  sont  oinpiuntôos  aux 
autres  v^ersions.  Notons  d'alïord  ipie  lotîtes  ont  conservé  lo  incnie  preniior 
couplek  qiron  n'a\ait  jjas  lolixuivo  ilaiis  les  autres  lexios,  et  i\{û  a  toiUo 
rappareniïO  <rèti  o  lo  |>reni]or  <‘ouple(  original. 


Vak.  2  ülians^orilfïUe'... 

■i-H  AyaiU  lie  ctfîMi’  htimaim, 

J'Auvrü  rt^publicalrt^ 

Donl  on  ne  eona&ili  A  J:ftnials  tu  lin. 

7  .  . . ......  quitter 

[ou  J  conscrits,  fjiilotetneol. 

K  pour  Aller  ItïitE  droit  t'i  lit  gnei'ro. 

1:^  Nous  risquerons  bien... 

Ilü.  f)a US;,  les  versions  If  3*  couplet  clcvienl  1* 
el  Invei's^îEnenl. 

1:1  ?l|(jn  pÈre  vIeiLl  tout  en  ideurunt. 

[oik|  Mon  tendre  pèr':^'  mil  ù  pleurer. 

VJ  Mon  cher  inpjt.  emljjàspe  inoi 
C'est  lu,  dernlàC  Pois...., 


Ftcrc  el  xoeui'  qui  fC  l;'i. 

[ou]  Kl  nia  Hoiiir,  Je  ni 'en 

Pûut.'Ætrejic  ii'>'  reviendrai  pnj^. 
(ouj  Peut-être  junmis  Pen  n'se  reverra. 
^7  Après  l'avoir  tant  aimée 
"JQ  (iu<7niiiki  âe;^  itodtiéis. 

[il  Dernier  eniiplet  dani^  la  verAïou 
Kn  nrrivunl  en  pleine  nier, 

Kn  upprochunl  l'Au^le terre. 

Ce  ..^i»nt  le.s  Pril;;siei|:}i 
Avne  les  Antrlütdeas 
.\ya,nir  le  .‘üaln-e  en  main. 

Voilà  lu  Un  d'mi  lion  répubEiruin. 
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COiXSCHI'l'S,  KXCAGKO.NS  NOS  VINC  I'  ANS 


Conscrits,  eng^igconfj  noâ  ans, 

Voici  L'heureux  jour  du  tirage. 

]^roüton$  de  tous  nos  hislaiils 
l'our  célébrer  ce  beau  passage. 

Entende^;  au  faubourg 
Ucsonner  le  tambour; 

Nos  vElïes  d^alentûur 

Viennent  au  canton  ]>otir  tirer  tour  à  tour. 

blnfin  l'instant  est  arrivé 
De  partir  :  quelle  joie  extrême  î 
Tenons  notre  drapeau  levé 
Pour  annoncer  Theurc  suprêmep 
Allons,  au  pas, 

Ne  nous  abrmous  pas; 

Le  destin  des  soldats 

Kst  le  plus  heureux  que  l'on  trouve  icuhas. 

bientôt  sur  le  chétif  {?j  papier 
Sortira  notre  destinée. 

Nouâ  serons  civil  ou  troupier 
Quand  finira  La  malinée. 

Mais  au  très  haut  choix 
Chacun  a  bleu  sa  croix, 

Il  faut  suivre  les  lois, 

Lt  soutenir  la  patrie  et  ses  droits. 

Hea  drapeaux  qui  ilottent  au  vent 
La  ville  entière  est  pavoisée. 

Pour  nous  regarder  en  passant. 

Chacun  sc  met  à  la  croisée. 

Voyez  tous  Cês  coiisto'ils 
De  dilTcrenta  pays 
En  ce  lieu  réunis 

l^our  engager  leur  vingt  ans  accomplis. 


Volet  qii'oii  commence  à  tirer, 
Avançons-nous  vers  cette  euceliiio. 

Mais  ccartens  avant  d'eiitfcr 
Nos  vains  soucis  et  notre  crainte. 

.Miens,  plus  qu'un  momeîit 
lîîuquiétuJc  et  de  toerment. 

Et  nous  irons  gaiement 
'l'ircr  te  iol  attendu  vivement. 

Courage,  amU,  cest  notre  tour: 

Montons  l'escalier  au  plus  vile, 
l.aissons  le  drapeau  et  le  tambour. 

Nul  refus  ne  nous  imite. 

C  est  là  qu'ost  le  destin 
Et  l'eapeir  incertain, 

C'est  là  sous  notre  main, 

Nous  allons  le  eonuaitiL'e  à  la  fin. 

C'en  est  fait,  nous  sommes  tous  prêts  (1). 
Si  la  science  fiî|i  est  pitoyable  (3} 

Le  ciel  nous  sera  secotirable  ; 


Xous  avons  lanL  du  eu; or, 

Jfonlroiis  notre  valeur^ 

Servons  avec  honneur  [iieiir. 

Cn  nous  attend^  volons  au  champ  d'bon- 

Chers  parents  qui  priez  pour  nous, 

Triste  nouvelle  à  vous  apprendre, 
f^e  sort  nous  sépare  de  voust 
.\  son  caprice  il  faut  sc  rendre. 

Mais  calmez  nos  regrets. 

Nous  aurons  des  sueccs  (M 
Quiconque  est  Français 
Doit  affronter  la  mort  sous  les  boulets. 


/je,v«an^  (Haute-Maurlcnne),  2  version.?. 

Cette  chanson,  de  stylo  non  plus  'populaire,  mais,  sinon  littéraire,  du  moins  eu  quel¬ 
que  sorte  fioiliciel»j  se  ciianie  sur  le  même  air  que  la  précédente  fen  répétant  deux  fois  la 
musique  des  quatre  premières  mesures  sur  les  vers  3  et  4  de  chaque  couplet,  et  adaptant, 
par  quelques  répétitions  de  notes,  les  vers  plus  longs  de  la  suite).  Aussi  est-iJ  arrivÉ- 
maintes  fois  que  les  chanieurs  les  aient  entremêlées  l'une  avec  l'autre.  C'est  ainsi  quhjnc 
version  cévenole,  mentionnée  au  «ujtd  de  la  chanson  precedente,  commence  par  trois 
couplets  de  cclle-ci,  et  s'achève  par  deux  de  l'autre.  Ayant  trouvé  h  deux  sources  ce  texte, 
Aulliaammcnt  complet  malgré  ses  incarrectlons,  j'a{  cru  bon  de  le  reproduire,  aliii  quHl  soit 
désormais  faeîle  de  distinguer  ec  qui  appartient  à  Tune  et  à  Taiitre  chanson. 


itt  On  :  pns. 

Ou  :  séance. 

lüj  Ou  ;  îninUoyftMc.  Ce  roiinirt  ost  très  allèr^. 
(i)  Soucis. 
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Nous  S(  U  II  lues  trois  tniiiiu'iuli's, 
Tl  ms  1rs  l.i  ois  jeu  iios  roiisri‘tlsî 

I  .ü  prc'Fcl  il  nous  Jrliiuiido 
l'i!  lo  ru  |j  liai  no  aussi. 

A  vaut  4a  ([uillei'  nos  liailas 

II  nous  faudra  slivorlir. 

Entrons  4oni'  sans  plus  atlaiulrc 

Uans  re  Joli  (  abarfl, 

iJc  nos  rliarnianius  niaili'ussas 

<Ju-îl  nous  faut  abamlonttc]'. 

IhiMins  à  picina  rasarla 

l)u  au  vin  roiiiïa  al  t-Jairol- 

K  . 

I /hôtesse  étendit  ta  napiïe 
Va\  disant  :  ff  Que  vouIok-vous Z 
—  Apiiorle/^'iious  sui-  la  table 
I  "n  hou  ineinbre  (le  mouton, 

Va  aussi  du  vin  |>oui'  lïoire» 

Pour  fairo  eollatiom  » 


.\di(nt,  (  lier  |iêj'e-/'<d  tnère, 
i'd  aussi  tous  nos  paretUs^ 

A  nos  sonii's  el  à  nos  frères  : 
Nous  allons  au  lépii lient. 

Au  l'etoiir  île  nos  rampajjrues 
Nous  soi-ons  bien  plus  eonteuls, 

La  nuûiresse  du  jikis  jeune, 
plie  se  mil  à  pkuii  cr, 

\a\\  disant  d’une  voix  tend  te  : 
ff  Cher  anianl;  ([ue  ferai-je? 
jsi  tu  t'en  vas  a  INinnêe, 

Je  vais  mourir  de  chagrin. 

—  Adieu,  elière  et  bonne  mie, 
Ne  te  (  liajL'rine  donr  pas. 

Ne  te  prends  pas  à  folie 

[)e  . (?}  a  vos  à] liants. 

Au  retour  de  nos  campagnes 
■îc  serai  ton  cher  amant,  n 


r.UAPlTlïK  VI î 


a  fait  €(L‘lf  vliansdiniaHc? 

Wii  î^cMil  h'njs  jolis  ^iiirruïs. 
Ils  Tout  faitt‘  t'I  l'oui  rhaiiti'r 
n^veiiaiil  du  l^iuinoul 
]*ài  jïcissunt  iKir  la  ^LrramrinU' 
Ku  vhanjïuaul  dr  ifar]VÈs<ui. 

iV«î  üiichc  \  U  riii  Tiço  1 1  liais  f. 
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)}ai-iHUI  piiuT  Pa  -  ns^ 


Tons  les  tniis  re^veiiaiil 

■3" 


ae_ 


tir  r  f  ''  r  I  r  O  r  P  i*  1  élrO^ 


(^ner  ^  IM- _  A  _  yaijl _  J'e_grel  de  leurs  luaLri’PS  _  ses 

I  Nous  SOUUlH‘s  1 3'ilis  jcUIK'-S  t:(  UTSfI'il  s, 

'Poils  los  trois  pari  an  I  poui'  Pai'is, 
l’ous  los  li-ois  rôvuuaul  t\v  mic'i-re. 

Avau!  recrut  de  leui^s  niaîirossus, 


à  Le  cajiitaiiie  roiutnaudanf 

Ijï'ur  i[il  :  «  (.’ouriijiï(%  tues  eufatds. 
Au  iicïul  d'iiu  mois  t>u  six  seinaim's 
^'ous  iivj;  r<‘voîr  xoh  mailressos.  u 


(\tuaud  la  rauipaLuiu  fui  fitvie, 
l.e  l)eiui  p^alant  i-’viiit  au  pays. 

Il  s’en  va  tout  <U-oil  rhcK  sa  tante  : 
«  nù  csl  inu  mie  iiuo  je  deiuande'::^ 


\:\  —  V'nti'o  nui'  nVsî  U  \; 
niir  iTesf  jxitui  un. 


<"st  U\  Unnt  flctfaus  si\  rluuuhi-r, 
tvuil  i‘[  jiMir  t'Il'  i  tl  i‘l  l'Iuiiik’.  w 

17  lii‘  beau  Lnibu)!  iiiMiibi  là  huul, 

La  belle  îïra  ses  j  idéaux. 

ff  I  lui  dcuve,  l3nn]f>i!U',  eliai  iiiaule  bellt'. 

^  oiis  |tlairail-il  tjue  je  vmis  iuiue? 

■n  —  uli!  il  nVst  ]>{Hnl  |ierniis  iraTiner, 
Liiisiju'à  la  ^uei'i'e  vous  allez. 

’^l'oiÈs  ^arrniis  t|ut  Viiul  a  la  ^ut'ere 
Si >iv|.  délaissés  ]KU-  leurs  tuai I l't'sses.  3> 

iCî  L(‘  beau  ^alaiif  doseeud  v.u  lîa:^; 

Il  ju'oud'scui  salïre  sous  soit  bras 
l'j[  sou  fusil  sur  son  épaule  : 

«  .rai  faitl  atisoui-jiresl  jjour  lesan  li  es. 

Les  atilres  roui  bti'U  fait  j>iuir  moi  : 
Adieu,  la  belle.  Je  mVn  \as. 

■le  iti  en  irai  dedans  les  î^'lniulres 
i'aire  l'amour  a  l  es  T’Iniuaiides, 

UH  .le  nt'en  irai  fieilaiiis  î’arîs 
l’'aire  l’atnour  à  mi.ui  loisir, 
l’^aii'C  raïuour  à  ijuekpie  brune  : 
î*eul-êlre  un  jour  s'ra  ma  fortune.  » 


S'eue  iTartnilaisii),  '?  vctsiojis.  —  Val  crrlojsfe. 


Une  due  versîqiia,  Séui,  présente  une  dilTéruiicu  qult  îniparto  de  mentionner  avant  dr 
noter  les  variante?  de  détail.  Cu  n^est  pas  en  revemiint  de  la  catnpa^tie  qu'a  lieu  le  dialo|ruu 
linal  de  la  chanson,  mais  Tadieu  do  la  bello  est  fait  avant  le  départ  : 


Cnuplets  rempU^'ant  les  vers  5*31  : 


Quand  fus  été  sur  T  pont  d^l^yoïi, 
Le  capitaine  nous  répond  : 
n  Courage,  mes  amis,  eourage  1 
Nous  allons  faire  un  long  voyage. 


Ta  hloitde,  ell’  n’est  pas  loin  d^ici» 
la  blonde,  eli’  léest  pas  loin  d'ici. 
IjII-C  est  liant  dedans;  ?a  chambre, 
[luâsns  son  lit  très  mal  contente,  b 


—  Du  courage  réen  manque  pas. 

Mais  de  l'ai^gent  nous  n'avons  pas. 

Tout  le  regret  que  j'al  au  monde, 

CVst  de  partir  sans  voir  ma  blonde  II). 


«  'J'u  es  un  homme  sana  pai^olu. 
Adieu,  galant,  je  t'abandonne.  » 


Le  beau  galant  Jiionle  là  haut  ; 
1-a  belle  tira  les  rideaux  î 


(Il  CcâiJçijï  oapruitlUs  à  U  UiansiLia  de  La  }toti  dic  te-ËTaâci^Me  (voir  p.  fW). 


(:IIAP1TKK  vu 


:J0(> 


Une  antre  version  piécLsc  la  cause  du  mêt  (Hitentemont  de  la  hdîe  ;  cW  cftte  les 
trois  coiiscrita  aonl  t-  parti»  on  L^uenu-  —  sans  dire  adieu  à  leurs  maîtresse»  j»  (vers  2-3|,  et 
elle  en  fait  le  reproche  à  son  galuiil  (Sî-ît}  en  ces  termes  : 


Oh  3  m>Hj  ùh  1  non,  mon  beau  Monsieur  : 
J’oii  ai  d'autres  pUis  beaux  (]uo  vous. 
Voilà  dos  amants  partis  on  guerre 
Sans  tUrt:  tadion  à  leurs  maîtresses 


VAR.  I  Noilrll  .nr 

\-i  11  iLftlt  trois  jolis  gai'^ü  us  ftwl 
:i-i  lïaiis  PflL-LSk  dans  In  lîussic. 

Kn  grainJ  rcgrûl  cld  |M‘rtlrt'  la  vie, 
T-H  ^'ûa^  Hiilirfï^  CCI  te  ■‘aaniagiic 
Kt  TOU»  îrta  dnijif  vos  inûnagc:^. 
la  l'ii  (Lcïjgulftiitri... 


Il  C'eut  ma  mit  «juc  jr  tlcmainle. 

IH-'M  DiC[i  Iv  ti(ijijour,  Mmilcmcisclln. 

Est-H  permis  cfiicl'cni  vous  ai  aie  ? 
, ,  son  v  ttapemi , . . , 

■”i  D'autres  Tau n.»nt , 

33  a .  dans  lima  p^vü. 


BKAir  CONSCBi  r 


-^iH-^riiïi  Bn^sit  _  h  _  Je  viens  (It*  ti-rerlairii  _  U  _ r;t%  lï  ai  aUnip 


pe  le  innnva'is  suri.  CeJù  me  (:aii_se_in„  lu  itiuri  lïe  ïe  i[uiL 


fjigriiü  J 


_!er  lun  Ho^-sn  ^  li  ^  h.  De  irMjiiii  _  lerma  Bii_SEi  ,  ii  *  Oh  — 


j  ff  ^v  vieim  ict  ft'iirt'  nirs  mlicux 
Avm-  i  t^^r^t  (,  ma  lînsalic, 

-lu  viçns  du  linu-  ht  mîlief, 

-l'af  EiHi'a|H'  1^  maiivais  smM. 

(  rda  mu  e  iuiMt'fa  la  tiiorl 
1  If  U‘  (niilli^i  j  ma  lît^saliu. 


7  — M<îiU'^]i(‘î  atïiaiil t ((iKMlis'iit  là? 
l'ài  lu  voyant,  je  londs  en  lanne!^. 
Il  fn  fiUil  paidof  à  mois  père, 

SII  il  ilu  Tor  r(  tEu  l'ar>runl  : 

(  ’csl  inmrLufairunni  cvmjihiran!  ; 

iüxx  W  saui'ilit^  ma  l’orltmc. 


CHANSONS  uw  i;ûnsc.kits  KT  3>K  soldats 


t,S  —  Pour  lie  Tai  *iDnl.  j'oii  ai  asisoz,  '^5 
^laiis  je  suis  de  belle  taîilcL 
.roi  parcomai  s  illoet  villa^jre, 
l*ai  loiil  |)ays  aux  eo virons, 

.riren  ai ])(i] ni: inHivé d'aussi frrand  : 
Ma  Ibisalie,  fau[  i[ue  je  parti'  !  » 

Hl  Le  Icndtniiain  au  imlnl;  ilu  jour, 

.bal  |■enéon|l‘ê  mon  i’a|>i faîne. 

K  Lien  le  bonjoni;,  m<nï  eapilaine, 

.ïo  vous  a[)porle  de  l’aiTfeut  : 
ï^cra  ])uui‘  faire  un  l  eiiiplaeaiil  : 

Je  le  rerai  t|m>i  «pi’fl  mViiiaifile. 


—  .Monsiouj%  la  Inî  mais  le  déleml 

i  fe  j'emphueiilesi  bcîOiix  homnie.s. 

Xiïus  vous  ineMrons  de  la  Lai'tle 

J  m  pénale, 

\'ous  eniren^/.  «lans  i:e  b<NUi  rorps; 
Vous  y  serez  lamhour  major, 
l'erez  homunii^  à  vob  laïutlle. 

J]  Me  l'elournani  les  iann'aux  yeu.x, 
Aussi  loi  j'ai  nus  la  main  à  la  plume  r 
w  n  lîosalie,  tn:i  Posai  le, 

Peeois  ma  leth  e  aveu  douleur! 

la 

-l’ai  (ont'  jïleui'é*  versé  despUoirs 
lju’ils  oui  elTaré  béeialiiri' I  w 

i-je  devenii'? 
ladiirieuse. 


IL  —  1  lélas  !  c|ue  vat 
Je  vais  me  rendre 


Je  vais  iiH"  l'end re  religieuse, 
Peiigicuse  dans  un  eniiveul  ; 
Je  pleiirf'i  ai  nn)ii  eher  amani. 
Le  sort  de  ma  lendre  jeunesse. 


-b'éez  n’ar^taiseP  —  J/^ijl;tn  (Uronoblcp 


VA]t.  ïloiî  OiEfr  fimaeït,  mI  lu  l'tm  vai^. 

yoLix  t‘i]  !toùl  }>LiigiU‘4  de  kinneï^ 
1Û  Pour  .|n  il  le  .Inniie  de  l'arpeuL 
lî  Jü  sacriJle,-. 

ITj-IQ  J 'ai  fali  c.lie  relie  r  &1  reelitnrlier 
l'artoul  dànü  Je  ^Ü^jiarlcrL'eiil. 
lï?  J'  n’en  ai  iKilnl  tiiuiv^  ele  ma  taille. 

W  Je  fuH  iTOiii-ei'.,. 

ÎO'.fî  ea|>Ltu]ue,  je  jue  |ll:é^^e^lle 
Avec  de  iv>r  et  de  l'argeiu. 

‘Jl  ReinpIttH'eK  .moL. 

r.rr.  ■!  H  I  iV  L  1^3111^^. 


;§0  Ne  (léfterleii  psijt,  jevous  en  pi  iff. 

Sl-Si  t-e  lieau  paEanE  s’en  est  alIC 

LrsJavni' MUSC  yeux.  Ja  main  à  Ea  pJnme. 
Ltle  fl  lant. . , .  ^ , 

Ce  couplet  n'eiLHle  ejue  la  verï^frm  .Ueiji!.  r.a 
vei's.  Set.  sft  terjïiiiie  par  cei  autre  i 

(JiJÎ  arompoftf  la  Oianscia 
Sont  trois  snLdal!^  parEiseii  guerre 
Ayanl  regrel  de  leue*  inailreitKes^. 

Quand  Ü!»  l‘ont  Taiie.  lis  l'ùiii  ciiaiiiei. 

Tout  en  tiuvanl  du  lion  vin  btanr 
A  Ea  liante  des  HosaEJe. 


CilAlMTllK  VII 


LK  COiNSIllUT 


Mtidert'  . 


Adit^ujeü  iW  fin  IbuplLi  _  m'',  Nuus  ^Uom  hini-îoi  U‘s  <fniî- 


-lU  r  O'  i'i  I  I  [1  J  i"i  ü 

,1er  (y'èîit  |><nir  al  _  1er  h  la 


4^''  r  ^ 


es 


g 


a  ^ner 


le^  A  \ü  giieii 


_  iiti  lé  _  jçi' _  iiieiit  .  Hell^si  lii  vhiial  ïii'aHeii 


lire?... 


Adiou,  loft  fîiriEn  Dmijihiné. 
Nous  niions  hiciilot  1rs  iiiiîilci'. 
(J’rsi  [xiwv  nllrr  n  In  i^urvrr, 

A  la  £rnri  ix%  nu  régiuicnl  : 
lîcli’ si  lu  veux  m’nlleudrf  ?. 


— ‘  Ma  ]>’lil'  brlk%  dr  t’opousrr» 
(Test  la  flci  niciMci  mes  pensées. 
Il  fnut  que  j’a Elle  :i  la  ^niorre, 

A  In  eruoî  ro,  nu  l  éLdincnL 
lî(' joindre  mes  camnrntk's. 


—  Mon  rher  ainani^  jo  t.’nUendrnj, 
De  pas  il  pas  je  le  suivrai. 
Xxis-tu  pas  nion  cœur  on  i^^a^re  ? 
Tli  as  promis  de  mV'pouscr 
.\u  nom  (hi  ninna^^e. 


—  Si  J'avais  connu  la  ] musée, 
Te  me  serais  Ivien  cn-üarfloe 

i 

D’aller  avec  loi  en  promeuade  : 
'ï'u  u’anPiais  pas  [>ii  joiiei' 

Mon  jjetit  (aeur  en  "•âpre. 


Vous  au  Ires  fi  II’  à  marier. 
Prenez  prarrie  frètre  allrapôes 
l^nr  Ions  res  ninatits  volages 
Qui  scmbleiif  de  vous  aimer, 
VA-  voilà  qu’ils  s’engagent  ! 


Etercif  jllumllly). 


B 


(ÏHAXSOXS  lïK  r.OXSClU  tS  F.T  DK  SDCJlAI’j^ 


IJ-'i  AlKElfX  Dr  SOLDAT 


Tan,  pajj,  onivrc  moi  tlono  : 

Di^main  c'est  le  jour  de  ta  fête. 

»îe  vicaa  t'apportor  uu  bouquet  : 

U  y  A  hâcntàt  sept  ans  que  j'  te  l'apprcto. 

*-  Oli  1  ouij.  ciicr  amant,  c'est  à  toi 
A  qui  je  dots  ouvrir  ma  ptu-tc. 
fiai,  Oui,  j'accepte  le  boucfuct, 

Miu^nrc  bien  mieux  celui  qtd  me  l'apporte. 

—  la  Imir,.  j'ai  pris  parti 

Dans  le  service  militaire'/ 

C'est  pour  la  gtofre  et  Ja  patriCn 
Pour  tü  fair’  voir  que  j'ai  la  main  [guerrière* 

lidü^ans  (llaute-Maurienuei. 

Cotte  chanson,  qui  rummencc  comme 
sauf  le  dernier  coupler,  dans  Çüilialn,  Ch. 


—  Va,  va^  tu  l'en  repentiras 
Quand  tu  auras  monté  la  garde  ; 
Soufîlanl  sur  les  doigts,  tu  diras  ; 

«  rvuel  moment  où  j'ai  pris  la  cocarde!  » 

—  la  belle,  en  raotioii 

L'on  est  couvert  d'iiiic  capote. 

Souvent  on  est  en  garnison  ; 

On  oublie  lout  lorsqu'on  est  en  ribole^ 

.\h  [  SL  je  pouvob  revenir 
Auprès  do  celle  fjuo  j "adore, 

Que  ce  moment  me  serait  doux 
De  te  revoir,  lua  clicro  Eléonore  !  w 

une  sérénade,  se  retrouve  prestpie  scmblnble, 
poj}.  de  i'Aiîï,  p, 


LL  i>i:i>Ain  porii  la  (îriausK 
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Ehrcij^ 


I  KdijtMuc,  few  hinn"  aux  y<Hix 
.U"  viens  le  faii  ’  inos  atlieux. 
Nous  pai  tons  pour  rAméric|iie; 
San^  allons  rlroit  au  eouchanL 
Adieu,  eiiarniaiite  Mu^énic^, 
Nniis  inelli'oiis  lu  vnlle  ait  V'ètil. 


“Voiieuuveiïl  jnnn  eherainanl  ! 
I\>ui'  nnij  ipiel  désàyri^iaiH’nl  ! 

S'il  s't'lève  <[iiel<|ue  oi-ag:e, 

La  lenipelci  <!U  bien  le  veni 
lîrisenait  Ion  ê<(uîpaL"('  : 

.\l<n,  ]('  st'rai  san>  ainanL 


f:iiAX,^0.\S  KK  CONSCRITS  Kl  hK  StUJU'CS 


MW 


l'i  lliiirtMiic,  i3i<i  lïk'H 

Tu  lie  urains  [kiîs  Iv  tlanjrci'. 
Tt‘(‘onhaÈî^  k" 

■lu  navÎLriu'rai  bon  li'aiii  ; 

Tt^  ronduii'at  liicn  ma  bari:|uu 
Cominu  fonl  [es  Imin^  marin>^. 


lU  — '  Mal  elùl,  mon  c  her  aman  1^ 
l'u  me  causes  iki  loiirmehl. 
Tu  m'avais  jïromis  pour 
rmi  aiutni]%  ion  eœui^  la  foi; 
A  ]>ivsenl  lu  m’abntuloniu's, 
'Tu  È’éloiLmes  loin  <Ii‘  moi. 


'2^  ICLtL^êiue,  ma  bien  aîniée, 

Mans  sepi  ans  je  l  evîemlrai. 

Je  revient  Irai,  ma  mî^niomus 
Je  reviemli'ai  au  pays  ; 

Nous  nous  marierons  ensenitile. 

]*our  jouir  de  nos  plaisirs. 

iLlerctj  (l{iiniil]y}.  —  .ÿtfe;  fJ'ai'onlidac),  —  Jiessan^  i UiuUeAlaunciiiitJa  —  Saiüt-n/fan 
de-J/aynfïOïfi.  —  .V^Vitc/te  Uîiiaïif’ftuïiuÎH). 


VaIl.  1  V^ir-^iiile  (c»Uji  Sèra.|.ihiAu. . . 

I-Ï  0  rtt:L  Julie,  (]  mes 

Il  fuul  |>arii;l\  (wur  iQujgün^. 
il-4  SE  j«  paiv,  (ï'ûKt  pcuir  la  ChiuQ 
Jo  iM'en  droit  au  leN'^iiil. 

[ou]  Je  4«ula  |)artLpuur  l'lialip, 

Je  m'en  vais  iliioEt  :iu  levciut, 
h  éNoiiï  mar^dLCi'oiiè  sitrdtjiüi  Ijulaueu^t 
l’J  l'ii  m‘y  voilà.,. 

Crains  lu  <Ediic  Tort  1ô  duiiKer 
|oie|  sais  r<>ri  l;iieii  lu^vipuer, 

{,»  Jo  suis  hptt  jrilute, 
tli'iK  Ktj'uil  ^SLCLfrisrii- iIq  E ravin x  ; 
N'ari'i ve ra  aucun  imiifraifc 
La  |{;ril|iis  j'en  serai  i^nr  ]'e:tu 
Mateli»!,  bcan  matelol. 

Tn  t'éloÎK^es  Soin  de  moi. 

2*2  Ta  main  hlanclic,  uu^aE  la  fui. 


AiJlou,  mon  auinoL  JiSfçral. 

■2Ô-J45  Séra.|ihinc+ niû  lÆlltü,. 

Je  revlemJrai’i-au  imys. 

■27  mibrüiictte. 

'.ÿi  Ma  chartnantc  Virginîe. 

EV'crrïîon  : 

;  ICn é] ,  ei9  rcveiiaiil  tic  lu  Clnne. 
Kug’cnle,  ma  Iden  nlmùi'. 

.Nuns  nous  inai'lËrf.»nA  en^ciuljle, 

U  rnmi  l  uLoui"  : 

A  la  1lii  de  mes  campagnes, 

Suis  fldélé  2L  mes  ajLtoutra. 

I.a  ver:^.  ajuulç  le  demi  or  conplel  ci -après  i 

Çui  1  eoinpo^e  la  eit&nston  ? 

Çc  sont  trois.  joli«  garçons. 

Us  l'ont  faitû,  EIsl'oiU  clianléc 
Kn  lui  van  t  de  ç®  imm  vin, 

Ka  parlant  à  Eugénie, 

Kn  (lisgotiTan t  de  léurü.  mnelns. 


l'eüc  olumsoii  esl.  imo  (Ie.s  |ihis  repuiKlues  ([ii'il  y  aU  un  k'i-ancu  jXU'int 
cülles  t|iit  Iriiiluui  t  e  sujol  ijojntlaire  entre  Ions  :  le  dépoiJ.  ilu  liimee  soldat, 
l.a  mnlti|dieité  el  reloifrtiemen!  des  loealités  ri^tlessiis  (lési^^necs  a  montre 
roîidjien  elle  t'sl  (  ommtMians  la  l'égion  des  Alpes  ;  cdle  ne  l'esr.  pas  moins 
dans  les  prov  iiiees  de  FouesE,  tic  Ja  Normandie  aux  côles  de  <  rafico^nc,  où 
elle  a  été  ]du sieurs  fois  rceucîllîe. 

Mais,  pai  Meularité  pkis  eui'îeuse,  t?t  jusippiei  uniipie,  elle  ne  iitms  est 
pas  parvenue  seulement  par  Ja  voie  orale  :  nous  l'avons  Irouvée^  en  t'^avoie 
mêmes  ropiée  dans  un  ealnor  remontant  a  3>]us  d’un  siètde,  et  sous  une  forme 
({ui  <loiL  éire  la  forme  originale  meme,  —  car,  de  par  son  alliiro  ^kmérale 
aussi  bien  i[uc  [ku-  eerlains  ilétails  |)récis,  il  nkist  "uére  possible  de  lui 
attribuer  une  origine  antérieure  au  xvin'  siècle,  t'e  eahiei,,  qui  m’a  été 


m 
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cnnuiiunî<fuê  h  Sûü/»  pointe  plusieurs  dates,  uihuil,  dans  laparlieoû  se  trouve 
notre  chanson,  lie  tTHfi  à  ITKP.  (  ’est  tin  ne  ta  soin  et*  la  plus  anrîeivne  à  lîuinelle, 
jusqu’ici,  otU,  ait  pu  reçue illîr  inie  chanson  de  ce  ^enre  l'estêe  dans  la 
mémoire  pojïiilaîre. 

[  n  autre  cahier,  i>kîs  récent  (vei^s  IHPIi  coulïent  une  aiilia.^  copî(‘  presi|ue 
i{lonti(|ue;  il  m’a  thé  rommnniqné  a  îtessans. 

f^uel  en  est  rauteur?  lîîtm  ne  rindiquc  ;  ici  luénu*,  tvf  malgré  celle 
ll■uuva^lle,  le  voile  ipiî  recouvre  ohsiinément  h‘  mystère  tlo  ia  eréatît>u  dt‘s 
chansfuis  j>op  niai  res  ne  sera  pas  levés  C’est  sans  doute  qucltpie  chanstjnnier 
ayant  un  froltenient de  jaiésie  à  la  mode  de  son  temps,  poiuiant  plus  près 
<lu  peuple  que  des  véritables  lettrés.  Son  style  l'a  U  es  te  :  il  emprunte  le 
fhnhro  sur  letjuel  il  compose  ses  vers  a  uiui  autre  chanson  tie  soUlat,  tpi’on 
ne  retrouve'  dans  aucun  recueil  Imprimé.  Ce  sont  d’ailleurs  les  parties  les 
}dus  lîlléraircs,  t  elles  qui  datent  »  et  sentent  le  xvm'  siècle,  ipii  ont  le  [lius 
ciHnpIèleinent  disparu  de  la  mémoire  des  chanteurs  modernes.  C’est;  ainsi 
qu'ant'unc  version  iriulitioimelte  n  u  i  tniservé  riiivocatiuii  finale  a  a  Neptune 
^rand  dion  des  eaux  ».  ]  at  conrroiUatitïn  des  deux  texies  va  traillenrs  nous 
faire  saisir  sur  le  vüle  procédé  îiistinctif  suivi  dans  ces  soi-les  <ralléralioiïs 
dues  à  la  transmission  orak'  :  nous  avons  donné  la  versi<ni  recueillie  oralC“ 
ment  à  la  fin  du  siècle  ;  voici  maintenant  tadle  (In  cahier  de  I78d-Hh. 


1J:.S  AlMl’CX  IJ  IN  PILtiTE  A  SA  .MA  TI' U  P  SSE, 
PAin’ANT  ÎMJUlï  l/AMÉPlQrE 


Al  K  :  ./'ai  scrui  Sa  Majesté 


I  lîolle,  ûvet:  Ivs  Im'inti»  (itix  yctix 
ktigoia  mos  IrUtUH  adieux. 

Nous  piiitons  pour  rAmériqin;, 
l'iiu  nous  alloiiâ  au  Lvvaiit. 
Adieu,  GhEirmaïUc  Aiigéliquii, 

11  faut  mettre  voile  nu  x’cnl. 

î  —  QuO  me  diS'tiî,  vlior  amniit? 
Foiu-  moy  quel  (■tonntîiiient  ; 

Tu  m’avnÎK  promis  pour  jçagx': 
Tn  mahL,  ion  tio'ui-  et  Ui  foy. 
Ilélns  I  en  tHslc  voyage 
Te  ratt  ôlolgnoT  do  jnoy% 


13  —  Angélique,  mon  aiTiOui', 

Il  faut  partir  à  mon  tour. 

C'eût  1g  royqiii  nous  appelle; 
11  a  besoin  de  mnriîiH  ; 

Nous  lui  montrons  notre  zèle, 
Noiiiÿ  partons  dcniaîn  matin. 

p!  I  moïi  td-Kji-  iiuuçiot, 

-le  eraliiss  que,  sur  le  vaisseau, 
Que  Ui  nu  fasses  naufrage, 

1*^3  r  la  teiiipùU'!  et  le  veiil, 

QtVil  périsse  Téquipage  ; 

Nfoy  je  n'aurais  plus  d'ainant. 


ciiAXStj.xÿ  i>i:  (niNsr.ïtiTS  kt  \n:  .<oliiats 


25  —  X'îipprchcndi!  aucini  danj^ei^ 
-k'  sîiis  fort  hiou  naviguer. 

■k  connais  le  pilotage^ 

Kt  je  euLüs  Hùr^  par  mon  IravaLl, 
De  UC  point  faire  naufrage 
ikiand  je  tiens  le  gouveriiatl. 


'■it  —  Angélique,  h  mon  retour. 
Va,  sol^  âùre  de  mon  amour. 
Pour  marque,  reçois  ces  gages. 
Ceinture,  et  cet  anneau  d'or^ 
Sont  les  tendres  témoignages, 
Jfa  bourse  et  cent  louis  d'or. 


.11  —  J’ai  peur  pendant  si  longlonipH 
Que  tu  ne  sois  LiiconsCant, 

Car  ies  filles  sont  bien  tines, 

Ce  dibon,  dans  le  Levant  ; 

Voilà  cc  qui  me  chagrine, 

Cher  Jimtelol,  mon  amant. 


■13  —  Cher  amie,  taris  tes  pleurs. 
Nous  unirons  nos  deux  ecnurs. 
Adieu,  car  la  cloche  soiinç, 

Nous  allons  quitter  le  port: 

Si  je  quitte  ta  personne, 

C'est  pour  monter  sur  mou  bord. 


W  —  Neptune,  grand  Dieu  des  eaux, 
Ail  !  coûter vcK  sur  les  (lots 
Mon  anuiiit,  son  équipage^ 

Il  s'éloigne  de  mes  veux  . 
iVéserve-Ic  du  naufrage  ! 

Amant,  reçois  mes  adieux. 


Variâmes.  Urijus  clti  caliit^r  tic  ; 

î  mes  tciulrcs. . . 

i-if  Vantoitc  iVtoJsner... 

lî  vX  pariif  d'icîjles  tO-^iipLcts  nmiC  iladK 

la.  lies.  DÛ  ils  se  succèdeiU  cl»n.^  l'iirKirê  sed^ 

vaut  ; 

ri*  :  J'sii  pùiulaiit  lu>rt^içrnfi:K  ^‘■^0 

t*  1  Anj^élîqiiâ  4  iituEl  ireiüiir  >|7'J 
ri*  i  IK-lss,  nii>n  clt£r  maleluUVi 
(î*  :  N'apprtheiuio  eulcuh  dangi^er  i:t*| 

7'  :  .'VpigéUque.inoiir  amour  j:i*J 
S*  :  Cfiere  anüe,  laris  tes  (St*) 

I.e  il*  manque. 

■  ‘tjijr  les  vai  iantcs  de  délail,  noEis  ftiik'on!^  Ih  liuinc- 
rtilAliijn  ci-tiessus. 

la  _ _ _  mes  aniocirü:. 


li  C  est  i'Kiti|ierüUj^ itul  roriloimur 
17  Tuar  li'pi'tjuver  notre  ïiêle. 

19  MaEeloL,  mua  clier  antutil.' 
périfise  rér|in|iaj,'e, 

KttiioS  j'en  Serai  i^Aiüj  amaiii. 

Je  suis  sûr  ■]«  tiion  iravail. 

;h)  Car  je  liens,.* 

àl  Je  croîs  pendant 

^f-li  Me  ilii-uii  sur  le  Levant,., 

M  Sois  bien  siir'ac  nies  amour.?, 

■  I-VJ  $ur  le  Lÿmlre  tetiaoiga»^c 
M  'a  coLilé  eeiU  loLits  ct’ui'- 
la-4â  Voilà  le  4ra]>eaii  arboré, 

Il  faiil  partir  ds:  bon  gré. 

Adieu  dmic.*. 


Le  moine  cahier  de  Scez  noua  donne,  quelques  pages  plus  loin,  lus  vers  d'n  no  aiiire 
chanson  qui  ifùst  iiianifcslemcnt  qu'un  décalque  de  la  précédente.  Kllc  est  précédée  de  cc 
simple  ütr€>  :  «  Chanson  nouvelle  »,  et  suivie  de  la  date  :  17811.  Le  dernier  couplet,  qui  place 
la  scène  à  Chambéry,  témoigne  que  cette  imitation  fut  faite  en  Savoie,  hin  voici  les  prineb 
paux  couplets. 


Adieu,  ma  eliamianle  l.saljcau, 

<lc  m*cn  v'a  voguer  sur  les  eaux. 

r  .  ^  .  (.  P  ■  ^  r  !■  ■  1  ^ 

—  Uli  f  va,  ingrat  l  Kt  tu  f'eii  vas! 

Un  jour  tu  t’eu  repentiras, 

La  tempête  et  le  mauvais  temps 
lïrlscra  ton  batiment  ; 

’l’u  périran,  dans  tou  vaisseau, 

"l  oi  et  tous  tes  matelots. 

—  Ne  crains  rien,  charmante  Isabeau, 
L'amour  coiidutra  nos  vaisseaux. 


—  Eu  Espagne,  tu  seras, 

Cher  amant,  tu  m'oublieras. 

Tu  trouveras  quelqii’ Espagnoles 
Qui  te  charmeront  le  cmiir; 

Tu  deviendrart,  cher  amant. 

Iiilidèle  et  inconstant 

Dana  Chambéry  n'y  a  plug  d'appas  't 
A  présent  tu  me  laisses  là. 

Tu  m'as  juré  plus  de  cent  fois 
Que  tu  n'aimerais  que  mol  I 

—  V^a,  ne  me  traite  pas  d'ingrat 
Cela  ne  m'appartient,  pas. 
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Ntis  jiliis  ^'^imiiiIk  iv.jtieis^rVsl  i(u’i1  Ikiii  (jiiittn-  Nos  .ti_niii. 
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? 


_hlvs  lUafüeN  _  [Sous allons  (ai  _  kmios  a 


(JiiMix  Poiii-  par  _ 


^  i>  5  r  P  f-^4ji-4L  f  P  r 


,141’  Itf  caHir  jo  ,  yt"UX.Poiii’  par 

^  IvantKïiilc 
I  /nu  vioni  l'':mnnM<Tr 

Ito  lïirli<?iiscs  rHaiVA^Hos. 

1  a's  ni  ( Ei  i's  (ht  !■( IV 
N  ivniKMil  irai'i  ivtM 
INmii'  umts  l'îhi-i'  (uiiilïMi'^piar 
Xns  plus  ^rtmhs  rt^^n^<'ls 
<  'V-sl  ([ii'il  laul  fpttlh^r 
N  ns  ainia|j[(‘s  iiuu  [  vrsscs  ; 

Nous  allmis  rait^f^  uns  athvux' 

Pniti"  pai^Jîv  il  iiii  vii‘Ui'  fiivriix. 

1  h's  If  |Ha[ii|  ihi  jmir 

N  ns  Jîf]--  vi  ianiljmirs 
1ïaM(‘ul  la  ^^eiitu'al<‘ 
l'nUf^  iVtii-f  .‘issoinbU^iv 
Tous  îtiïs  iiJViriiu^s 


tir  lo  rmur  jo  ,  yt'iu . 

fiMîl  rappc'h'r. 
fi  Allons^  iiK's  vil  Fan  1s, 

Si) Vf/.  {Ii!iu“fnls, 

Ïh-(UK‘/  at-tti’  c'I  baira^u's. 

MusÈcffiis  (‘t  laiu]>mirs  l^altanl 

l 'm  latti  h'  ch  ajK^tti  volanf .  « 

^"ni]à  ftiainliMianF 
i  'f  Ipfan  hàliuu'uE 
ivhr  ]\ni  va  UK'lIro  Ir  vnilv , 
"l'nils  in^s  nialffols 
hhli  savN^nninir  i]  fa  ni 
NiiA  t^iK'f  sur  Ifs  llcHs. 

A  voiips  ilf  sifth^ls 
l'fUfK-Vntls  (nus  |>rfls, 

<  ►hsffVf/.  !f  st^iiEih'; 

?^nus  avntis  lîcaui,  frais  fl  hnii  vcilj, 

]Noas  jiarlmis  prvscnlf invuL 


(lHANSONiï  IIK  i:ONîiÉl(ilTï^  FT  UF  .‘IOFUATïï 


Le  jour  du  flépai  t 
Autour  flen  i  ûmpiU  tK 

Quoi, . lüpapro  1 

Do  tous  lês  oùtés 
Dos  lill'  à  jilcui  or 

. hioii  oinluirrassées. 

LIT  sVn  vont  plouraul 
N  01  s  lo  oomiuandanl 
Lt  vers  le  coroiiollo  : 
tt  M<ïnskMir,dn!iuozuumsno>^  aiuaul?^ 
\  oils!  (lo  rnoi/ont  ooiuphuil  >k 

«  Noa,  mes  oliors  oiifaiils, 
Dit  lo  oOÈiiiiiantlanI, 
i  'oh'i  ne  so  pou!  fntre  ; 

Pour  lo  l'o^i mon l 
\'a  jirêsenlemenl 
J  ni  ml  î  O  rombarquomeat. 

Nous  faut  dos  soldais 
Hardis  au  eombal. 

Pour  aller  dans  ]’Anuu‘i(|uc\ 
Nous  allons  iqjprondre  aux  An^rlais 
A  rrs|Ki:olor  les  l^'oeneais. 

...  (do)  grandeur 

JtOtn]di  de  doiuami’ 

Pdpond  aux  jt'unes  lillos  : 

n  Sv  plouroz  pas  tauL 

Il  V  a  d'aniros  anvants 
+ 

Dans  la  vil  T  tlo  Loi'ienl;. 


'l’ous  oos  beaux.., 

Us  roviendronl 
Dtiaeiiu  leprenctra  sa... 

Us  vous  aldoroul  à  nmirri 
dons  viïs  petits  bé..,.. 

=—  Adieu,  lions  ^ruerriers^ 
Soldats  c  anonniers^ 
Matekifs  pleins  de  xèU‘ 

.\dieu . ...., 

Lalleur,  Sans-Souei, 

I,a  lîose  et  Del  ami. 
Sans-C]\a^ri  n,  San  s- 1 ‘eiir, 
Lajoie,  La  lïoureui', 
lïcan-sojoui',  La  t'-reiiade  : 
Nous  esjiérons  do  vos  relours 
PoiU'  Jouir  do  vos  amours. 

—  Adioiu  liosalio. 

Su /.elle,  Julie, 

(  atherino,  d'Iierêse, 

Louise  et  Famboii, 

.Mart\  Mare^otoii, 

Madelon  id  .loauneicm, 
.Marotte^  et  Dabel. 

Adieu  sans. _ 

Nous  qui  Mous  (-elle  nu'v  ?; 
N  (JUS  allons  rueîlli]-  les  lauriers 
('omme^  de  vaillants  pfuorritu‘s  ; 
t'onsorve^x  vos  amitiés. 


Cctti;  chaiisun  oisttir/in  du  m:amac-i-iE  du  7'our  (CKaiiiüUixl  ;  c  ej't  cdlc  qui  porte  la  daU' 
lu  pilla  ancienne  dans  lo  cahier.  On  Ht  en  elTeU  ii  la  suite  du  dernier  eoupkt,  cew  inoia  : 

Fini  le  lïi  février  1751-1. —  P.  M.  »,  tandis  qiiù  la  chanson  suivante  porte  la  date  de  17115, 
et  cdles  d'aprew,  i8ll  et  suiv*  En  outre,  le  titre,  en  sûn  libellé  naïf,  indic|ue  une  origrinc 
encore  plus  reculée  :  Chanson  nouyedeqiu  est  déjà  antique,  La  mélodie,  transmise  tradi- 
tionTiellemciit,  a  pu  m'étre  chantée,  avec  quelqueis  hésStntions,  mais  a  été  lixée  à  Faîdc 
d  une  autre  cdiaJiKçii  de  m(>iîie  forme  qui  nfavail  été  clianléc  &  Bounevlllü  par  une  femim- 
de  llfï  iids. —  Loîi  lacunes  du  lexte  proviennent  de  Fétat  de  vétusté  du  manuscrit 
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111. 


AdIKÏ',  ItKI.IÆ 


Loui^dx 


Mfxiéré 


S 


Ajlinkbi^l-le  Lim  -  i 


stin.. 


t1  l'ailt  IIOUK  c^iiil. 


1  Adiou,  héllo  Lrmiï^ntu 
11  Ibiit  iioüî^  qiiilti'i^  m:i  < 
Pnr  Éïi^dre  df;  la  naliori 
Il  Tant  à  la  ^^uerre  ; 

1  ,(>uison  î 

Il  r;ni1  alloi^  à  la  ^  1 1 0 1  i  c  f 

Con^itloqoi  ([(Hic. 


Cher  amant,  si  tn  Tcn  vas, 
d'u  tVn  vas  ]>r(Mi([ro  les  ai  iiios 
Dedans  i  e  joli  iviiimenl 
'rii  nvy  causeras  des  peines 
lit  des  lourmenls* 
d  u  in'v  causeras  des  [leinés 
A  fl  i  (Ml  mon  amaiil. 


H  —  .le  ne  juiis  me  consoler 

l)(^  perdre  un  amant  (pto  jddiue, 
Un  aiuanl  prel  à  partir 
tjui  s’en  va  lairc  im  vaiyatre 
Ku  Hnssitu 

(Juî  s’en  va  faire  un  vaiya^ïe, 

^  Vaincre  on  Inen  inonrîr. 

(;,  —  (}uand  je  sd  ai  en  ^Mvrnîson 
Dedans  la  viMe  de  Nice, 

De  N  ice  en  l’icnnoul 
Je  l’écrirai  une  letire, 

Lmiison  ! 

Je  lAMuirai  une  le  U  rts 
( -onHole-loi  donc. 


'21!  CheranianS  quand  tu  seras 
Dessus  le  champ  de  halailks 
(juaud  le  canon  lirei'a 
Qiril  l’emportera  une  jamhe 
(  )u  nn  hras, 

d\^  voilà  dedans  la  peine, 

M(n  dans  l’cniharras. 

\\i\  — Ni  la  bombe,  ni  le  canon 
Ne  me  font  point  peins  la  licHe, 
Mais  quand  la  bombe  viendi-a 
.f("  met  Irai  Itî  ventre  à  terre, 

Eir  passei  a. 

Je  mettrai  le  ventre  à  terre 
Comme  un  bon  soldat. 


CHANSONS  OK  tliCNSlUUTS  KT  UK  SOLDATS 


Qui  a  coiiiposoîn  cluiiisrni  ? 

(.'(!  soni;  ii'ois  sDidahs  rîo  ^tieia  c. 
îJs  Vont  fiiito,  ilüj  i’oiit  clianlioo 
IjC  soi  1“  avec  lours  niailrowsos, 
Kn  huvarif. 


j>e  HOii'  avec  iç 
Tîuvant  du 

Le  Tour  ICIiumonlx}^  laatmscrtt  dt!  lS-?3. 

|Hni]inçonnaiâ}« 

\ -lii-  1  CliMTnftnt'ft  L(mEsn>rt. 

î  failtqU*  Jfi  quelle, 

il  D'Ù  Vt’ILt  ..... 

Il  S'eii  va  Taire  une  diSeliar^*. 
iï  A  l’ennemi 
13  Itwèn  va  Mefîan^  l  A^ic 
i(j  An  re^îmenttle  Nîte 
Ce  coupEcI  cal  liani^  la  version  tUi  Taur 
nit'ul. 

Qnana  vous  acre?,  arrivé 
3u  Dediiiiiï  le  .... 


irs  nuîiii'esses, 

;in  I  lia  UC. 

/jçs^aïDî  (Ilantc-Maaneruio)*  —  iS^évuehe 


3l  Line  iKMube  vlenijra 

Toi,  lu  £lan$  Ijj;  pcllie. 

Ou'il  rcniportcj'a  une  |£iube 
^'oilâ  reiubaiTas. 

3G-3T  V  a  ni  bombei^  ni  boulels 
Qui  mefa^^nt  de  la  peine, 
lîît  Quand  lû  tianen.  lirera, 

■H  Anaçit^l  }ù  me  retëve. 

Ce  eoupJct  esl  dans  le  Toui*  s^uleiuenl.  .Vdr. 
répète  (loinmc  dentier  couple l,  le  troisième  couplet 
cl-de:ssu^hreniplaçanlîi;ei]lcnient  lie  premier  vers  par  r 
•  Cher  amant,  qnaml  tu  sera!^.  ■ 


OKAPITUR  vir 


Li:  DKPAUT  VOU\  LA  (il  LIUU: 

1\  .  —  I  II-:  tas!  (J  U  K  .n:  suis  a  mox  aisk 


Ut!  peu  lent , 
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(Juaiid  j\ii  mu  mie  entre  mes  hrtis  ,  De  temps  en 


=J— i 

t— -fe— s-1 

r====:hn 

- - ! - K-I 

J  '  i\  r  .  r,  
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i-.-.7“  -  1.  '■-.*■■.#■  J-  ^  J 
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temps  je  la  re  _  ^ar  ,  ^  de  Krilui  di  _  s^ui(  :‘''Mie,em_ 


l  Hélas  1  fpip  je  ?^uîs  à  nu>n  aist' 
tjiiaïuî mainippnl renies  bras! 
1)0  leinpscii  temps  Jola  r(‘^ariio 
Ln  liiÊUisanf  :  Mio,cinlirasse-muî. 

[brasse  ? 

j  — Comment  veux-tii  qae  jefem' 
1’üut  le  meiide  en  dit  anal  <le  tua. 
On  dit  que  tu  vas  a  la  ^uerrt; 

A  la  ^ruei're  servir  le  mi. 


Id  — tjiiand  lu  SC)  assur losfreiîlières 
tm>i  tti  ne  peiiscM  ïts  pas* 

'Ibi  jumseras  atix  llalîeiincs 

(Jui  snni  cent  iVns  plus  he]|<'s<[ue 

[naiî. 

17  — Je  ferai  faire  une  ])einliiro 
A  la  ressemblance  de  loi  ; 

.!e  la  mettrai  dans  ma  coin  lare» 
C’enf  foisfîu  joli  rjelVmbi'asse  rai. 


—  ( 'euxcpii  t'oiit  dil  ce! à,  labelIcT 
Ils  t’ont  bien  dit  la  vérité. 

J’ai  mon  clic  val  à  IVcui  io 
lîridé,  sellé,  ponrs’en  aller. 


—  t}ue  te  diront  les  cainarades 
D’avoir  un  si  joli  poi  lrait  ? 

— ^  '’estlejïï  n'lrail  de  ma  mai  tresse 
Qui  m’a  tant  c  lia;rriné  d’quîtter. 


îîessans  tliaute-M^uricniie).  —  .Vérat/i^  (Hiiaui^oiinais].  Cf.  lîiTZ»  îlauie-Sai'Oie. 
Cette  ehniii^an  est  une  Jes  plus  populïiireH  qu'il  y  ait  en  Traïiee* 


CIJ.V^SOX?;  ]>K  (:nXSE.!llTî7  KT  UE  i^OLHATS 


'm 


^’^n.  I  rfrn.3irl  {lîfn,„ 

^  auprcH  Ue  inui- 

4i  Puj^tiuo  tu  tuloJ yiics  iJc  inul  ? 

K  te  l.'i<^moi]lL ^ „ 

Et  _ _ _ _  ma  mie. 

IlIi  Ce  qu'ilA  t'ont  dh,  n'ont  pa^  moiili. 
ii  Slon  etieval  e!?l  à  l'êeurje, 

B'2  prêt  h  pîtrUr- 

|i.1  en  llulîe 

r«  Tu  ne  3 reniera»  |i1ua  ù  niul. 
lô  _ _ _ ...  nu\ élrHinf^êrci^. 

E7-IW  N£nii+  non,  ofjnwlc-ioi,  la  lîclSc  ; 

Je  ferai  faire  ton  portrait. 


23  Ou  3,1  ici  itïi  vcri-ont  ce  rh>rtrait.lâ  ? 

(oui  tïo  tVoir  enihrai’iter  ri  II  pnpJcr  f 

Jç  Jeiu"  (lirai  :•  C'est  iiin  matij'oîuie. 
Jamais  mon  cunir  ntt  l'nuttliera 
(ùiil  Celle  c|iie  mon  cœur  aime  tanl. 
r..a  Veraioji /ïecii .  ajou te  le  couple l  suivant  : 

■J'out  tTan;on  (lui  va  à  In  pu  erre 
A  sn  mie  (1  doit  plus  penser  : 

Il  doit  periÉier  à  son  ^ervk'e 
fit  (i'cntenitr'  lc«  canons  ronllor. 

Aucune  (le  nos  versions  n'a  le  cqu|>let  Ituali  (|n'on 
retrouve  ailletirs  d^ns  un  prainl  noinbredüvariaiile.s; 
J'ai  tant  i.dcurt',  versé  rte  Jnrnics,  oie, 


\T  IHïm  LA  (Il  KlUtK 
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mie  auprès  tlf*  îF>f>i  ^iJf  burd  l'oiitai  ,  ne  . 


I  Pai  biun  rüsslc  ciiui  ou  .six  mois 
Dans  la  ville  de  (  (èiie.s  : 

*l’y  vivais  coiiloid  coinnié  un  roi, 
AyanI  ma  inio  aupi-ès  de  moi 
Sur  le  bord  daitu^  fonlaintu 

fi  La  belle  s'ou  va  au  devaiiL 
.\ii  tievaul  de  sa  mère. 

«  iMa  3uèrt%  il  me  faid  un  amaul.  ; 
Je  raimeiTii  si  ïendremenb 
Comme  vous  aimiez  mou  père, 


1 1  — ^  ï  ma  fi  Ile,  à<(  nui  pensez-vous  V 
A  ('(‘S  soldats  tie  ^iieii-cl 
^  ous  èfes  setdelte  tl^mfanb 
?^f>us  vous  maritu  cm.s  riehemeuD 
A’'niî.s  fci^ez  la  tlomoisfdle. 

Ml  —.le  n’mesouele  tlevoE  re  ar^onb 
Aussi  de  vos  promesses, 
■l’aîuierais  inîeuN  mtai  cavalier. 
Car  il  es r  gravé  dans  mou  cœur 
ïdus  i|ue  toiUes  vos  î'icliesses. 


r.HAI^lTUK  VII 


— Xnus<M-rii‘Uiir^sui(^oiniii;unliinE. 
An  minislnt!  sin  ^nun-i-e. 
lo  CiinniKU^<l:iii1  y 
Nnii^  tVriroh!^  n  sC.s 

Xoiisl(!  iiiaritM'iius,  la  l>clk'.  » 


’JU  LcroainnantlanI  a  ])icn  ariit, 
MaiK  (lo  Iristüs  nimvollnw  : 

«  La  (Ict  huw  jsarjout 

Xds  cavii] ici's  parlironl  hais. 
Adieu»  les  iîlkîs  de  f  iêin^s  î  « 


:tl  a  Maman,  inaïuaii»  n’cidenits^lu  jtas 
l.a  ll■ota|>e^^e  ^nierriêre» 

La  IroiiijiicUe  du  ï'é^iaient 
<}id  arcidèvc  mmi  ein^r  ainaiil, 

<)\i\  me  eaime  tant  de  peine  !  fl 

.Uarü|»H/  (lünmillyy — ('l'are n la îsoJ. —  //e^jsan^  tÜiiulc-Mnurieriin^y^J-'tï 
Vcrcors. 

CetEr  criâiLsûii»  eaniiiie  la  prik-êdotitc,  est  connut;  d[iii^  la  jdupart  de^  prcvlncos  dn 
rriditîc.  Uatis  roucsl,  la  ville  est  «  Rennes  »,  remplacée  ici  pai'  «  R^nçî^  a  :  une  nuire  veraion 
{lîeifsd  dit  il  Sune  ï»,  ([ui  ne  rime  pas  ;  dans  la  môme,  le  galant  soldat  est  un  SLUcyard  : 

ll-li?  Ma  fille,  peur  un  savoyard 

Quitte;',  vous  pôrc  /et  mère  ? 

— Tout  mon  plaisir  n^c&t  que  d'aimer 
Le  savoyard  de  la  plaine  (?) 


Va n.  I  _ _  aiiitn 

],à  DU  j'ai  bictï  ■■■issi;  iiiüii  tintin» 

■  Ma  tiiaiircÂsc  cnlrc  mes  lirait 
"i  Tout  le  long  de  la  rivière. 
ü-j  fj’üi!  vleui  JÉiiian'uliic  oialin, 

La  tieir  s'ea  va  clicrcHcr  sa  mèrr. 

^î-l»  . . -  . ,  un  mari 

A 11  n  qu  V  J  '  t'ai  tu  'J  usqu'â  mouri . 

It  A  CCM$  aniani^t  ite  guerre  ? 

Ili^  SousiEiiE  Jt'avDtis  que  loi  d'cii faut, 
là  Non»  le  feroTts  riche  dame, 

Ut . de  V06  cDiupItmenis 

{uul  _ de  vos  diacours 

17  .  .  richeftsti^. 

là  mou  p'iil  chasseur. 


3U  Mou  |ielit  chasseur  de  guerrr, 
V)-'.;!ï  Ma  EUle.  nous  eu  |^ar]erDns 
An  güuvorhehr  de  la  vilJo. 

Nous  L-crimn?  à  te»  jharoots 
Pour  voir  s'ils  seront  tous  cooIl-üiLs, 
1*0  vous  iiiarior,  ma  Itllc. 

Kllea  soldais  parllront  ious. 
Adieu  donCh  ülle  ejuft  j  «Ihiv. 
CuiipleE  aJouiÉ  dans  /3ess. 

Ma  ftUe,  noits  lui  en  ferons 

Un  bouquet  de  vroletteii  ; 

Noui^  te  Uerout  ou  lil  d'Ecrj^ol 
[Voli'o  cœur  CLE  sera  le  tiilcit 
Uedans  la  ville  de  Susc.] 
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iV  "  1  |i  II  f  r  r-F^=^'’  Tf 

ïôiis  A  ht  jçtuT  hiiiK.  Dt^dsiis  la  vil  _  1h  du  l*ie- 


_ct^  nous  al  ^  Uius,  l)*^daiis 


jnoin  — 

Nous  si>in3ir!s  li’ttis  t.:ipilatiios, 
A  la  IU.UIS  allons. 

A  la  lions  allons; 

1  ledit  ns  ht  vîlle  lEii  Miemoni, 

Dans  celte  aiuudilc  ville. 

I  .a  heir  ijui-esl  en  lenel  t  e, 
ljui  lions  re^ande  en  |>assa]it  : 
t(  Chei'  aman  U  si  In  l'en  vas, 
l’n  me  laisses  tlans  rembai  cas, 
Tu  iiîc  laisses  senictte. 


Dans  cHfe  ai_ina  ^ble  vil  ,  -  le  , 


M  Si  l.n-as  d'inilres  niailress^Sf 
Moi  j’ai  lïitm  d’antt  es  aman! s. 

*Moi  j'ai  bien  (rauli  es  amants 
Mbii  ni’ainVfottt  aussi  tendinneiil  ; 
Kl  loi»  lu  îiie  delai sstïs. 

—  I.a  bc!l\  si  P  te  délaisse» 

Lit  bel  lis  lu  bas  ciierehé. 

La.  belle,  lu  1  as  ebeiclu'  : 

'bn  ib  l’es  pas  voulu  mai  ier, 

Et  moi,  j'en  suis  Iden  aise. 


—  La  Itelbtsi  je  le  délaisse 
La  belle»  je  t’éerii'ai» 

La  belle»  je  fceriiai 
I*ar  nn  ib  mes  valets  que  j'ai  ; 
.ret’émrai  une  letlre* 

La  lettre  iba  fait  réponse  : 

U  La  belle»  iiiai  ic3î-vous. 
l>a  belle»  mariez-vous  : 

.bai  bien  (bauties  mies  que  vous; 
4 'ai  bien  d’autres  mai  tresses*  y* 


—  Hi  toi,  tu  en  es  Iden  aise, 
Ibauh  es  n’en  serunt  runlents. 
U'aiilres  iben  seront  eonleiils 
De  le  voir  au  ixiplmonl, 
î)e  V  voir  aller  à  la  ,trucrre.  » 

(jui-oiit  fait  la  ehansiîunel  le 'i' 
(  e  sont  trois  jtdis  ^areons* 

Cq  sont  trois  jolis  ^areouH, 

En  l  evcnant  dn  bataillon, 
Lensanl  à  leurs  mailresses» 


RuaiiNy. 
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1  les  ■ 


!  U  <;hrtr  _  me _  le  rcjenr  d’im  oLfi  .  eier  ,_ 

Ib'iriins  Uni'is  il  y  ii-i-iin*  jrtlf  hrmu'H 
-I'  Fni  tu  ni  uiniêNIc  loiil’  mes  amitiés  ; 
h.llea  clianiié  Je  <aiHir  irmi  odicicr. 


a  lie!  idliriei-,  mêu’”]m>i  ilmiaus  la  rbambt 

—  Dedans  ma  cliamlire  je  t'v  amènerai, 

Tu  anneau  d'or  je  te  le  tlonnerai- 

—  I  n  anneau  (fni',  teia  ii’t'sl  pas  iri-and  eliose, 
-l'ai mena îs  mieux  jmur  ineii  (  (uilentiNJïen! 

Un  deux  haista'  de  nam  fidèb'  amant.  » 


ï^on  aulr(‘  amani  osi  a  la  [vu-d  <|ui-éeuuka 
tjul’enbmd  bail  tlîri',  qüi'eniend  tous  ees  discours, 
Leva  tes  veux  au  rie]  en  s’én-iani'  : 

i 

H  Oh!  imm  l)i('u,  nh!  ([u’mou  sort<‘st  malheureux! 

\  iendra-E-n n  jou]%  j'en  aurai  ma  veii^^eaiu  e  : 

('ha(|ue  ollieiei' suivra  son  lé^imeuE, 

lv(  toi  la  belle  tu  léauras  |)Ofnl  d^mianb  » 

Kiicoro  uiiiî  cliiiiisiLm  ijopnhûr^^  dans  tuutc  la 


tülAN^UNS  IIK  Cll>XSt'HITS  l'T  JtK  ÿ(ïLi>ATîi 
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_  A  ,  vcihs  riMiiîiienr <li'  plin_ï'i‘  Aux  nLnsaJïtt*^4  bnim^l^s _ 


Si  v(jUH  vrmioz  j<niir 
J>ij  jjbîisir  ififr  !n  vU\ 

1  Jiins  Ilot rc  înfîuilorio. 

Nous  avertis  liomu'  iKiyt% 

Xo  soiniir  ]n\<  <^haprniiés  ; 

’X'oiis]  Eiviïijs  i'Iioniieur  (fr'  ]j]ai]  ^ 

Au\'  ainiablns  tiesiulôs. 

Lo  l^é^rillH"^t 

Si  beau,  si  rcsporlabli^  ; 

Poinl  ili)  binilalilôs 
iMivors  nos  aaiiiarsulfs. 

X'oiis  allons  a  Toxcrrirt' 

IP  an  lias  aofaHôi  t\ 

Avec  la  gi-and'  aiusiijne. 

X’y  a-l-il  pas  <\n  plaisir 

^^Hiand  nous  soi  mues  là -bas 
Dessus  la  place  rrArnu's, 

On  nous  fail  tiéliler 
Par  files  on  balailI^^ 

Aime  et  /Vourg-rSAint-j^faiiï’ice  {'Diomtriisc)- 


\i>us  prose  11  Icius  les  armes 
A  iiofi'é  Ootivoi'iieiir 
Avec  un  grand  sib'in-e, 

N'v  a-l-tl  pas  d<'  l'hcmnenr? 

(,)nand  nous  sorlons  dn  ifnartiei' 
Polir  aller  vi>ir  nos  inailresst's, 
Do  loin  i(nVir  nons  voient  vxMiir 
Xrnis  fonl  nnlft'  carcasses. 

On  nous  présente  à  boire 
Du  iion  vin  rong<'  el  iiiane  : 

<(  Amant,  prenez  vin' chaise 
Assovez-vous  un  moment,  m 

ÎA‘s  soblafs  <le  Savoie 
Vivent  ciauiiiH'  des  fieres  ; 
léaigent  ne  mamfno  pas, 
i\!ais  nous  réeii  gardons  guère. 
A  la  fin  de  la  campagmx 
A  nos  dèban plein  en ts. 

Il  nous  faudra  des  iilies 
Pour  ]Jasser  nofre  leinps. 


i<  V-U  i 


y  J' 


i:iîAinTitK  vil 


LA  rHiSTL  VIK  1)1^  S()IJ>AT 


I^otir  allGi- s^ci'vh' ïe  roi, 
i'aut  avoir  lû  corps  bien  droit  ; 

H  font  savoir  le  mouvemGnt  des  armes. 

(Iratnte  qiiules  majors  rions  donnent  de  la  eanne. 

truand  s'en  vient  le  point  du  jour, 

.rciilends  battr'  ce  maudit  lambour  : 

{î’esl  pour  aller  à  ce  noble  exercice  ; 

Ktnoua,  pauvres  soldats,  c’est  nos  plu  s  ^^rands  supplices, 

(^iiand  nous  sommes  sur  Les  rangs, 

J /on  voit  v'nir  lous  ces  sergents, 
ï/nn  me  dît  :  li'cule  I  i/autre  me  dit  :  Avariée  ! 

Mt  nuuSj  pauvres  soldats^  faut  avoir  paiionco, 

Patience  nous  avons, 

Quan<l  en  guerre  nous  serons  ; 

Nous  irons  bien  quelqué-foia  en  bataille  : 

Te  sera  mon  fusil  qui  paiera  les  coups  de  canne, 

La  premi('‘r'  fols  qu’ j’ai  lire, 

Mon  eâpUain' j'ai  tué. 

Müu  capitaine  est  mort,  et  le  liciilcnaiiL  sans  doute, 

Sergents  et  caporaux  l'armée  est  en  déi'oute. 

Quand  s'en  vient  le  jour  du  prél, 

Tous  les  àergents  voni  au  cabaret  ; 

Au  cabaret  l'argent  ne  dure  guère, 

Kt  noii-s  piiuvrcs  soldats,  faut  vi^  re  st  rocdiiiaii-é. 

Et  pour  faire  un  bon  repas 
Laut  pas  fair'  comme  les  soldats, 

^langer  des  choux^  des  K’imriccds,  des  févi's^ 

La  pipe  îs’allumée,  boire  z‘k  la  fontaine. 

Qui  Lent  fait  cette  chanson  ? 

N 'eu  sont  trois  jolis  gar^'ons^ 

L'un  pensait  à  l’amourj  et  l'autre  K'â  ta  guerre, 
lit  i’auîre  au  brandevîn,  qu'on  verse  dans  le  verre. .. 

Sèet  (T  are  niai  se). 

(;etie  vilaine  chanson  se  chante  sur  l'air  ;  Que  no/rc  sorl  cxi  ma/hcuTfu.v*  cl-deasus, 
p,  Ga, 


CHANSONS  DK  (ÎONSCltlTS  F.T  JiK  SOl.DATS 


MTy 


ij:s  adikux  du  sdi.da  r  LiHi:ni: 


oh  !  que  me  voilà  sûulaji^é 
D'avoir  reçu  luo»  con^^é  3 
Je  ?uis  hors  do  l'esclavage» 

Je  chéris  ma  liberté  ; 

-le  ne  croyais  pas  davantage 
De  rentrer  en  captivité* 

lie  prends  tous  tca  lauriers. 

Mars»  grand  dieu  dés  guerriers. 

Ml  vouîi,  divine  liellone, 

Déploye^ï  loiis  V05i  drapeaux  ; 

}*Liigqtie  la  retraite  sonne. 

Je  vais  diereher  mon  repos. 

Adieu,  puissant  roi  Louis» 

Monarque  des  ileurs-dedys. 

Je  quitte  votre  service» 

C'est  l'objet  de  mon  dessein* 

Adieu,  aimable  exercice, 

Je  ne  suis  plus  fantassin* 

Sécz  jTarontaifié). 

Celle  chanson  se  clianh^  aur  l’îili"  :  iVoïis 


Adieu,  noble  garnison, 

Je  te  t(uiUe  aans  façoiu 
Adieu»  furta  et  éiladcllcs^ 

Arméa  de  bons  et  beaux  canon.s, 
Je  n’irai  plus  en  seiitincne 
Four  y  faire  faction. 

Adieu»  noble  régiment» 

Je  te  quitte  maintenant. 

Adieu,  rannéc  militaire 
Que  j'ai  servi  péTidantdîx  ans  ; 
Je  suis  content  du  sorvic-o 
Je  jn'en  souvieiidriu  longtemps. 

Adieu,  sergents  et  caporaux  : 
O^esl  l'objet  de  tous  nos  maux. 
Indigne  objet  détestable» 
MonstiTs  échappés  d’enfer, 

Vous  pouvcK  aller  au  diable 
Je  ne  eids  pins  dans  vos  fers. 


auon.'i  quïHé  no^  ÿnruisûJïs» <d-d(:‘ssiis»  p»  là. 


c:iïx\prruK  vu 


U> 


u:  !u:roijii  \)V  siiLDAr  de  napdlkon 


Me  voy:in(  ('nu([néfahl, 
NïX]inléoti  le  ^ràml 
l)'iine  lie 

Mo  fît  un  prc-scnJ. 

Me  lui  su  ni  i  o1  lioitiioui% 

Il  ini'  <lil  :  w  Mon  biulour, 
Tu  ])en!^inniié  ; 

Oi;  lo  permet  il’nitei' 

Au  sein  de  la  nuuille 
1*0  Irnnqiii Hitler*  » 


—  lit  -Ll  -T-.-  I  ^  ^ 

Adieu,  l'ui'e  1  ma  aie  : 

Ueveiinnl  do  rai'inée, 

A p]vi‘eii(lsini'cii  Alloina^iie 
,1e  me  suis  jmif^uê 
Avei^  ces  Auti  ieluons, 
Alkîiiiands  cl  Prussiens, 

Us  ctfiieni  contre  nous 
Enragés  eoiuiu’iios  loups; 
.Mais,  malgré  leurs  mniminclï' 
Ils  ont  reçu  les  coups* 


Sans  e ra  i  mire  la  fumée 
Mes  canons  ([ni  roulaient, 
t)edans  une  rednuto 
(,)ul  nous  fouch'oyaîl, 

Je  grimpe  l’iarilii lient  ; 
Lorsque  je  suis  dodans. 
Mou  sabre  sans  quartier 
Mc  couvre  de  laurier  ; 

.lé  faisais  giauid  cai  iiago 
imtlans  les  canoniers* 


«  l’rès  luciq  mon  cher  lils, 
D^en tendre  le  récit 
Le  ta  belle  cpni piété  : 

iVn  ai  du  plaisir. 
Voyant  la  lielle  croix 
t^ui  brille  devant  moi, 

<  ’elà  me  fa  il  connaître 
'l'on  cœur  et,  tes  exploils, 
Que  tu  es  un  guoi'i  ier 
Coiti  battant  pour  Ta  nuée. 


rllANSO.VS  riK  (UlXSCiUTS  KT  rïK  SOLDATS 
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—  i'"ii  scrviiiil  c[(i  lion  rœuiL 
C^inihaHanl  poiii'  riionncur, 
l>c  ma  cliôi'c  pah'io, 

Jo  lis  mon  lionlTeui^  ; 

Mon  honliinn-  cfaiii  fai(t 
Je  me  suis  reliîx^, 

Puisïiiie  j’ai  lo  plaisii" 
l)'a!ier  t\  ans  mon  |iays 
A\'ee(|ue  nui  l'eli'aite, 

Auprès  de  ma  ï^ophie. 

Copié  dans  le  eahiur  du  jCluuiiouisK 
de  iiUMïioirOp  trèü  fidèlement,  dauf>  hi  même  io 


—  V'ieiis,  moiudicr  défenseur: 
1.  nissons  nos  doux  eanii  s^ 

J('  viens  iïien  à  inon  foui* 

Te  couronner  de  lleiirs. 

7'u  feras  mon  lioiiheur, 

Ail!  s’il  plaii  au  ScipueuiL 
Xous  aui’ous  des  en  fan  I  s 
seroni  resseudilanls 
A  îeui‘  père  ^uen  ior 
^’ils  devienn’ ^^rands  assex,  » 

s  isîU,  et  jirécodurumcnt  entendu  rJiauler 


Vil 


^il8 


APPENDICE 


Nous  doimeroii-s  d'a.bord  le  lexte  de  plusieurs  chansons  dont  nous  ii'avons  |ia»  pn 
retrouver  la  inushjfuc,  et  qui  préaenlent  quelque  ititëirèl,  soit  pitr  leur  ancienneté^  î5oit  par 
des  paiiîcularités  quelconques. 


t,K  UÉIMK']^  ou  en  N  HU  EUT. 

Ma  chère  Babet^ 

Je  pars  en  effet  ; 

Ah  !  je  le  quitte  avec  roj^ret. 

Il  faut  qid  j'ohétase  à  la  loit 
O'est  bien  maJ^^ré  mou 
C'est  sur  de  ma  foi. 

Depuis  que  le  soi  t  m'a  touilïé, 

Hl'eiii  suis  désolé, 

Ma  chère  Bahot. 

—  A  mi  J  c'est  ainsi  1 
J'ai  le  cceur  saisi 

Quand  j'entends  la  loi  des  eunscrits  : 
Ton  départ  me  fera  nionrir. 

Adieu  nos  plaisirs, 
r fêlas  [  qne  devenir 
Ton  départ  nie  fera  mourir  ; 

Adieu  nos  plaisirs, 

Hélas  !  que  devenir? 

“■  Bahcl,  c'est  en  vain, 

Calme  ton  cha^^rln, 

H  faut  que  je  me  mette  en  chemin. 
Quand  Je  serai  pris  déserieur. 

Je  crains  le  malheur^ 


—  Lu  gendàrmencj 
Stal^rc  sa  furie» 

N'abandoniTpas  la  cliéiie  amie. 

Dans  un  lieu  sombre  et  ténébreux 
Cachons-nous  tous  deux 
Kt  tu  feras  mieux 

^éiie  d’euteudre  crier  :  a  Qui  est  là  ? 
Le  jeune  soldat 
N'critcnd  pas  cela. 

—  Babot,  mon  cher  cteur, 

J 'aurai  toujours  peur» 

Etant  caché  comme  U3i  voleur 
lîenfermé  le  jour  et  la  nuit 
Toujours  en  souci 
Je  mourrai  d'cuimi. 

Je  ïdoserai  jamais  sortir 
Xi  nu:  dlvertii'» 

J'ainie  mieux  partir, 

—  Ami»  c'est  ainsi? 

Je  iTai  plus  d'appui  ; 

Tu  vas  féloigner  d'iei. 

Tu  me  laisses  dans  rembarras. 


(iendarme  en  fureur 
Comme  étant  de  la  coriscrijdion 
L'on  vient  sans  fagoii 
Md  m’iicr  en  prison. 

Cahier  du  Tour  jChamonix)  ;  porto  la  date  de  181']!* 


Et  faut-iL  hélas, 

Tu  n'y  penses  pas? 

Adieu  sans  jamais  plus  te  r'voir  ; 
Je  n'iii  plus  d'espoir* 

Fais  bien  ton  dGvoiE\ 


Adieu  la  ville  de  Toulon, 

I  «  Adieu  la  vit!e  de  Toulon*  Mon  cher  amant,  si  tu  Feu  vas. 

Adieu  toutes  ses  belles  filles.  Que  me  laisseras  tu  pour  gage  ? 

—  Et  à  présent  tu  t’en  vas*  —  Je  te  laisserai  mon  manteau 

Tu  vas  changer  d'autre  maifressc.  Et  mon  sabre  pour  héritage. 


ni.VNsrLNï?  ]}]-:  t-ONsr-uiys  kt  nv.  solhats 


^  1  '  ) 


n  hÏo  frai  pUiite?r  un  oiîvfer^ 

Qui  soit  (lovomt  ta  porlOs  bf'lle, 

I^a  premîèr’brauchc  fjti'il  y  aura 
Sera  la  bî-atitihe  d'amoureitos. 

(Jaluoi' du  7'our  (ChaïuoiuK)  ;  porto  la 


t:i  (^ui  üii  a  compoâo  la  oliausou  ? 

C'est  un  joli  soldat  de  guerre. 

Il  Ta  falle  eu  s'embarquant 

Kn  s^cii  allant  dans  Lille  en  Muiidre. 

du  M>  décembre  181'L 


■Lai  reeueilîi  oralemetit  deus  versions  de  la  même  eharison  à  S'ée^:  {'l’arentaiscj. 

Dans  chacuuCt  Vadicu  du  premier  vers  est  adresse  à  une  ville  diiïdiento  :  Perpignan, 
Alexandrie,  Voir  les  aulres  variantes  ei-dessous. 

1-4  AcfEtu  la  rieur  Ue  la  jeunesse  ; 

à  préâoni  c|u'il  faut  imrlirT 
Faut  dire  aftieu  à  nos  tnailresstes 
3-9  —  A<lSeu,  la  beMcj  je  la'en  vas- 
Ki  je  te  iainse  rSeii  fujur 
Itïen  (]iie  ta  rose  ilii  priEÉtreiifi|).>: 

Kl  le'ü  uli^eauï  eIii  vcri  bueaçê- 
Coiaplet  ir aiui liant  Uaus  le  ina]iüÉE<;ril  : 

—  Aaiann  tout  avant  deparlir. 

Il  apparaît  elcii reine nt  qu’iei  Ui  tradition  orale  a  conserve  la  chanson  plus  purement 
que  la  copie  ancienne. 


Tu  ma  faisais  nitll£!  ; 

Mainlf^naiil  que  tu  l'cn  v’A^r 
Tu  l'en  vas  voir  d'au iieij^  niaUroîses. 

Il  _ _ _ _ .un  oràuij^or 

tlii  oranger  devant  ta  iioric  ; 

!«cra  pour  te  faire  voir 
L'àiniiié  que  muil  cœur  le  porte. 

13  Ct  eüuplct  lu an (iiio  clans  les  versions  Sd. 


LES  i  'osscnvis  UE 


1 


Lurtuos  braves  conscrits; 
Allons  faire  cainpagiié, 

Servir  la  Eiêpublique, 

Cette  patrie  si  sage. 

Le  drapeau  nous  appelle  ; 
l’a  rions  tous  à  la  joio 
Dans  le  plu»  huiiorable 
Régiment  de  Savoie. 

Avant  que  de  partir,, 

Allons  voir  noB  maîtresses, 

Kn  leur  serrant  lainain 
Kn  marque  de  tendresse, 

Kii  leur  disant  n  Mignonno, 
l-'attes  toujours  raniour  ; 

Soyea;  fidèle  et  sage 
Jusqu'à  l’heur' du  retour.  » 

Le  régiment  de  Savoie 
8i  doux,  si  respectable  : 

Pas  de  brutalité 
Envers  nos  camarades 
Nous  avons  bonne  paye,. 

Nous  if  sommes  pas  chagrines, 
Nous  avons  l’honneur  de  plaire 
Aux  aimables  beautés. 


En  entrant  dans  l'aris, 

Dans  cettü  jolie  villc^ 
f^ur  la  place  au  château 
Jouant  de  la  musique. 
Triomphant  dans  la  villL% 

Dans  tous  les  eabareta» 
Chantons  donc  tous  ensemble  î 
n  Vive  la  liberté  !  u 

Nous  avons  du  bon  pain, 

La  soupe  A  rordinaire. 

L'argent  de  notre  prêt. 

C'est  pour  boire  bouteille. 
Mangeons  de  la  salade 
Avec  des  saucissons 
Avec  nos  camarades 
Qui  sont  de  bons  gardons. 

Tout’  notre  occupation, 

C'est  de  monter  la  garde, 

De  quinze  en  quinine  jours 
Faire  quelque  parade 
Conduits  par  la  musique 
Et  le  son  du  tambour  ; 

Voilà  la  vraie  fatigue 
Que  l'on  a  en  ce  jour. 


m 


CirAPITIiK  VII 


l’illctlcs  du  pays. 

Qui  du  courage, 

QuiLtc'^  vos  pai'ùiits 
Pour  nous,  je  vous  ciigiiige, 

Quoique  nous  ]>oi-l[cjiis  Vonlumiauec 
Du  réj/imeut  do  la  Savoie 
Ni  les  luaUiiSt  tiî  crânes 

Ne  nous  feront  la  loi. 


Fillettes  du  paj's 
Qui  avex  de  la  tendresse, 
Prloic  pour  vos  amants 
Qui  s'en  vont  à  la  guorre, 
Qnt  s’gii  vont  à  La  guorre, 
lïcjoindre  leurs  bataillons 
Pour  ehaâser  ce»  fnfELITies 
Do  la  eOîiStituLion. 


^'1  ime  (Tarentaiae). 

Voilà  une  chausoiL  sttiguliciemunl  incohéronte,  jnèlant  à  des  détails  de  meeurs  et 
d'expressions  tout  modernes  dca  i^ouvonirs  du  temps  passe,  dont  témoigne  notamment  le 
3^  couplet,  déjà  trouvé  dans  la  olianson  ci-dessus  :  l/iieureuse  rie  du  soldat  de  ^Saroie- 


LES  coNSi'iirrs  le  sAVmi: 


II 


Voici  l'heure  qui  vient, 

McLtuns-iious  en  rheniin^ 

Mes  braves  savoMien:^  ; 

Dans  ces  jours  iiiémorables 
Mettons-nous  tous  à  table  : 

Oliaiiloiis  avec  Itortc: 

«  Vive  la  Dîljerlé  !  b 

(lotiscrits^,  inurehims  au  pas. 

Ne  nous  chagrinons  pas, 

Puis<[u'iî  faut  des  soldats; 

Ne  versons  point  des  larmes 
Pour  prendre  leJï  :trjTkeî<  : 

Un  bon  soldat  feaii^^ais 
Ne  cdiancelle  jamais. 

Pûntcnt  sera  celui 
Qui  peut  rester  cIick  lui 
A\'üc  iics  parents  eliéris  ; 

Ma  pauvre  destinée 
M'appidlc  à  rurmêe. 

I)(î  l>ori  coMir  nous  irons 
Servir  la  nation^ 

l’arents*  ccHseiî  vos  pleurs 
Fjt  caliiiCK  vos  douleurs 
Qui  déchirent  mon  eœur  ; 

Ayez  bonne  cspérEUiec. 

Nous  parlons  pour  la  France 
Ce  n’est  pas  pour  longtemps 
Ce^nVst  que  pour  trois  ans. 

Ahm  (Tare niaise). 

Dette  chanson  parait  être  entièrement 


Ailicu>  chère  Fanchoni, 

.Vdieu,  chère  Fantdum, 

J' vais  eervir  la  nation  ; 

La  patrie  m'appelle 
Soi^  moi  t-oujoura  üdéle. 

Un  jour  je  reviendrai 
Kl  je  Pépouserai  . 

—  .rattends,  mon  cher  ami 
Que  ton  temps  soit  fini 
Pour  être  mou  mart. 

Mais  si  vient  la  guerre 
Grand  Dieu  que  vais-je  faire  V 
.l 'appréhende  vraiment 
De  pcnlre  mon  amant  i 

—  Fauclioii,  mon  tendre  ctjcur, 
[^es  Frau^rafs  ont  rhounenr 
Ij’étre  Loujuura  vainqueurs. 
Mais  s’il  vient  la  guerre 
►le  reviendrai*  j’èspùré. 

Comme  un  vaillant  guerrier 
'fout  couvert  de  înurîers, 

Knlin  IL  se  fait  lard. 

Le  temps  de  mon  départ 
Sera  mi^  en  retard  r 
Adieu  donc*  mu  petite, 

Il  faut  que  Je  te  quitte 
Avec  un  bon  espoir 
L’iii  jour  de  ae  revoir. 

muderne. 


l>lv  (UIXSCltlTîi  KV  Dï;  SO[,r^\TS 


nrANSONi^  DE  COS^i'lUT^  fou  piüin^ 


vol  oiitciidré  HA  ihaQâon  ? 

Eh  beïn,  cleroAn,  nos  îa  dirons, 

AU  6tAy  faite  et  composé 
A  J  A  tablé  d'ûo  hoLiloiithy  (Ü. 

Le  boloTithy  Va  composa 
Kin  Vnaiit  sa  mie  k  son  coté* 

V  lui  disait  :  «  Fancltoii^  mon  cccur 
le  maria  avouai  mé  ? 


—  De  mari  n  parieîn  plé  (ïj 
l^taqiFà  la  gimrra  tu  t'en  va». 

—  A  ta  jîucrrc  ny  verai  pas; 

\'‘C(tfe  Imaïué  m’çmpatiic  f3h 

Votre  beauté,  vos  beaux  rcjrards, 

M'y  font  dremi  la  mitt  trop  lard. 

—  S'  dVitou  Uiç  d'on  vi|iiiéroi] 

\'ous  nV malmert^^K  plus  de  cent  fois? 


Maudit  soit  le  vigrucrou 
Qui  i'a  dé  belle  fine*  * 


D'ap*  Drspeïie,  Recherches  sur  ïes  paiois.  Revue  sawoisienne  d'avril  IKIViï* 


L'usage  de  s  omposer  des  chansons  de  cûnscriEs  eu  pabus  n'est  même  pas  encore 
aboli  i  Voici  deux  couplets  d  u  ne  de  cest  éhnusoiiïj  en  patoif  de  Ohamoiii-\j  remontant  à 
très  peu  d^années;  elle  m'a  clé  communiquée  aux  Frasscrana,  un  des  derniers  hauicaiix  de 


la  vallée. 

Vouent  aîis  :  V  momouent  ü'é  propiço 
Per  allà  tirl  vu  sort. 

Ou  a  quitta  sa  tiourrice; 

S"on  n'eat  pas  grous,  on  esi-t  fort; 

On  porte  preu  (rîj  les  chopines 
El  loti  litres^  kaii  ien  a  ; 

On  fara  preu  l'exercice 
Quand  on  ara  mdîa  (fi)  de  rata. 


Ptôra  pasj  poiira  Usialie  (7), 

Ne  te  fâ  paft  de  sagrin  : 

Y  faut  sarvE  là  patrie  ; 

Deman  ^partoîàso  pé  r'I'onhin. 
éiài'da  me  hin  tes  promessen  ; 

A  te  xuu  ajirc  todlon  fS)  ; 

Et  quand  screveiodretî  sin  messe, 

/te  lïiarierct  pe  do  bon  jfiL 

.1  plusieurs  chansons  qui^  lotit  au  moins 


Voir  dans  Hitï,  pp.  lu  et  suiv 

par  les  premiers  couplets,  renlrcnt  dans  la  série  des  chansons  de  conscrlls 


Ma  uiîliæ  Mapei-ox. 

.Ma  Madelon,  je  dois  partir. 

■le  suis  conscrit  faut  obéir, 

-le  dois  servir  la  l'rançe, 

Et  adieu  donc  ; 

.le  dois  servir  la  France, 

Ma  hellc  Madclon, 

OuKû  couplets  so  succédant  sous  fcrinc  dialoguée.  M.  UiU  dit  la  chanson  très 
répandue  dans  les  communes  de  iarromlisscmciit  d'Annecy.  ( Jn  m'en  a  sEtîtialé  U  présence 
ït  N'éPàcho  (lîrfançonnals). 


(1}  Eflulunga]:.'-^  Plus  ■“  (S)  M’empêche.  —  [4k  Vtairt.  Asstcï,.  —  Ifir  Qtiand  on  nurn  —  <7)  Rosa¬ 
lie.  —  'ili>  A  tûl  j«  çemL  toujours.  —  49)  Je  pour  de  LH>n, 


L.\  TiANrÉE  DU  CûxscHiT  OU  Le  Beaij  jour  du  Tirage. 


Le  beau  jour  tlu  Ur^gCs 
La  beir  fondit  eu  larmes. 

Toujours  pleurant. 
Toujours  en  frémissant, 
Toujours  en  attcnrbnC 
Le  ^ort  de  son  amant. 


De  loin  le  voit  venir 
Avec  ses  beaux  plumaehes 
□es  beaux  rubau-s 
Garnis  d'or  et  d^argetu. 

A  Delle  si  tu  uTaimais 
Je  te  les  donnerais. 


—  De  tous  ces  beaux  ru  b  art  s 
Je  ne  me  aoueic  guère,  etc. 


Le  Dérart  pour  l’Amérioue. 

Je  nie  suis  engagé, 

Charmante  Kugénie, 
t-ur  mer  je  vais  v^oguer 
Jiisqu’^en  Amérique... 


Amant,  iVenlonds-tu  pas  t 
La  liompeltc  sonore? 
Le  vaisseau  n'attend  pas, 
[,e  eanon  résonne. 


Chanson  analogue  à  celle  cjiii  a  été  donnée  ci-dessus  sous  ic  inêmc  tilrOj  mais  pourCunt 
düTérente  pour  les  détails  comme  pour  la  forme  inéEodique. 


Charmante  Rosalik. 

Je  viens  te  dire  adieu, 
Charmante  Dosalie. 

Je  pars  demain  malin 
Tout  rempli  do  cliagrin... 


—  Amant,  lu  n'y  sais  pas 
t'e  qui  in'y  prend  envie? 
C'est  d'aller  avec  toi 
Au  service  du  roi... 


Kilo  a  servi  sept  ans, 
li^eptans  dedans  rAfriqiic... 


IMusleur.s  chansons  de  développement  analogue  ont  été  données  dans  le  î*  chapitre  de 
ce  livre,  pp.  LJ5  et  suiv. 

Même  aujet  dans  la  chanson  suivante  du  recueil  Rit/.  :  J'éïaûsr  i*ii  /(affe.  etc. 


AUTIŒS  F/C4GAf/ÎjVrS.  —  Li:  s{iluat  tieeruté. 

A  la  prùiiienade  je  suis  allé  :  Mon  capitaine  san.s  plus  tarder 

Un  capitaine  j'ai  rencontré.  Dedans  l'auberge  me  lit  trailei , 

Lîi  bonne  grAce,  nie  dit  en  riaiU  :  a  Taisons  bonne  clière^buvoiis  du  bon  vin..^. 

ti  Veux-lu  pour  gage  de  mon  argent  ?  » 

A  la  République  j'al  promis  ma  fol, 

A  ia  République  faut  des  soldats. 

Adieu  donc,  la  belle,  lonceBur  joli  : 

Je  prends  les  armes,  adieu  pays. 

V- aliëe  d'ÂOHie. 


Ain  EUX  ou  MATELO'r  jüU  DU  LANCIER). 


Eugénie,  cbannanteKugénlc,  Matelot,  mon  beau  matelot, 


Je  vais  faire  un  voyage, 
Voyage  pour  sept  ans  ; 
Adieu,  ma  belle  enfant  ; 
Conserve  moi  toujours 
Ton  cûcur  et  tes  amours. 


Tu  pars^  tu  m'abandonnes? 
Souviens  toi  du  moment 
Que  tu  as  fais  serment 
De  jamais  me  quitter 
Sans  m'avoir  épousé* 


SI  jcpars^c'  n'est 'pas  d'nioii  bon 
La  nation  me  rappeirc  etc.  [grét 


iJéeî  iTarentuiso).  —  /îandens  i‘Raase->raiiricniiiie). 


CHANSONS  MK  (tONSCmTS 


KT  MK  SnLMAlS 


Les  adiî^iîx  nU  sor.MvT. 


Ma  pctilc  Jcanneüe, 

-lü  Tiens  te  dire  adieu  : 

►le  Tiens  danstA  tliambtcHe, 

Te  faire  mes  adieux. 

■Je  renonce  à  tous  ces  chai  me?: 
Tu  doîs  savoir  pourquoi: 

C'est  pour  prendre  les  aimes 
Au  service  du  roi. 


jVenfhûïi  {Annecy). 


Même  sujet 

Mon  sort  m'a  destiné  : 

■le  prendrai  mon  rusil, 
Mon  saLre  à  mon  côté  ; 
J'irai  jusqu  à  At^er  ; 

.Tirai  combaUr'  anr  l'eau 
Les  mers  et  les  vaisseaux. 


—  Les  mers  s'asfran diront 
Les  vaisseaux  périrent. 
Adieu,  amant  trompeur  ! 
Adieu,  amant  trompeur, 

IL  faut  noua  réparer 
Avec  les  larm‘  aux  yeux. 


—  Fillettes  d'à  préscnt;> 
Vous  qui  avez  des  amants,. 
Ne  les  aimez  pas  tant, 

Ne  les  aimez  pas  tant. 
Après  les  avoir  tant  aimés. 
Faut  les  abandonner. 


.V é  i?ac/ic  [  13  lin  ne  om  i  a  is) . 


Même  sujet 

Adieu  donc,  nos  amours 
Four  toujours  ; 

Je  m'on  fais  faire  un  pTit  tour 
A  Tarmée. 

Adieu  donc  ma  bien  aimée. 

Ce  r  nt  ê ves  |  B  r  i  nn^i ou  nais j . 

Même  sujet 

Adieu  In  ville  de  Snint-Florîen  (0 
Adieu  la  ileur  de  lu  jeimesse  ; 
Muisqii’il  nous  faut  partir  demain, 
Faut  dire  adieu  à  nos  mailresfies. 

Ma  mère  se  mil  à  pleurer... 
itëssam  (Hauie-Mau riennej , 

l.K  DÊPAiiT  rouii  î/AriMQUE 


Beauté  sans  pareille. 

Û  mallieiircu?i:  sort 
î>e  quitter  colle  que  j'aime  ! 
Pour  mid  e'est  la  mort. 


4Miii  mère,  cou  suiez -vous.., 

Je  ferai  planter  un  jardin 
Tout  le  long:  de^a  rivière  ; 

La  plus  belle  Heur  qu'il  portera 
Si'ra  prerrMscii  à  miï  mailtCitse. 


Adieu,  ma  bien  aimée. 

Ma  cliêrc  .fosépiiine  ; 

Je  pars  c'est  pour  rAfrîfjue  î 
l/honnciif  l'a  comniandé. 


iiessans . 


CHAPlTItM  VII 


Le  Soldat  et  sa  Iîem.e. 


[îiiveLllc?;*vous  la  belle  \ 
Je  vLenâ  vous  avertir^ 

La  patrie  m'appelle  ; 
Adiettt  me  faut  partir,.. 

oji  !  restti^r-là,  ma  belloj 
Attend{'?;  mon  relonr, .  . 

/Jmans. 


No  v'ueü  pas  à  la  .i^uerre, 

El  J  Taut  trop  sûulTrir: 

L'on  eoucivG  sur  la  terro^ 

Ça  nous  fera  mourir, 

—  Je  iVcraiîjs  pas  la  mi,sèfrj 
Ce  n'est  pas  \m  tourment 
I>i>  cotu'her  sur  la  terre 
Y\iipr^B  de  son  amant. 


—  Si  celû  vuiis  coiitciiEc, 

SI  và  vous  Fait  plaisir, 

Que  rûm  ne  voua  tourmeTile, 
hJc  vous  laisse  partir. 

Quelle  réjoulssani-e 
D’ètrc  à  votre  voté, 
Combattre  pour  la  Franre 
K[  pour  la  liberté  ! 


Ih.a  Belle  et  i.e  voi.TUrEra. 


iMiidé'. 
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le  _  le.  K'esl  le  [dus  bel  en  _  faut _  QtMl  y  ail  an  ré-gi  _  iiienl . 


Le  voUi^^cur  t[uc  j'aime, 
f.liiind  Dieu,  quel  bel  enfant  ! 
Il  porte  de  la  barbe 
Kt  des  ehoveus  frisés 
Tout  le  long  de  la  tête  ; 

G'est  le  plus  bel  enfatit 
tju’ii  ya-Gau  régiment. 


—  Que  peiisirs-tu,  ma  lllle, 
y'almer  ve  voltigeur 
C'est  un  enfant  de  troupe  : 
Il  te  fera  man-her 
Tout  le  long  do  la  routOt 
Il  te  fera  maroher 
l'nur  aller  à  Larmêo. 


—  Je  UC  vralhâ  point  la  marcite 
Avec  mon  cher  amant  i 
Il  porte  une  gourde 
Tendue  à  son  coté  : 

J'cji  boirai  quelques  gouttes 
<Jul  feront  oublier 
La  peine  de  maroher.., 

^’î/on  (Kuinillyl. 


l/air  de  cette  chanson  (dont  les  détails  trop  risqués  ne  noas  permE’ttent  pas  de  donner 
les  derniers  couplelsj  a  du  caraclèrOt  avec  son  rythme  déluré  du  5^  vers,  contrastant  avec 
la  mélancolLogénérale do  la  modalité  mineure. —  Cf.  Bujeaud,  Proüiiïces  dfi  VOue^t,  II,  2lî. 


CHA.NSüNS  m  (:ü*\ .SCI iris  KV  UE  SftLUATS 


J'ïïi 


}S  UjvTOCJl  [lU  SOCDA  T 

Couplet  Jiiï^il  f!'ui]c  çlijUiiüOti  tiont  le  rçste  est  Siiiiü  lutèi'èl  i 

Qui  a  coiopOftê  lu  ohurisüM 
Sont  trois  -solduts^ du  Isatuillüii. 

Tout  tallCi,  ilsJ'ont  eliuïité^^^, 
Nfdaü  !  étant  mal  logés, 

Dessus  la  pîiiîlc  oOHCÎséÉî, 

lîeiÿans. 


Ia:  UETOUH  IîU  soldat  UK  XAPOLÊt 

>rai  quitté  mon  village, 

Je  ii’àvais  pas  quinze  ana  ; 

Uéiillant  de  eourage* 

.îe  volais  dans  lea  canips*.. 

Trente  ans  de  long  serviee 
Valent  bien  un  congé  ; 

De  nobles  cEcatrloes 
Mon  front  est  surchargé,., 

Cerüférefi  (RrlunçDjmais), 

(Jhanson  de  style  non  populaire,  recuei 


Ah  i  ,sous  le  chaume  hospitalier, 
\"ciicz  visiter  le  guerrier; 

Vous  entendrez  avec  délices 
Les  eiïploîts  du  pelit  troupier... 

Après  ai  longue  absence, 
l'arents,  je  vous  revois. 
l*our  prix  de  ma  vaillance, 
tSnr  mon  «ein  j’al  la  croix... 

c  ce|icudiint  d'après  la  li-adition  orale. 


(JHAI’ITHE  VIII 


LES  CHANTS 
DES  FÊTES  DE  L’ANNÉE 


I 


i 


\ 


■r 


CIIAPiTHK  VIJI 


LKS  CHANTS  DKS  FETES  DE  L’ANNEE 


Lks  aiit]t[uo^  fôlos  papuiaires  du  rcnouveilüiiieiit  des  saisons,  ouxquollüft 
on  s’accorde  à  reconnaître  des  origines  ]>aïennesi  sont  aujourddiui, 
prcs<[uo  partout,  tombées  en  flcsuétufle.  Du  répertoire  si  caracté” 
ristiqne  dos  eliants  qui  jadis  icui'  cfaiont  associés,  nous  n'avons  pu 
li'ouvcr,  dans  les  provinces  alpestres,  que  de  très  rares  vestiges  conseï tok 
dans  la  mémoire  des  vieillards  :  ceuX'Ci  jiièine  ne  se  souvenaient  pas 
loujours  fravoîr  assisté  à  la  célébration  des  fêtes,  dont  une  seule,  celle 
ilu  retour  du  jiriuteinps,  a,  par  quelques  chansons,  laissé  des  traces  a  demi 
elïacécs  flans  le  hou  venir  des  plus  anciens. 

On  sait  que,  par  une  sorte  de  transposition  uafurclle,  les  pratiques  de 
ires  fêles  païennes  ont  été  maintes  fois  reportées  à  des  dates  correspon¬ 
dantes  de  l'année  cbi  étifmne.  La  grande  fête  du  printemps,  c’est  Dà([ues  : 
et  c’est  une  chanson  clirétienno  f|ui,  presque  partout,  est  ileveuue  l’accom¬ 
pagnement  obligé  tie  îa  quête  aux  œufs  de  I^âques  :  la  ('otnpiainie  de  in 
Ln  raison  de  son  sujet  elle  a  trouvé  sa  place  dans  un  au1i'ccha]>itre  : 


elle  n'en  devait  pas  moins  être  mentionnée  ici. 

Mais  les  vraies  fêtes  traditionnelles  du  printemps  sont  les  fêtes  de  Mai. 
La  dale  de  la  célébra  lion  est,  le  plus  fréquemment,  la  nuit  du  :](l  avril  au 


an 


fiHArnRK  VIH 


l"''iHaL  Sliukesi^eai'f^  ii  ronlé  inyslùies  fanlawiiuo^  ilo  cello  luiîl  voHSa- 
a  rcp(K|ue  oi'i  il  acrîvi[  le  Nft/if/e  fri7fiol  autres  etïniédîes 

féeriques,  les  an  tiques  h'àdilhiins  êlaic'nl:  encerc  vivac?cs  en  I7‘aiire  eoiiiine 
en  A ii^leUU're,  V  oyons  w  <|ni  en  siilisîstait  à  la  fin  fin  sièek*  dans  nos 
vallées  al posi res. 

l)'alj<)r<k  presque  l'ion  en  8av<u(\  aVml  e(‘  que  nous  avons  pu  fléeoiivtai' 
en  cette  lU'ovinro  se  réiluil  a  une  varianh*  d’une  elnuison  trouvée  dans  la 
haute  .Vfaui  ienne  Ilessansy  il'atllein-s  sans  ajq)hcalion  ]>i>sidve  à  la  coutume 
an(i<|iie;  en  outre,  tleux  gracieuses  eliansons  sur  le  letour  ïIu  priiiteiiqis, 
qui  ne  sont  peut-éire  que  dt^  sinijïles  chansfuis  d'amour. 

l^c  Daujîluné  tmus  a  fourni  une  moisson  un  peu  plus  ahondaute,  Xtuis 
y  avons  trouvé  <|ueli{n(!s  rhansons  de  Mai,  avec  des  imlic^itions  sonunaii“es 
sni'  la  célébrai  ion  tb‘  la  rôle,  l^es  <bansuns  ellesunénies,  au  îuolns  luiu* 
d'elles,  nous  apyii  trient  le  lénirn^uia^u'  qm^ccdle  l'éfc*  se  (‘élébrail  elTeclî veinent 
la  nuîl. 

\^uus  autre»  tilles  qui  dormcK, 

Xous  vous  plions  de  vous  lever. 

Ainsi  disent  les  chanleurs;  et  les  tilles  ré|H>iiiîeiil  que  les  jïarents  sont 
endormis  : 

ît»  ne  veulent  pas  que  nous  sortions  la  luitL 

De  telles  cliansons  rentrent  absolu inenl  dans  la  série  des  sérénailt^s 
^roujsées  dans  le  chapitre  des  cliansons  rraniour  :  eeptmdant  les  sérénades 
lie  la  nuit  de  mai  méritent  tIVdrc  distinguées  }ïar  (‘eiiaines  iiaiüt  ularilés. 
Klles  font  parfois  mention  d'anciens  usages,  reiin,  jtar  exemple,  de  la  plan- 
lation  tlu  «  mai  &.  1/on  sail  tpdtm  ntnnme  ainsi  un  aiiire  que  les  ^ens  du 
pays  plantent  devant  les  maisnns  des  personnes  qu'ds  vtnilent  (lonoi'or  : 
les  amoureux  devant  leurs  belles,  !e  i)eu|)]e  devant  les  persuima^es  nohiblt^s. 
l  n  aulour  dauphinois,  Dilot  de  riKn  ey  I  ,  rapiiorle  cppeit  ITill.V  les  liabitanls 
de  (Ireuo)ïle  oITrirenI,  <'omm<"  mai,  un  énorme  sa[)în  a  Lesdi;ruiêres,  t^)ur 
les  Jeunes  I  il  les,  une  simple  Imuulte  ou  une  piaule  sy  ml  u  Pique  esl  un 
hommage  snllisanl  ;  dkiillenrs  rel  honuna^rt'  n’est  pas  luujovirs  aimable  i 
c'est  ainsi  tpie  le  sureau  signifiera  f|iu‘  la  ludle  est  inseiisilde,  !(^  lionx, 
qu’elle  est  péri  nie,  etc. 

La  chanson  en  diaiocle  provençal,  imprimée  comme  deuxième  moi  ceau 
de  la  sérii‘  ri-après,  fait,  dès  le  second  vers,  allusion  à  itHc  roui  unie  dtt 
la  plantation  du  mai. 


l1ï  PujOT  mi- Tiiiinrv,  cl /;<>(( lu *ljf  ISî^Mi  .  Ul  ol  ;iinv. 

(V'I  Ptl.riT  hE  TiJonKV,  Iftc.  ptl. 


YÂ 1 


r-Kfi  fUIAX'JS  HKS  l'  Ki  KS  uv,  r/.\XXKi: 


iMifiji  les  fhîuisons  de  Miû  simt  frcMiucîiimoiit  aussi  des  <  {iaiis()iis  de 
quête.  I.és  h  hiiiiHfipUp.'i  do  !a  li{>n'iune  el  do  la  (  liampa^uo  sont  aujcmnriiui 
lïiou  cniuiues  ;  il  en  osl  d’annlo^ues  dans  nos  pmvineos  alpeslees,  C'êlait 
Tiisago  autiHd'uis,  — un  usage,  rei'les,  dos  plus  gi'arioiix  —  d'èlîre  chaque 
année,  dans  les  villages,  une  reine  ffc‘  Mai.  A  S<'im’(‘s  :  IJaufes-Alpes),  c'êqaîeid 
de^  ]ïetîles  filles  de  freis  a  ijiialre  ai^squu  vêtues  de  robes  lïlmicbes  ornées 
d{‘  rubans,  [ïarcoumieul  les  |■ues  dans  la  journée  dn  premier  dimanche  de 
niai,  aniioiieanf  le  relour  de  la  l>e]l(*  saison  :  à  leur  eôlé  étail  suspendu  un 
panit‘r  reinp] i  de  Heurs  qu  elles  disü  ihualenl  ilans  tc's  mai.sons  en  éehangt' 
do  quelques  radeaux.  Hn  les  appelait  les  —  l>aus  Idviuhnmais,  le 

mémo  jour,  les  gaivous  habillaieni  un  tte  loui's  i  ajiiai  ados  (ui  lille  et  le 
|(araient  dei  ubaïts;  ils  allaient  ainsi  de  port*'  en  porb\  (pietant  des  renfs 
Icsdudsile  Patfues),  (‘t  idianiaiit  une  chanson  t[iii  s<!ra  l■(qu'o^luil(' ri-après,  I 
“  A  Molittes  (Queyras  ,  les  vieîllai^rls  m'ont  dît  avoir  ouï  parler  en  leur 
enfance,  par  les  ancélr(‘s,  de  la  eouiutne  analogue  de  «  etmrii*  U'  mai  i>  :  la 
reine  faisait  sa  rtutfle,  ^Mu  tatvt  un  panier  garni  de  «  Üetirs  de  mai  w  boutons 
d’o]"i  el  rhautaiil  une  pedite  fonnulette  do  six  vers  cm  patcjis  doni  nous  doji- 
norons  la  notai ioin  — A  (trcjioble,  dit  Pilot  de*  'i'borev*  rélecvtion  de  la  lîeiiie 
do  Mai  ou  Matjnurhp  était  pi'osquo  une  cérémonie  ollieicdlo  :  rusago  cm  fnl 
aboli  cm  fd'iti  pai- !o  tamsc'î!  di^  pobre  de*  la  \ille,  Los  Ni;q/auc/ïc.<î  ehanlaient 
leur  c  hanson  de:  quête  à  travers  la  vide  cd;  demandaient  aux  |)ass!inls  leur 
olïrande.  rn(‘  ordoiuiauco  do  la  rciur  caunmuiie  do  Li'onohic:  du  août  I 
iour  interdil  de  deniander  k:  maJ  aux  ]U'Otres  cl  aux  tdorrs, 

\'oirr  ce  cpie  nous  avons  pu  recueillir  cm  fait  île  c  hansoiïs  po|)iihuii‘S  se 
rapportant  à  cu's  usages  si  aiirîens  et  si  poétiques. 


m  Ladül’kiîttk.  Nfsff>iï'e,  tie.ji  Jtaut^f^-Aippif,  ïl-*  ûdllion, 

ri'i>.  â.\‘î,  iiic. 

(ïji  Pilot  i»v:  Tiicihi-;v>  I4h5.  ci(. 
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Vdi.oi  !(■  jti^li  iiKiis  (U‘  Qui  si  jo  .  li 
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leur.  Mon  uhnahlp  r'ir^[ir_  lW‘lk%prpnpz  rnoî  pour  voi  re  seiwî 


.(p|ir,0tie  kmlps  _  flours  Preiinoii)  leur  eoii 


leni'  Mon  mrnable 
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lÎpUe  prônez  moi  potir  voj|v‘ sor  _  vj  „  leur. 


\  ( tiri  3f  jf j|i  ujois  éIo  ^^ai 
i}\\\  o^i  hî  jnli  |v|  si  L’^aî, 

(^h\c  Iniiios  li^^s  lltHirs 
Pft'nnenl  ieui'  rouloni^ 

Man  ainiahlo  oc, oui*. 

lî(‘lk',  prisiO/^'inni  jinurvohT  soi'vi  Icii]'. 

Là-hant,  fohm-os  rharniiaks...  ? 

-l'ai  riifendn  io  n^j^si^nnl  ohnnlor 
<)iu  cliantail  -  ..(T 


^^nls  ;ni[rcw  ipii  ([ui 

N’onsvnns  priHUîS  <!<'  v<ui.^  lo\ci\ 
Nfuis  v<'ms  aiiporlÉ 
1 .0  rollalinn 
An  sou  flw  vi(^]inK 
i  la  via  fpio  \vi^^  ^aironî^  fouL 

—  Messieurs,  m  nis;  vous  romoi-cions 
l>e  vo-s...;?'  fin  violrni. 

Mou  pèi’cul  ma  marc  doi  moni, 
Kl  (ou^  ils^  Mm(  omiormis, 

Us  no  v<mloTk  pas  ([uo  nniis  sorüi  ms 

la  niiil. 


Imh'I  traillartlcnioiil  : 

\  niri  3 O  pi’iivlom])s. 
lilli\  pi  onds-inui  pour  km  amanl. 

C<?ruiére«  (Bdancfïnaials}.  —  fî^Æ^sans  friauto-Matiripiuitit. 


Nouü  avons  déjà  trouvé  les  prÊneipanx  couplets  de  eclie  cliaiisonf  son  rythme  et  sn 
loîi alité  "énérale,  dans  une  sérénade  que  nous  avions  présentée  comme  un  de  nos  plus 


antiques  cliants  populairés^  :  du  bois  joti^  I/iihalogié  des  doux  morccüiux 

ronfirjïiD  celte  hjpothcac.  Il  est  fort  probable,  eu  efTct,  qu'ü  Torlgine  ta  cliauson,  aujourd'tiui 
dédoublée,  était  un  do  ecs  chants  de  mai  que  nous  savons  avoir  été  associés  à  dos  coutu¬ 
mes  si  anciennes.  La  mélodie,  telle  que  je  Tat  rccueülk  àCervières,  de  la  bouche  d’une  très 
vieltic  femme,  tout  en  appartenant  au  type  oonnu  du  «  lïossignolot  Ut  présente  des  carac¬ 
tères  d'archaïsme  d’une  pureté  dont  on  ne  trouve  que  Lien  rarement  l'exemple.  Quarît  à  la 
poésie^  je  n’ai  pu  recueillir  à  Ccrvlèrcs  que  le  premier  couplet;  j'ai  trouvé  les  autres  dans 
un  cahier  copié  à  Bcsaans  (milieu  du  xis*  siècle)  ;  je  tes  al  reproduits  avec  toutes  leurs 
inc ûrrectioita  et  lacunes. 


Ladoucellc  {//isfoircT  etc,  des  iisuteS'AîpeSf  p.  5tî6),  rapportant  la  tradition  de  la  fête  de 
Mai  dans  l'Hinbrunais,  dorme  (sans  musique)  les  deux  couplets  suivants,  variante  dee  cou¬ 
plets  1  et  3  de  notre  version  : 


Voici  le  joli  ]iioig  de  mai, 

Le  plus  joli  et  le  plus  gai. 

Voici  le  printemps, 

Le  plus  beau  des  temps; 

Ah  E  qulï  fait  bon  passer  son  temps  I 


Filles  el  femmes  qui  dorme^î* 

Me  vouIeK-%'ûus  vous  réveiller 
Pour  apprêter  la  collation  ? 
Tirez  du  bon^ 

AuEremenL  nous  nous  eu  irons. 


Ces  deux  mêmes  cuupIcLs,  dont  la  prificipalo  dilîèrence  avec  celui  de  Ressans  consiâte 
en  ce  que  les  chanteurs  ne  viennent  pas  apporter  la  collation,  mais  demandent  aux  femmes 
de  la  préparer  (ce  qui  est  plus  conforme  aux  usages  popsilaires,  et  que  nous  a^  ons  déjà 
observé  dans  le  ncssijjnofef)t  ces  deux  t  ouplets»  dis-je,  ont  aussi  été  recueillis  dans  une 
province  voisinej,  la  Bresse  (voy.  Guitr^ox,  Ch.  pop*  de  i'dtn,  .^75L  avec  un  troisième 
<|u’aucu!ic  de  nos  versions  silpcstres  ne  nous  a  fait  connaître  : 

S\  vous  voulez  rien  nous  donner, 

Xe  nous  faites  pas  tant  demander, 

Car  la  nuit  a’en  va 
Et  le  jour  l'evicnL 
Et  ]ious  a  lit  roa,  jeunes  gardons, 

Mous  ne  gagnons  non. 

Pas  plus  que  Ladoucette  M.  Ouillon  no  donna  la  mélodie.  C'est  à  tirer  de  Toubii  un 
aussi  précieux  vestige  de  notre  antique  lyrique  populaire  que  nous  atiachenons  volontiers 
le  plus  grand  prix. 
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iiiüi,  So_TP  pins  rtfitii  rpics 

a  cou  -  Icmiia  , 

I  Voici  lou  joli  tnù  do  Mai, 

Que  lou  ^-uJan  jjlaiihmn  iuii  mai. 
N  ou  plantai  aï  un  à  ma  mia, 
ï*'Oia'  plu^iîioLtl  ([uo  sa  roulonnia. 

]j1  liulai'ou  pnr  Inu  ^actla 
1  11  siuuUir  dr  cltiiHcjLio  ctmsia. 
Qui  hi  l  aron  per  snnfiiiella? 

Soré  Ifiu  itsikuil  lit'  1:1  li,.]!;,. 

'.I  ,\li  !  ([L!i‘  lin»  factiaric  |)tM‘  In 

Si  la  mïa  Tayt?  ve^n  î 
Tainïanamaijuaoùt[noï4a(>n(ic 
Ht  so  mumiua  ffo  nous  aoûliau 

Thadvctiu.v  .  ^  V'tjinji  le  juJi  tiiftjs  (le  Mat— qm  les 
piAnteiktJlv  nm.  —  j’en  pl», aérai  un  «  mn 
mie:  —  ti  âi-m  p]ii«  liuul  i,(ue  «a  q^ncnDtitae. 

\ouit  meUrufiâ  xK)ur  U  Ksirtler  ^  un  sutdat  dû  ûbii- 
ijiifl  coté.  Qui  meltronfï-noiiseti  sentinelle —  Te 
sera  le  galaiu  do  la  l)elle. 

Ail  t  que  cela  me  rAcherail  jH^ur  lui  —  al  la  uiie 
lavait  vu!  —  Ta  une  en  aime  iiuclijue*  ûllIûcs^  —  ei 
se  riKMfiiede  iiuuH  aulros. 


l'I  —  liHi  rhal}oii  liiüii  t  o  i[iio  Airoi  : 
Inu  lîi  L*n  iixîî^  nroniliaiMiuoroi  ; 
lun  ni’on  iroi  di-o(s  à  MîO‘so]liaj 
Mi  n'oti  pi^iirtarri  j>]iis  a  noMa. 

n  Quand  ([('  -Macîst'ilia  la'Vondi'C'i 
Uovaiil  sa  pouavla  |ïassaroi  î 
i  JomaïuEaroi  à  sji  vesina  : 
tt  i'tmniasi  laniacla  Valhai  ina? 


•?l  —  VuEîuu  lîia  si  |>ouaj  [a  liicu. 

Aï  nuu  ia  It  a  ]5>nknu|is. 

Ainb  uii  moussu  do  la  rmupap'Ha 
i)uo  li  iai'c  fà  [a  dama, 

—  Je  sais  bfun  ce  que  je  ferai  l  —  je  iii'eii  irai* 
Jii  emliarquenii  5  —  je  m'cii  ti-nl  itrdi  à  Marsteille  — 
ei  ne  j>enserai  plu^  ù  elle. 

guand  je  rcvlundrâi  de  —  je  jhasscral 

dovant  Bft  j>ûrtË  ?  — ■  jo  demandera.]  4  voîstne  ;  — ■ 

«  Corn  me  El  t{$e  perla  Catherine? 

-  CaUieriiie  ae  iKirte  bien.  ^  Kilo  ost  mariée  il  >  a 
longtcmjr^»  —  avec  Ud  ^toirsiour  de  la  eanipagne  — 
qui  lui  fera  faire  la  dame. 


i;ks  chaxts  3>r.s  1''ktivS  i>k  laxnki: 


I  HH  tarin  ](mrha[>eiui  hour^fa 
l‘]|  l'üsiiasa  à  Kouu  rniiasüH 
La  ^iionn  ÎH  inieicl’i  ï^en  lion  fa 
Que  noua  j)as  In.  aiauvoi^  t^atlôiv.  » 

Jl  It"  CtiajH?aii  üo[^1l‘  —  et  iV^péo  tùt^.  ^  la  iiourrit  nticiis  üMinit  ntii  fuiri'  —  (juc  noit  pas  tuL,  inimvnjs 
radel 0l  - 


ArcUives  de  G^p  (lîiiquùte  de  1851),  te^ic  en  patois  de  C/iau/faî/^^r  {Champsaurj,  Celle 
t-hîmson,  {[ui  parait  avoir  joui  d'utie  grande  popularité  danït  le  sud  du  Dauphinéi  a  été 
publiée  déjà  dans  i es  Français  peiïiis  par  «ux- mêmes  [Fromnee^  U  H*  ^rt.  Le  iîauphinoiSj 
p.  I2fi,  1841,  oüuplcï  seulement  avec  la  mélodie),  puia  dans  Weckeulin,  Opuscules 
sur  ia  Çliaiison  populaire,  187 p.  et.  par  Louiif  (jallet.  dans  la  Reoue  des  tradilions 
populaii'eii^  t,  Il  {1877),  |>,  SOü  :  j>roveîiauce,  vallée  du  Uhôiic,  Valence.  Notre  texte  est  le 
seul  Inédit  î  il  présente  de  légères  variantes  dialectales  avec  ceux  des  versions  indiquées, 
et  le  (lévcloppomenl  général  est  le  même  dans  toutes.  Pour  la  mélodie,  notre  document  no 
la  donnant  pas,  nous  avons  emprunté  eelle  déjà  publiée,  identique  dans  les  trois  versions. 


A'Oci  lou . . . . . 

Sair;!  iatil  (|a&  sa  liutin*» 
ill  sïeifLplue  ttaul  loliLl. 

Li  boutaren. .... 


K  âaro  . . . bel]  U. 

!i . f^siteliaro . 

t [>  S3  la  m lo  t'avio  ..... 

1?  Kl  se  luuuqiiaro  iiioqiicrzo 

13  Mi  sai'ou  Hen . 

Ij  ,,  .Mar&eiHo. 


H)  . . .  i  îqlli). 

17  .......  Hü  |]Ol'Lu _ ... 

... ..  ... . .  CatJiÉrino. 

Kl  3  an  maria  l'y  o  bsii  lungltii. 

'23  .Vul)  . . . canipaçno. 

îi  Qu^  li  i«  bcJi  rairé  Ja  elain^o, 

X'eni  porto  lûu  leiiapel  lioi  cla. 

Kl  l'ép^^lo  ;t  son  coisla  ; 

r^a  norî;'0  inieyjL  jian  ren  tairt’ 

non  pas  II.  niauvutscArtlnirll  [canlcun. 
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Voi^oi  le  moi  di‘  Mai  Que 
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danche  et 
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P  UlU 

r  7^^ _ J 

Ça  fe-iu 

_lam  jû-*li  btn) 

~"r. 
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el . 

ViiWt  U'  mois  ck'  Mai 

(^>ue  iüs  fttHit'rs  houloiitïchk 

l^’amli'a  faire  un  botiquel 
[I  Vnn  ]  |H>rler  à  ma  mi^iiunne, 
De  rose  Idanclie  ot  de  mui^uel  ; 
(  'a  fera-t-mi  joli  biuu[nel . 


l*inii'  faire  ee  hoiiiiuei,  j  .  . 

ItfS 

Avec  <(uoi  le  Hoiai-je?^ 

.le  le  lierai  il’iiii  lil  d'arîj:eul  : 

Ca  fera-l-un  liouquel  t  hai  iiiaul. 


ijuaial  il  î^eia  lié,  ]  ,  , 
OÙ  le  ik'püSürai-je  :  ^ 

pIo  r  ilépnsb  ai  à  eôiés» 
Isabelle»  si  vous  m’aime/.. 


Cfeiles  jTiiève?»} 


J'ïii  iiütû  i\Aïiÿ.  la  llaulg-lirütaj.mc  une  cliHîisun  do  Mat  tlunt  Dh  prenitet»  vr.fü  et  la 
rnêlodic  l'dalcnl  [ji-esquc  semblables  k  cvn\  de  nette  veraion  dauphinoise. 


i.l'S  (,)IÎK'1'I-S  DK  .MAI 


Assez  îfliit . 
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i>  j)i  Tnjûaz 

>eici  lüu 
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pJuï' , 

Tu\cn!^:Tt:^ïA^  *—  Voici  le  joli  moî^  de  Mail  —  <]iit  louten  Ifls  rofics  houtnniienl-  —  \oifri  le  joli  nioiÿiilc  JHai  ;  ^ 
l>o<iiin«;^,  ïi'il  vous  p3aH, 


C/efîes  (Trièves), 

Je  n\ü  pu  rceuüillir  que  U  mélodie  et  le  piéiukr  eouplei  de  i-ette  c  liansiuit  qei,  autan! 
qui!  iiii*eii  souvient^  e]i  a  plusieurs  autres. 

Pilot  de  Thorey  du  Dsiiphinéj  H,  31),  dorme  te  couplet  fiiiivaut,  dont  les 

deux  premiers  ^'Crs  ne  aoul  que  ia  traduction  de  la  partie  cotTespondantc  du  prét'(‘dcijt 
fouplct;  et  qifîl  dit  être  le  principal  cliuilt  do  Mai  populaire  dans  le  Viennois  i 

Voici,  A  oiei  le  joli  mois  de  Mai, 

Ou  les  roses  boutonnent. 
l.aisscK  ]a  rt>se  boutonner 
Au  bots  du  ,^'eiilîlhomnie. 

.raime  micu^  ma  mie.  à 
J", aime  mieux  ina  mie. 

M.  Üeurge  Oyncîeu.x  a,  de  son  cùié,  puldté  deux  couplets  d'uue  Chanson  de  Mai  (avec 
un  rra^ment  de  la  mélodie),  recueillie  par  lui  près  de  îïourgoîn,  et  dont  les  premiers  vers 
sont  les  mémos  c[Me  dans  la  chanson  ei-dessus  ;  voici  la  suite. 

\’oîcl,  voici  le  Joli  mois  do  Mal, 

Dù  je  porte  à  mAmic 
Une  braiicbe  lieu  rie, 

Kt  j'y  rdourueral  pour  hu  portèf  dimanche 

Une  pomme  d’amour,  une  pomme  d'orange. 

fies  pMois  frîtUo-romans,  I  W. 

A  Afolines  en  Qnvyr:is,  les  t'eiiioüî  dti  Alni  ciiniitnieiU,  v.n  [vroiiiCMianl  à 
h  avons  lo  pay^  lom^  patnt'r  dt*  linufonîi;  rrop,  la  petit  fliani  de  (jLiote  suivanl  : 


Asseî^  il n inté  . 
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Quei^ua  _  ten,^  ei 

MaVî 
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si  vouÿ 

^ - J 

plaï. 

GllAPlTUK  VllI 


QuciqUîVl'Otl,  oi  * 
si  vous  plat, 

S  \  h  ai  noüï^  fasG, 

1  a>u  1h*‘  tt‘ui|)s  viinli^iV 
Si  Uiu  amis  fasL'  pas» 
l/hivei-  I  ou  ma  rai. 


TdAUircTifi^.  -  [Donner)  ^lüclfiue  clkps*,  e'esL  Mai  l  -  VAi^%  le,  d'il  vous  rIaEi.  -  Si  voua  nons  !t>  Faile^^ 
ln^nu  tiçnifi>4  viemiia,  —  SI  vous  ne  iiôua  le  falies  V*aï*^,  l'hivçif  revLencIr.i. 


le 


CHANSON  D'AVRIL 


I  Vftiri  lu  joli  mois  irun  il 
ijuu  lus  uiaanls  \  oui  rovunir. 

<  )h  !  tlis-nioi,  hollu» 

X'as-lu  ri  eu  ouLliu 
I  h's  ai  non  roi  lus 
Ou  joli  tunips  |KiMso  y 

7  —  Oh  !  i  |iiu  non  pas,  mon  1  tel  ami. 
Nu  te  rai-jo  pas  l  ou  jours  tlil  : 
lie  nviiH  un  (il  O 
Av<‘e  lisiélilû 

|']|  i\v  nous  |i  ru  ml  ru 
Aveu  sineorilé. 


i:\  -  I  AininuviunOili  ulousIusjmirs 
ijiH'  craulr’ amants  vous  fonl  la 
Ta  mu  cha^irinù,  [cimr. 
Me  causu  ^n  ainl  (ounuunt 
O'uiitcmiirc  dire 
t^liiu  vous  rhau^(v.  (l'amanl. 

IP  —  l.aîssons  dire»  laissons  parler» 
M  ai  s  nX’ossons  pas  du  nous  ai  mur. 
La  Jalousie 

I hii'h'a“t“ullu  toujours? 

Mal^iré  Ton  vie 
h^iiurmil  nos  ann airs. 


LES  CM  AMS  DFS  EL  TES  MK  L\\\XKK 


'Ki  .r:i5inc  Xanrm, 

J'aiîMO  les  |r»M(  (l(‘  hoM. 

.raiinela  ho]\v 

A\<^'  ses  be:Mi\  yeu\:  : 

I  Vni  r  lea  iiiaîb  esse. 

Je  l'afinerai  Irnijours, 

/? ans  { H  ;iut  Malt  riü  1 1  ne  i . 


l4t  mélodie  m’a  êlé  ehiiiUéc  avci-  mue  grande  iiidctrSsion,  les  cliaiUeiiia  à  tniil 

monimU  ctu  niinour  en  majoiu',  ccrUiinfi  mêmes  la  disant  entièremenj:  en  majeur,  Trèft|îO)ni- 
lairc  ciam  tes  tonlrées  dr  l'est  et  a|)[>lkii;téc  à  dos  pnéaîcs  trêîi  (iMïêrentosi,  je  la!  asse/  sui¬ 
vent  rncufdllie  ailleurs  pour  assurer  qifelle  est  en  mineur. 


i  rio[|ijoiir+ Ij^riîêrp,  ,  , 

5  Lei^anirMirPlLes...  >A le  diaj^rri» 

H  Ko  noire  tem]»;:, !S-  Qu'  voiiSi  a,ve;^  d  nuti-o^  aiuajiM. 


CHANSON  Ol-  l•^il^'|■Dll•S 
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_tTus.  ICik*ei$isi  plei-iit  iTiL^îi'é-rneul  Qu*,  t'hanuu  ia  fIC-si  _  re  taiil , 


\bucl  l'hivor  ])ioii(bf  pa^sê, 

ÎjC  ^!oiix  printeiiijjs  s’a[>j>ro(JuL 

Celte  saisiiti  lanf  désii-ée 

Pai‘  nous  et  par  les  au  Ires  ; 
l'ble  est  si  jileine  rra^réMieiit 
l^ie  chac  un  la  flêsii  laul. 


f>uaiul  vous  voy(‘z  ces  Jeun’  irai  r  ons 
Avec  CCS  jeunes  iilles 
(Jiii  IcîUl  ensoinl>k%  c‘n  iJank 
S’en  vont  dans  la  pi^aîrie, 
l’oul  eu  chaulant  el  eu  riaul 
I-it  i|uolcfues  [leiii'S  <'n  l'auiassant. 


c:i 


Ql  FÂlli.'lmtk^ 


chapituk  vtll 


Knl:eiKle7,-vou!^  V  i 

Qui  fliantc-t-a  inc'i  vc'ilk'j 
VA  tous  CCS  pcl  îts  oîscl(?tw 

Qui  chanueiU  les  <ir(‘ilii's  : 
Depuis  le  malin  jusqu’au  soii^ 
^'ous  (Mil'cndacz  loue  flouee  voix. 

Sainl-Vêran  IQueyraa). 


Cctlé  duuîsrni  iik.^sl  pas  {|e  edlos  auxfpiotles  nous  pouvons  assigner 
une  origine  U'6s  ancienne.  1  Vjiuiant  elle  es|  encore  fie  facture  (outc  ]3opulaire, 
et  prouve  ([ukuijounriuii  même  le  sujet  si  rehattu  du  retour  tlii  prinloinps  a 
conservé  pour  le  ]>eiiplc  son  prestige  et  sa  poésie. 


J’ilot  de  Thorey,  scs  Usages.^,  du  f>aup/iiïiêj  rapporte  encore  la  tradition j  depiii:^ 
longtemps  tombée  en  désuétude,  d'une  fête  populaire  chrêtictiiiG  qui  avait  lieu  le  jour  de 
PAques,  — une  sorte  de  fMe  des  fous.  A  Grenoble^  après  les  vêpres,  les  enfants  de  chœur  sc 
formaient  en  procession,  élisaient  evèque  un  des  leurs,  et  le  couroim aient  de  fleurs,  —  parti¬ 
cularité  d'où  la  fête  tira  sa  dénomination  de  b  féEo  du  cîergcon  couronné  ».  ïls  ae  rendateiU 
ensuite  en  cortège  devant  la  fontaine  do  Saint-Jean,  où  le  clcrgcon  couronné  chantait, 
sur  Pair  populaire  de  VO  fllii  de  Pâques  t 

Allons  a  Teyga  (1)  de  Saint-Jean , 

Elle  non  fera  de  bon  sang. 

Et  longtemps  nous  pourrons  chanta  : 

/lîiefuta. 

La  fontana  de  quevî  grau  saint  (2) 

Entre  Gronoblo  c  sin  Martin, 

Ec  le  croui  vint  din  l'ijîera  (il)  t 
Alfefiiï'a. 


Ell'el  bien  aisia  à  Lrova  t 
Un  chacun  po  la  vei  coula, 

En  bien  beir"  c  s’cii  bien  chara  (ig 
.4/ïelitia. 

Ce  mémo  jour  de  Pâques,  k  Grenoble  et  cnvironB,  les  enfants  chantent  encore  sur  le 
méine  air  : 

Le  carcma  vint  de  passa, 

A  Pc  fui  a. 

Le  mémo  autour  signale  encore  une  autre  fetc,  bien  alpestre,  et  qui  no  peut  exister 
que  dans  les  régions  de  hautes  montagnes  ;  celle  du  retour  du  soîcit  au  fond  des  vallées  où 


(Ij  f/paii. 

f)c  cc  ^ranfl  saint. 

yii  Vicîit  des  crotx  dans  rivière  [c'vsi  à  dire  cUi  ptctl  Je  la  inontCe  de  Cli  ale  mont,  où  Clalt  un  calvaire.) 
El)  K  11#  e-ii  lilcn  raellc  à  tiouver  :  —  chacun  peut  la  vciSr  cruiÈer,  —  en  hien  twire  et  s'en  lùcii  neUciycir. 


r.KS  CHANTS  HKS  IKTKS  IH’:  i;  AN  NEC 


aucun  r:iyoii  ue  pênctre  pendant  pIusÊcurs  mois  d'hiver.  Le  eêrumauial  u^^t  tout  prosaïque  et 
n’a  donné  natssanec,  que  je  aachefii  atieuuc  eliaiison  populaire.  Aux  Andrieu-X»  paroxcnaplc^ 
(village  au  fond  du.  Valgaudemar*  entoure  de  toutes  parts  de  montagnes  de  ?00l}  ii 
363i  inètrcs}i  eotie  fête,  célébrée  le  10  février,  jour  où  pour  la  première  fols  après  cent  jours 
le  soleil  réparait,  consiste  simplement  en  uu  repas  de  fainüle  dans  lequel  on  mange  une 
omelette. 

Je  ne  résiste  pas  à  l'envie  do  citer  une  page  des  ;Wémoi>cs  de  llcrlioii!:,  pleine  d'une  poésie 
pénctraiiEe,  et  qui  n'est  pas  sans  rapport  avec  notre  sujet,  l.e  maître  musicien^  évoquant 
des  Bouvonirs  de  son  cnfaiic<\  décrit  une  fête  du  pi  intenips,  fétc  religieuse  il  est  vrEii^  mats 
d'un  lentement  de  nature  tout  populaire  :  les  Hogatioiis. 


a  l^ar  une  lielle  nialincc  ûq  mai,  à  la  Côle  SaiiiL-Aiidi'd,  jV‘tais  assis  tians 
uiK^  pfainc,  à  Tombre  d’un  grtnipc  tic  geands  cbùnes,  lisant  un  l'onian  de 
Moiiijoic  inlitulc  :  Mimusi  rit  trotœé  nu  moni  Pamliippv..  7'üut  entier  à  ma 
lecture,  j’en  fus  distrait  cependant  par  des  chants  tkiux  et  tristes,  s’épandant 
par  la  plaine  à  interval  les  réguliers.  La  procession  des  liogations  passait 
dans  le  voisinage,  et  J’entendais  la  voix  des  paysans  qui  psalmodiaient  les 
Litanien  ths  sninls.  Cet  usage  de  parcourir,  au  printemps,  les  coteaux  et  les 
plaines,  pour  appeler  sur  les  fruits  de  la  terre  la  bénêdîcUon  du  ciel,  a 
<[ueiquc  cho.se  de  poctif|ue  et  de  toucliaut  qui  m’émeut  d’une  manière 
indicible.  IjC  cortège  s’arrêta  au  pied  d’utie  croi.x  des  bois  ornée  do  feuillagoî 
je  le  vis  s’agenouiller  pondant  que  le  prêtre  bénissait  la  campagne,  et  il 
reprît  sa  marche  lente  en  continuant  sa  inclancoIic|ue  |îsalmodÊe.  La  voix 
alTaibiic  de  luïtro  vieux  curé  sc  distinguait  seule  parfois,  avec  des  fragments 
de  phrases  : 


. ..Conservare  digrioHa, 

[Les  paysans] 

Te  rogamus,  audl  nos  ] 

<f  Et  la  foule  pieuse  s’éloignait  s’éloignait  toujours. 


(DÊcrescendoJ 
Sancto  Harnaba 
Ora  pro  nobis  ! 

fPerdendoj 
Sancta  Magdaicna 

Ora  pro . . . . . 

l^aiicta  Maria 
Ora, .... 

Sancta. ............ 

. . hobls. 


'  ■*  P  + 


k  ■ 


U  fiTnïlï^sciiu?itl  fies  blés  eu  lleiirs^  oiitU^youl  S!>uh  la 

uuill<^  jïroKsLùu  tic  Pair  ilii  inatliu..  i ’i  i  dus  t  aîllus  ainom-unsus  aj>pulaiit  leuc 
uonii>a;^ue.^.  l'nrtolan,  plein  <lu  joiu,  (  hantanl  sur  la  poiule  d  uu  ])0upliùr**. 

ualine  profomi...  iiuu  ruiiillu  nualu  tinnbanl  luÈikaiient  {Tun  ehuuu .  A 

rhoriïdU  les  glaciers  des  Alpes,  ri‘api)és  par  le  soleil  levatil,  i-éllécliissaieul 
iriniiiiGUSOs  faisceaux  de  lumière..,  » 


Uci'lioï'.  «ouvunu  plus  lard  de  ces  litaiiies  :  il  ica  a  ronfraalees  avec  reUon  (|iiV>u 

E'hantait  daii$  campagne  romaine,  et  la  eoiTipa raison  fut  tout  h  L'avantage  fie  la  forme 
dauphinoise  ;  puis  il  les  a  fait  chanter,  dans  fa  Oamna/ion  de  Fauaf,  au  coiniuencemeiU  do  la 
n  Uourse  à  rabime  i»,  par  les  femmes  agenouillées  au  pied  d'une  croix,  complétant  puis- 
samment  ainsi  la  pensée  do  Gccthe.  Le  oliant  est  une  rormulc  midodlque  trè$  répandue, 
commune  à  la  psalmodie  liturgique  et  à  la  chanson  populaire  :  il  est  évidcmnient  Irts  anti¬ 
que,  et  je  le  tiens,  pour  ma  part,  pour  avoir  une  origine  bien  plutôt  populaire  que  religieuse. 

Comme  la  fête  païenne  du  retour  du  printemps  s'est  eonfondue  en  quelque  mesure  avec 
celle  do  Pâques,  de  même  la  fête  de  l’été  est  devenue  celle  de  la  Saint-Jean,  L'usage  des 
feux  do  Saint-Jean  e,st  resté  populaire  jusqu'en  notre  siècle.  Ladoucette  rapporte  que 
Mgr  Miollis,  évêque  de  Digne  et  de  Gap  (le  modèle  d'après  lequel  lïtigo  a  trace  l'admirable 
ligure  de  Monsieur  M}  ricï,  dans  les  J/ i^îé ratiez},  étant  en  tournée  pasloralc  à  Veynes  U  veille 
de  la  Saint-Jeath  alluma  lui-méme  le  feu  de  joie. —  D’après  un  autre  auteur,  les  jeunes  filles 
à  marier  doivent  visiter  neuf  de  ces  feux,  et  danser  la  ronde  autour.  Mais  il  iPexiste  pas  de 
chansons  populaires  direcîtement  appropriées  a  cet  usage  traditionnel. 

Les  seules  chansons  savoyardes  rt  dauphinoises  où  il  soit  fait  mention  de  la  Saint-Jean 
sont  des  chansons  de  domestiques.  Car  c'est  à  l’époque  de  cette  fête  qu^ontlieu  les  engage¬ 
ments  annuels  des  servantes  et  des  valets^  Ces  chansons  (d'ailleurs  en  polit  nombre)  sont 
volontiers  en  patois,  M.  ïtitï  en  donne  deux  variantes  de  la  Haute-Savoie,  où  j^al  reconnu 
le  sujet,  la  forme,  la  mélodie  même  d’une  chanson  analogue  très  populaire  en  Presse,  ecllc 
de  la  Saint-Martin  —  forme  particulière  de  la  ebanson  du  mari  malheureux,  dans  laquelle 
le  valet  joue  un  rôle  important  dans  les  préoccupations  de  la  patronne.  Ces  morceaux  étant 
imprhnéB,  je  me  borne  a  y  renvoyer  le  lecteur  (!}.  Je  le  renvoie  également  à  la  chanson 
ci-dessus  intitulée  î  lielie  où  il  n'est  pas,  il  est  vrai,  fait  mention  de  la  Saint-Jean, 

mais  où  la  question  des  engagements  de  domestiques  est  traitée  sous  une  forme  satirique 
fort  chère  à  l'esprit  populaire  (2),  En  lin  l'homme  de  Ff,anoc  le  plus  compétent  qui  soit  eu 
matière  de  patois  dauphinois,  M.  l'abbé  Devaux  m'a  communiqué  le  texte  et  la  mélodie 
d’une  chanson  de  mémo  nature  qui  sc  chante  dans  le  canton  de  yaiiit-Geoire  i  Inen  que 
cette  région  soit  un  peu  en  dehors  de  la  zone  à  laquelle  nous  nous  étions  limités,  elle  en 
est  assez  voisine,  et  le  document  est  assez  rare  et  intéressant  pour  que  nous  n’hésitions 
pas  à  le  reproduire. 


II)  Ritk,  Or,  pop.  de  h  tfciTile-i^evoiç,  jip,  Ui  y  <îlî. 
(2|  Voir  c3-<les!5US,  p.  20®. 


i.lîti  i:ti.\Nrs  iii:s  i*  i.’anxkk 


CIIA.XSO.N  DK  LA  SAIi\T-JKAi\ 


■fl 


L+mU  , 


ÿ>i;i  ir  p-ü-l 


La  San  Zlîh  ke_  ^  jira 


S(^  La  San  Zan  kii^  . 

J  J^jii  Ji  c  P  r  j  c  I  r~  ;  r  ;j i 


_[jrù  _  se  ^  (}  !nèlra,(ie  nTeii  ewai .  O  inè  _  tra,  fie_  mVn  vu-ai. 


—  r  San  .fan  ke  s'apt"<'ii(’lK‘  ; 
1*  nK*[j:"i,  (fo  in'tai  A  wai 

—  (hi  va-fo,  nia  sc^rvcnla, 

<  In  va-lo  (tèinrnira  ? 


Aile  ne  san  j^yen  Tare 
Nyl  jiala  nyi  vana, 
Xvi  c mire,  nvi  fvela, 

Nyi  fare  la  lewsKa* 


—  IJ  ulnUô  ih  mon  parc', 

[)e  volo  m'i  mai  va. 

4 

—  Dean  ni ra^  nia  serwnla, 
1’on  eLnihiai  a. 

^  O  non,  ma  poui  a  nièli\i, 
.Von  mèfre  ne  von  pa. 

^  lin  n  en  prendiai-Je  n'oira, 
l 'hvo  dej<aja  ko  lye  ? 

—  Ala  vfny.-eii  a  san  l-vodcK 
\  U' y  en  manke  pa, 

Ile  pci  yole  è  de  ^o'amle. 

Ile  tota  kalveta. 


Ayi  nicmo  la  lava. 

Xyi  Irérc  la  îiarlyola, 

Xyi  éki-ê]ua  lo  lé. 

Mé  aile  san  ki  liéac 
A  jcrrande/  eküclé. 

Mon  mètre  o  elm  la  faîda, 

Ke  konte  niez  ékn. 

“  Konta  }>yau  jyouehlOj  mèlre, 
Xû  mankai'é  Ickm  lya, 

Do  vo  faraî  t  hyednla, 

—  La  mefra  cfui  la  porki, 

<  liyétà  clui  lo  lyenda, 

Ke  kope  mon  fnda. 


'J'piAOUCTiuji.  —  i  Voie  [J  la  (lu]  s'api  iiij- 

Oie  i  --  é  inaltr^Ai^e,  fc  m'en  vaSa. 

^  Où  va5^-(u,  mn  Ki^rrantc!,  ^  où  vita-lu  EleDiturtr? 

—  Ah  .chàlûoo  (Je  mon  pÆre,  “  je  i-cnx  iri'y  mûrier. 

—  ïlcjiivurc,  mu  soriunite,—  t'Oii  gnge  JculjlerH. 

—  Oh  non^  mu  pauvre  inutties^CH  --  mo»  innilre  ne 
veui  paa. 

—  Où  en  preii(lrnl-je  une  aulrc  —  si  (iOiïjttÿe  «ne 
loi  î 

—  Allçi!  vous-cti  à  lît  ^itiiil’^Glutedc  nir  —  " 

n)aiic|ue  pBHt 

l>e  peIFtea  eide  j^rundee,  “  de  toute  (nmiitt’s 


laits  ne  «(uvent  rivit  /uire, 
nS  coudre,  ni  iJlcr. 


ni  pétri r,  ni  vunnei-t  — 


Ni  faire  lu  IfiAfiive.  -  ni  m^me  lu  laver, 

M  traire  Ja  llarlyota,  |3i  ~  jd  écrémer  le  lait 
Mnla  «Ile;  Mït„i  _  *  „r,„(|es  éciicllÉe». 

>i..llre  fsi  H..r  I,,  taWe,  -  qui  rcinpls  me» 


-  Conij.loï  t>kn  jusio,  miiilrc^  —  j|  „c  iiianiiucrait 
([U  uji  llurtJ,  “  je  Vüiuî  feruiîi,  u$Kign$r  |3j, 

liU  mailres^e  anr  Ja  perlü 

^|u]  eoojw  niyji  (ftitlier. 


ujjsisc  sur  le  aeuil.  — 


(Iji  l'olre  de  MpntrerrzL  (cunlon  de  \'irEeu).  où  les  niullrtH  sç  rondaienl  aveu 
sen  an  les  à  la  ccin  t  ure. 

fïï  Xont  de  vuehe  ;  la  harioléo. 
tS/  LilLéralamcnl  :  céütiler. 


un  bouE|iietaii  éliapruu  et  le^ 


niiAriTiiK  vm 


iil 


—  Kopa  hyan  drai^  ma  inèlm, 
Chi  vo  manka  on  (i, 

De  vo  farai  seji* 


Adzeu^  nia  poiira  melra; 
lîcgrc  de  vo  kita, 

rie  vo  rcïO^r.  (t  ' 


^  Cnupc/!  Livn  drqil^  niSr  insillrc^y^;  —  si  vous 
iiidnquiej!  un  tll,  —  ie  vous  rcrai  saisir. 


Adicu^  ma  pauvre  maîtresse  :  —  au  regret  f(é  vou« 
iiuilter^  —  au  plaisir  de  vous  revoir, 


Pour  ïos  fôle^i  de  Fliiver,  on  sait  (|n’en  eerlains  pays  elles  se  célèbrent 
encore,  «ous  leur  forme  primitive  oh  traditiomieîle,  par  les  eliaiits  et  les 
iiuctes  de  rAgiiillaiieub  11  ne  reste  pas  grand  Iraeo  de  cet  tisago  dans  les 
provinces  alpestres.  Pilot  de  Tliorey  nons  apprcml  scnloment  que^  dans 
quelques  localités,  le  jour  ou  la  veille  du  P"  janvier,  les  enfants  t  rient;  clans 
les  rues  :  «  Guy  Tan  neuf,  au  gu  y  l'an  neuf  »,  et  que  bon  couronne  de  fleurs 
les  fontaines-  Mais  personne  ida  su  retrouver  aucune  chanson  spéciale  à 
cette  journée. 

iMais,  lie  meme  que  ranlicpic  fete  du  jirintenips  s’est  confondue  peu  à 
peu  avec  Pâques,  que  celle  du  solstice  d’éte  est  devenue  la  Saint-Jean,  do 
meme  aujourd'luii  le  solstice  criiîv’cr  est  prestpie  exclusivement  céléliré  à 
Xoél,  la  fétc  chrétienne  fJOj>ulaire  entre  toutes J'î}.  h“i,  rudaptatioii  au  nouveau 
milieu  est  devenue  définitive.  Certes  la  chanson  a  conservé  sa  place  à  Noél 
]dus  qidcn  aucune  autre  fête  de  Pannée;  mais  cette  chanson  est  d’esprit 
tout  moderne.  Des  noéis  difTèreiit  essentiellement  de  la  chanson  populaire 
en  ce  qu’ils  sont  des  composition.s écrites,  non  oj  alesjmpninécs  desTorigine, 
non  transmises  par  la  seule  mémoii  e,  produites  iiar  ^los  lettrés  ou  semi- 
lettrés  (généralement  des  prêtres),  non  juir  le  peujde,  construites  dans  les 
formes  fie  la  poésie  savante,  et  chantées  sur  des  airs  provenant  des  villes, 
non  sur  les  vraies  mélodies  dos  paysans.  Les  recueils  de  chansons  fies 
provinces  le.s  ont  généralement  éliminés  :  nous  en  ferons  autant,  et  ne  îifms 
arrêterons  pas  aux  publications,  assez  nombreuses,  des  livres  de  uoéls 
savoyards  et  dauphinois  que  nous  avons  maintes  fois  rencontrés  au  cours 
de  nos  recherches.  1’rois  noëls  du  xvi^  siècle,  dus  à  uti  auteur  de  8aint- 
Jean-dc-Maunenno,  ont  été  îniprimés  dans  le  premier  chapitre  de  ce  livre, 
à  titre  <le  ciU'iosité  arcliéologiquo  et  de  spécimen  de  l’ancienne  poésie 
jM’Ovinciale  :  nous  nous  en  tiendrons  la,  et  négligerons  tout  ce  qui  a  paru, 


fl)  >l.  iJoiicitiüx  a  doDJié  pr^céJâniiiient  un  l€xtc  cl  ds-s  varianles  de  cette  cliauson  Iproveimnf  dcR 

onvlrtms  de  Hourgoln  et  de  Ci'^mEcu),  dans  la  des  et  1SB9. 

Extrayons  encore  du  livre  de  l'archivEste  Pliai  de  Thorey,  mieux  au  courant  'cte»  couluntea  Lombéc»  eu 
diîsuéLude  qLi4  <lc  celles  sont  «^lêes  vivanles^  le  reneelgneméiit  guivanir  i  Le  Jour  de  Moèl,  de»  chants  en 
langage  du  pays  ètaîent  chantde  par  des  troupes  d'hommes,  de  remnics  et  d'enfanls  qui  mopEaleul  sur  les  clncherg 
et  les  tours,  et  qui  de  là  ehanlaienl  en  cohue  et  en  faisant  le  plus  de  bruit  possible,  *  Même  des  cauans  se 
rêpondsienl  parfois  de  clocher  eu  clocher,  Ot  usage  fut  supprliuê  par  le  Parlement  en  ITlï-  Voy  ,  L^saj^eBr/éles  el 
coutumes  du  Dauphiitê,  p. 


LKS  (’JI  ANT^  r>F,S  FK  l'FS  lïF  L  AXXKE 


dans  J(^  inômo  or  f  ire  d'idéc^s,  an  xvii'^  et  an  x\uV'  siée  le,  s  in  lot  il  flans  le 
l>aui)lniu\  An  rcs(e,  celle  rech<M‘che,  plus  faciks  el  inîenx  à  la  pui tée  dos 
ivhcrchoiirs  de  la  ]>iovin<‘e  <in  nos  [>uliIicattniiK  onl  élé  faites,  a  fJéjâ  dfmné 
lien  a  dos  réodi lions  «(u'il  es(  inutile  cjue  eo  livre  rcconnnonce. 

Ah  di\-ncnvîème  siècle  niôiuOj  on  a  oncorefaln'i([né  ries  noëls  nouveanx, 
|>ai'fois  simples  prétextes  à  chanter  des  faits  locaux  on  dkictunlit.o  :  témoin 
CO  nool,  composé  en  l^tllG  à  l’occasion  rrune  fêle  tlotuïéo  par  Ladnacetle, 
alors  préfet  des  I  tantes-Al[ïes^  ol  que  nous  avnns  relrouvé  lonl  au  !on^  ilans 
ïcs  Archives  de  ttajj.  Nous  en  l'epïfKluîsfins,  à  litre  de  curiosité,  les  rloux 
derniers  couplols,  fiouuuajj:e  an  sonverain  et  a  w  Monsieur  le  Ihx'^fof  : 


Que  Dioii  gardci  l'Euipcreur, 

Per  fàir<î  noustre  bûiif-uhciir, 
DUi  les  liras 
Do  Îîi  pas  ! 

Qiio  tous  mnic&lrcs  cfiiicmiâ 
Uodcviciuiiii  les  ouii4 
Do  qucou  grand 
Coîiqiu^rant  ! 

Qu'tiqueou  envoiiiâ  du  olcl 
Comme  l'ange  Gabriel 
Preni  un  jour,  combla  de  gloÈre, 
La  couronne  de  victoire 
Do  la  ma  de  l'Eternol  ! 


Kii^cn  lou  iiu'auiG  sinulinil 
Per  nouestre  cliarmant  Préfet, 
Sa  mcUa 
bien  ama. 

f^ne  uouo&lre  desparleiuciil 
Lou  pcissocll  lengcmont 
Kn  parfaite  saïUa  ! 
Qu'uoeouiuplis^l  hûh  dcssoîuK 
Dignes  des  anciens  Poinairis  ! 
Qu 'après  n  ouest  rc  ne  bon  s 
Hepetîn  sur  leur  nuisetto  : 

Eâ  [jiadouccUo 
Que  nous  a  rendus  hurousj 


Qnoîquûfoîs  cependant  ou  chaiito  aussi  Noël  sous  Je  chaume  et  dans 
rétabic  ou,  comme  à  Ilethiéem,  la  familio  du  moulap:nard  (les  Alpes  vit  en 
parfaite  intimité  avec  le  bœuf  et,  sinon  râno,  an  moiits  les  mulets.  Il  advient 
alors  que  (jiielquc  poète  illettré,  le  mémo  sans  doute  [(ul  as  ait  cbaiité  les 
Irisicsscs  du  dépaid  pour  ramiée  (Ui  façonné  l’aubade  à  la  fiancée^  compose 
un  noël  rustique  et  spécialement  local.  Nous  en  avons  trouvé  quelques-uns 
dans  le  fond  des  vallées,  et  allons  en  donner  (juelques  spcciiuous, 

A  Be.ssans,  ce  gros  bourg  de  la  haute  Maurienne  où  les  babilants  ont 
conserve  des  mœurs  et  un  type  si  original,  on  nva  montré  un  vieux  livre 
qui  est  assurément  ce  que  j’ai  vu  de  plus  intéressant  en  ce  genre.  C’est  un 
recueil  de  noéls,  eT\  patois  de  la  région,  copié  à  la  main  il  y  a  fort  longtemps, 
et  orné  d’enlumium  es,  grossièrement  exécutées,  mais  non  sans  caractère, 
qui  en  font  un  spécimen  des  plus  curieux  tie  véritable  art  populaire.  Ces 
noüls,  qui  durent  être  conifiosés  par  quelque  curé  de  Bessaus,  ont  déjà  été 
réimprimés,  et  méritaient  de  Tétre  (voy.  îxs  noëls  de  Bcssims,  traduits  el 
aiuiotés  par  TiiOüijet,  dans  les  7’raüau.v  de  sorkdé  crhlsioire  cf  fVar- 
ehvologtê  de  hi  Maur/cauc,  Cliaiiibéry,  I8lï9,  v*"'*’  voL  pp.  377  et  suiv.).  l^’élé- 
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\Vi 


iiHMil  il  (‘st  vi  ni,  l'ai^ 


i\  !  Oll.('  pvilïlîrnnnii 


ym  |jiu  ^râcc  ims. 


(OiiiinunitMilions 
Maiit  ci  à 


r»rafc^  ilv  .M^L  'ri'ucluH 

nies  propres  rerherrlies 


v\  l'n<[éré,  a  Sninl-Jean-ikv 
a  Ik'ssans,  Ir  rcronsliliK'r,  Vm\ 


cru  II  me  plus  éIc  la  tnoilîê  düs  poésies,  de  même  rylhme,  se  ehanleiU  soi'  le 
même  ait  ,  je  me  knrne  a  le  (l<mner,  it  l  qui'  me  Thuï  rlemir  les  Imhilaiils  tic 
Uessans,  ci\  y  joignant  seiilemént  InnK  <  (Ui])]efs  <Ui  St, fit  pniir  !:t  Mrsar  d.» 
^/ii/oo7,  IjiMiu  oiip  ]>lus(îé\  e!oppé<lansrori^dnal,  el  i  eiuoyanl;à  la  pulïMeafioii 
(le  M.  I  riu  hel  les  leclûurs  tpie  le  lexie  eomplel  ptHiirail  intéresse]-. 


\(h:l  fîKssANs 


Mdtli'né  inais  bien  rvlbmr. 


Dmisfjiréir  fiins  vdjre  ini  _  son .-Vl.lîi^pi  riiîrme  dr  tmimiolk' 
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Ne  isauelirsï  pa  vo^tro  sa  _  |Kmy_  PiYüiez  se  ..  hinnn  votre  sijetjuc. 


i 


^  f  f'H  |ü>  ^ 

Sortezide^  f'au  est  tsauza  e  _  trandze^  0_  üi  varireîniion  <jiéaniL 


i 


,il2oïi.  Sortes, 0  zi  vàrréî  les  Qne  bâillon  à  lui  lo  bem^dzorn. 


FJzens  fjuVde  dîns  votrt'  inison 
A  ((api  tp  terne  de  marniolte, 

Ne  tsatieheK  pa  votre  Hn])(>n, 

Prenez  selamtn  voire  sort  pie* 

ritAiiixTioXr  —  Getts  ijui  vtca  {lüfûÉt  Vos  inai^poDA 
L;ipis  comii^ii  des  inai<niult«s.  —  ne  chaLisse?;:  pa?  voa 
KJiloein^s,  —  preiies*  seuEeincnt  vos  sabolit.  --  Soi-leic  ; 


Sortez  :  del'au  est  Isauza  etrandze; 
tt  zi  vai'i'éz  miou  rpiïi  micizorm 
Soldez,  O  zi  vari  ez  los  pndze, 
t,fne  haillon  a  tiii  h»  hondzorn. 

dehovK  ÉSl  chose  élriing^;  —  vous  y  veri-ex  nuciix 
qu'à  midi.  —  Sctrtezn  vous  y  verres  3î(s  îmjîert  —  (itiT 
dcinnenl  ?i  tonsi  lift  Imnjour. 


1* 


•ip 


O  son  lainau  (ylapay-VGi'lj 
l’ot  h  travers  (te  rAuilic  allc^2?i'a>  '  I) 
(;^Li(ï  Horctton  un  biao  lUoLei 
IVi  poi'  caou  et  non  pa  per  ItvEtra, 
Oon  iii  deiuaTula  A  cit>iu  t^otio  ï 
Que  sa  fie  ialiii  <|uai‘({ue  [>un 
Qu’iï  nos  expliqué  eé  inystéo  : 
(ifoi'iît  4)1  lifio, 

lia  fK>iil  là  iiaut  aur  Ciapâv  vert,  ^  tout  a  Iravera  lEc 
rA)guüie  joyeuac  (lip  —  iiuî  ILgnol^nl  un  licau  molc^t 
—  tout  par  cceuf  çl  non  par  Inctuim.  —  Courona 
Jcmaiicicrà  dom  Picrro  ^2]  —  quE  sait  queltiut  peu  cl6 
latin  —  qu^l  nous  explique  eu  mystère  :  — ■  Glot^ln  lu 
evcel^ita  Deo. 


Elle  tsausoii  (puï  l’an  tsanta 
Per  tu  le  snoiii  vin^d-ciiui  \  kulzu* 
^Jai  O  nos  y  sain  ])as  planla^ 

\eo  n’inÜtKÜan  pas  sai  lan^atko. 
f  ïenianftin  lie  un  pou  la  ^râeo 
Qu’il  van  I:  qno  (|  uct  fan  cela  place 
O  la  tsanlan  in  tîessaiïaiH, 
l^i  un  viadzot  niais  dons  ou  Icé. 

Ils  ont  chanté  Cette  chanson  —  pour  le  moinî?  vlnfït 
[iinqfois,  —  tnaÈ»  notis  ne  nous  y  sommes  pas  arrè- 
léfit  —  nous  lÉ  entend  Ions  pas  ce  làngafje.  —  Dumun- 
Uüne  leur  un  peu  tajjrAte.  —  qu'avant  (|u'ils  qu [tient 
cèttè  place  ^  Ils  la  chanient  «n  Bessimais—  non  p:is 
une  fols,  mfüe  deux  ou  trots. 


Ce  noëi  nous  rouniit  une  observation  nuisicale  întcressiiule.  Il  nous 
avilît  été  cbanté  à  t^alnl-doaiwIe-Maiiriene,  par  M.  le  IP  l'odéré,  sons  nin* 
l'orinc  très  dilïéreiile,  bien  que  reconnaissable  : 

Vif. 


^*’!i  -l'r 

Uzriis  qu^élèflins  votre  mi,  son^  ALUiqji 


J>\}  jEe. 


qji  qiieme  île  Jïiannol  -  le^ 

Or  cet  air,  ainsi  présenté,  est  un  vieux  «  timbj'c  »  tic  chanson  iVançaîsc, 
nnprinié  dans  In  Clef  des  üh&nsonnîerH  de  17 IT,  parmi  des  airs  vieux  <le  plus 
dhin  siècle,  sous  lo  nom  d'air  de  l'ErheUe  tbt  Teinpie^  et  fi.ü^urant  dans  /a 
f'îof  du  cavenu  sous  cet  autre  titre  :  Momieiiy  le  ll'(h:ôt  fîe^  ntnrehiiud*^. 
Pour((uoi  cette  mélodie  a-l-elle  laissé  des  traces  si  vivaces  dans  la  mémoire 
popuiiiirc,  je  ne  saiinus  le  dire  :  toujours  ostdl  que  Je  la  reconnais  encore 
dans  une  chanson  que  J’ai  recueillie  dans  le  Morvan  et  tlont  une  variante 
des  Hautes-Alpes  a  été  signalée  ci-dessus  (3),  chanson  tjni  semble  èlre  un 
vestige  de  quelijue  cbanson  de  Matamore,  et  dont  cet  air  accuse  encore 
rorigine  parisienne  an  xvii"  siècle.  Il  en  résulte  ipie  le  noél  <le  lîessans, 
conformement  a  la  poétique  du  g^enre,  a  été  eoinposé  sur  un  air  connu,  ijui 
léa  rien  en  soi  de  rustique,  ni  rie  savoyard.  Mais,  en  meme  temps,  voyoi', 
ijiiel  accent  nouveau,  sentant  véritahlemenl  le  tenoir,  les  chanteurs  de  la 
montagne,  en  le  métamorphosant,  lui  ont  donné! 


lU  J jCc alités  montai^fDeiiscsnLiK  ûLiivli>4ïa*  de  Ue^ï^ntis. 

(tf)  M.  Ti'Uchct  pCfifje  que  Cû  I>ûm  Pè^o,  dont  II  e-füt  qucHlLon  i]an<;  pluinjeurs  de  ces  noéis,  élàil  un  ciné  de 
Itessans,  p*iii-élre  l'aulour  lui-'iuâni'ei  qui  se  cîteraiL  clans  son  üciivrf!,  t-onune  iîapliaM  ou  KuJjejis  se  repcA' 
senUient  4tRns  un  coin  l'Jc  leurs  tàtleani.  U'Iiypothésc  iVn  rien  a'inailmfssihle. 

iS?  L'/lonimeJtAT^N  ijarKit,  frap^inenl  p.îlO.  Laver^inn  du  Morvan  ii  élè  impri niée  d.mt^  la «îles  Irmlifionir 
populaire»,  t.  v.  ]k  sous  le  Utrè  de  Lu  C/iauson  du  itrHui. 
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Voici  maintenant  LUI  petit  noel  français^  tout  simplet*  pi'ovenant  de  la 
vallée  d’Aosto,  et  dont  iiolik  avons  reirouvo  quelques  vestiges  dans  le 
Faucîgiiy.  (l) 


IVOl^  VIENS  rr  HEJJ.E  liKIUiElUi 


XOKL  d’Aostk 


M(jdéré,pas  tï‘op  lenL 


l^où  vîeiiH 


lu 


hei_lv  her_gè  -  re^ 


n 


un  viens  - 


± 


^  I  fZttis- 1  J  b 


_tÈ| 


,ie  viens  de. 


ré 


tii.ble  Tic  Bc  _  tlie  ^  le  _ 


t  ■  n  |  ^f>  A 


1 


^  cm  :  de  viens  de 


le  „  tii^ble  De  De  ,  lhe  ^  le 


cru  . 


D’on  virns-tu,  belle  lK‘rgéi'e, 
D'oii  viens-tu? 

—  -le  vii'iïs  (le  rétnide 
De  Ib  lliéîéein  ; 

Je  viens  de  Fétable 
De  Uethéléem. 

J 

—  t)iFiis-tn  vu»  ludle  bergère* 

Qbdasdu  vu  ? 

—  -Paî  vu  un  niîra(^le 
(^ni  me  plait  fort  bien  ; 

J 'ai  vu  un  miracle 
(Jui  me  plait  fart  bien. 


—  <rest-il  IjcaUj  belle  bergère, 

(4’esfdf  lieau? 

— -  Si  l>(‘au  r|iie  la  lune, 

Aussi  le  soleil  ; 

Si  beau  ((UC  la  lune, 

Aussi  le  soleil. 

—  Qii’as-Ui  vu,  belle  bergère* 

Qu’as-tu  VII  ? 

—  J’ai  vu  ((ualre-K-anges 
Descendant  du  ciel, 

(  ’hantani  les  louanges 
Do  r  En  faut  Jésus, 


Uj  A  Jïui]McvincT  |iar  un  Lt^^affC  j^inniùliiart  cfilUî  chLinsun  eat  asa<H:j(*e  k  in  CDitij^lainle  de  (a  Jafts 

lesclrcouRtancfit  suîvanlçe  :  Ip  chanteurs,  arraéit  cNvAnt  les  miisoiis,  riÉücnl  la  {;4nipULnte  en  manière  d«  chani 
de  quéle  ;  s1ls  n'Qliilânntdt  rlenn  Ib  s'éiolgneni  en  chnniant,  en  eigne  de  moquerie,,  les  premiers  vûhï  du  noM, 
doni  Ils  déforment  asse^  fort  la  méimlîe,  la  («rminanî  sur  «ne  rormulo  qui  rappelle  celle  çfair  fie  inné. 


LKi>  CILWTS  J>KS  fÉTKS  UE  L’ANNKK 


—  (,hi\is-(ti  viïj  ]x‘llc  Ix'i'ift'î'o, 
<tUras-ln  vu  f 
-f’uî  vu  rbœttf  ül;  JViik; 

Tout  flOVDteJïKMll 
Avec  leur  haleine 
îîérhaniïunl  l'Kiifanl. 


rhiniiunu^  Ici  iiiînerünis  jiai' un  iniçl  de  î^oui^rïfaiid-^Iauj  ice  (Tarctilai^e  . 
4{ui  nous  iiionti  c  le  labkxuij  Irès  «cuvent  tracé  dan«  le«  noël«  (on  le  tronvi' 
déjà  (liMiK  le  prtnnier  nocl  tle  IJcssans],  fie  rKiifant  -léwus  recevant riiommiir'-e 
et  lc8  cadeaux  de  toupies  villaiïos  environnants,  l.e  rythme  de  cctlc  chanson, 
familier  aux  poêles  de  la  Idéiade,  se  retrouve  lïé([ue!ninen(;  flans  les  chansons 
semî-popidaires. 


Sim.  DE  DDUHG-ï^AlM MAHUCE 


Lenteiïieiil , 


j''  J  Ji  ■')  I J  -jWh-J'  j~- 1  j’’  j' J'  M 


n  faut  chanter  de  bon  eutur^En  fer.  vein\Lri  nai.s_san,cr  du  San 


é''  J  ^''1 P  P  •  lj  g  r'pai-V  i‘ .f' 

I  11-  »■  J,  •  .  i  ^  .  ri 


-vrurQuresl  né  dans  l’indi  _  gen_<:e  A  tni  _  rmit.^A  iiiimiit^sansassislanfït 


Il  faut  chauler  de  hon  cienr 
lùi  téï  venr 

La  naissance  <lu  Sauveur 
Qui  est  lU!  itaiis  l’iiuligencf' 
A  inînuïl, 

A  aiinuîl  saiirs  assisiaïuau 

l'àivcloppü  de  di  apoaux, 
Sans  berceau , 

Entre  deux  vil.s  animaux 
IJans  la  saison  la  plus  tlure. 
Sans  secoui’S 

Sans  secour.s  des  crêatuj‘cs. 


Le  Loiîno  sVdaii!  aperçu, 
Ayant  «u 

Qu'il  était  si  mal  reçu, 

lis  sent  parfis  au  plus  vite 
I  ad  cimreher, 

Lui  cfierchcr  un  autre  gîte. 

Les  inibitants  d’thtuAssv 
tint  clioisi 

h\  ont  Ires  hitai  réussi ^ 

I  ht  meilleur  de  leui-  vendauire 
l'’ont  présent, 

lAuUjjrésent  à  ce  l)el  ange. 
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l>'rns  (II*  u\vrrh(*  t*l  (Tcuccus 
A  l’I'infanl 

(  '(nix  i\<i  V's'[..viix  roui  j>rcî<c*nl 
A  l’iinihition  Majros 
\  AU  ri^iuiunK 

1  ail  roiulanl  tous  luui's  honiiiKiL'C'îS* 

La  l’ttï'iLi:  y.A'l  k"  Poiskt 
Ijîi'ii  (tisn  els 
Lui  ii|)poi  tûi'onj;  du  hul 
lau  uhniilcruiU  fies  eanni{ues 
Ln  |daiu-chani, 
l^ki  plaîu-eluml  el  eu  nmsic|ue.  l 

La  lioiuiivAT  tout  eu  lerveue 
]'a\  üj'uufl  Cf  eue 
lloune  a  Jésus  ioul.  sfiii  r(xun\ 

Sffu  (‘orjis,  son  suiil^  et  sou  aine 
Alxindaul, 

Aboiulanî  eu  sainles  Haiumes. 

Les  iu(*uuiers  des  (‘nvirons 

V  vieraimnL 
La  raiine  apiiorteî'out 
fVnu'  l'iiiiT  cie  la  lîoiiîllic 
A  .lésiis, 

A  Jésus  f[uî  sJuinulic. 

Les  hameaux  de  .MuMiUfiox, 

De  Mokgon 

Du  Ijois  see  a])])Ortei'oul 
Aiusi  (jue  (iü  la  faeine 
f*our  sei'vii% 

Pour  servir  à  la  cuisiiKv 


Les  luuueaUN  du  < JjiATKUAaUî 
I  hi  i\ïor-LAJUi 

lad  feront  jHesent  de  laixh 

De  jamhfms  td  di>  saucisses, 

1  )(*  souliei  s 

VA  iriuibits  fd  (le  ebemîses. 

Méi'ode  ([ui  le  iioursuil 
Jour  et  nuit 

Ikuii*  dissiper  les  ennuis 

Que  tui  rause  la  naissaucc 
,  De  Jésus, 

De  Jésus  |>if‘în  de  cléineiucu 

Ab  !  cruel  cl  inlimuaiii 
SsouA'erain  ! 

Tu  déhaiîs  le  ^irenre  lumiaîn  ; 

Tu  mets  tout  f  tans  le  désoi'diT 
lui  donnant, 

l'ùi  donnant  tes  riaiels  oi^dres, 

ï.e  hameau  du  Viij.auim’ 
iJ’un  mulet 

l'hüt  présent  à  Saint-Josejdi 

Diuir  evHer  hi  poui'suite 
Du  tvran. 

1  >u  ty l'ail  qui  la  médite. 

La  lïostKUK  et  le  X’iUAiiKï 
8onl  tout  prêts 

li’aller  après  le  mulet 

I  ^our  les  porter  en  IC^ypte 
I.e  car  liant, 

cachant  |>ar  celte  fuite. 


lU  au  quel  rôle  jouent  iIeiu»  ks!  inu:i^LcalcH  Nous  en  avions^iiëjâ 

trouvé  de  trêi>i  iniéresfunUp  précieux  itiétue,  daniâ  k  Xoôl  de  1^,  un  pr^mkrïi  iiiorceaux  iinprlmEu^  daint  ee 
livre  (cî-def!«ua»  p,  lOi;  le  Noôl  de  Itc;t.Ran::^  préfédein nient  cilé  iiou;>  avail  menlrù  Le»  aiiigc»  lïuéralemtnl 
-  /lore-kant  un  bcAU  rnoffél»  c|u'll«<;hadlale:nl  *  par  ctttir,  ei  non  par  leürcS’»,  —  Kan?  paikr  du  coupkien  ï'Iion- 
neuf  dit  {Préfet  Lacloiicelte  prédSsinl  que  üos  neveux  ■  dianlcront  ses  louaiu^és  ^  »Uf  leur  mnsefto».  Kl  cfi 
ilernter  détail  (tu  noèt^  d'accei^l  bien  {populaire,  monirant  les  habitants  des  ïiaïueaux  du  Houfg  Sainl-Maurîré 
ctianlantdes  cantiques  «  en  plain  chant  et  en  musique  »  n'est  pas  moins  sEj^niEicatif. 


rj:s  CHAXTS  hes  I'^eiks  \n:  i/axxkk 


La  Houhe  ci  les  Maiso.n^eites, 
Les  Auihîttes 
Iruni  tous  à  reinjilelle 
lis  arhèteroiit  (les  lanj^es 
l\>iir  coavi’î]\ 

Lotir  coiivi'h’  !e  \Un  des  ailles. 

Lour  rouvrir  le  saisd.  l'ufant 
Toiil:  trenihlanl, 
iViui'  nous  satisfaire  au  laid 
l>es  toiles  en  inoiisseline 
Doiinei'ont, 

lloiinerontceux  des  Ecuixes* 


Leux  dir  \  KiisoiK  «fiii  sont  loin 
Ils  aui-ont  soin 
D’ajiportor  du  très  l»on  ftun 
Pour  servii^à  la  monture 
Do  Jésus 

Le  Sîauveiir  des  créatures. 

UoXXEVAU,  îes  (dlAVOXXElTKS, 

1  ^liLEll  met, 

Les  DiîAXiiEs  et  ceux  du  T'iiky, 
Lui  poiTeront  en  hoiniua^c 
Et.  du  miel 

Ei  du  beurre  et  du  IVoiuaire. 


Enfin  les  luaisous  d’été 
Ecai'lées 

!  'réscntcinenl  liabitées 
S'v  i^emlroiit  eu  rlîliircnee 

t 

l  ^our  aider, 

l*oui’  aidera  son  enfante. 
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LES  CHANSONS  DE  TRAVAIL 
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CIIAI'ITUK  IX 


LE8  CHANSUN>^  DE  TRAVAIL 


i 


Les  lia]iî|:nnl>;  jaulos  lajiilrées  ^le^  AlpOî^  iio  cimi^aissenl  ^u6ré  i|ur 
deux  fneon^i  do  ,!-m.iriioe  leur  vio  :  Iravailloo  îa  toiTo,  ou  s’oxpah-icr. 

La  lon'c  lotii'  J'ouruil  iTala.H'd  d'ahoiulaiils;  jifiiLii'atros^  i-iolio 
iRalièi'o  pour  ralîiiionlalifui  rlos  hotÈpoaux.  ( '(uix-<  j  sonf  coiïdnds 
[KM'  Ioh  di>ii(  nous  ronnaissoiis  dojà  los  c  haulions  :  u<uis  n'avons 

[>as  i\  y  revenir. 

Llle  produit  aussi  les  forèls.  Là,  nous  \w  Irouvons  rien  i[ui  se  rniïixirle 
à  nos  ro<dié relies  particulièi'es.  ï^î  prol'oiidt*  (pu‘  s<n(  parfois  la  pijosie  de  la 
forôl,  la  oliaiison  populafro  ue  Ta  pas  eompi-ise;  les  liueiior^sn.s  nVinl  pas  f[(‘ 
eliants  à  eux  ;  rVst  à  jioine  si  Tun  d\nix  appat  ail,  de  loin  eu  lohn  eomnu' 
|iersonna^e  de  ({uciquo  ehanson  aneedotii  juo  ou  saiirîpue. 

Kilo  fait  jxuissci' enoore  fa  vi^ino*  Mais  retle  citllurt^  n\M  riipc'  ipt'une 
])îaee  restî  ointe  dans  la  froiiie  ré^rioii  des  uïoii faunes  :  au  rt'sie,  ikhis  savous 
tpie  les  t'hansons  lie  la  vi^nie  soui  rares  dans  la  iradiliou  po^ndaii  e;  nous 
iden  avons  h'ouvé  aueiine  Iraee  U'i. 

Llleleui-  dtuine  enlin  les  moissons,  [ei,  la  elianson  se  ivirouve  dans  un 
de  scs  doniaiiies  familiers.  On  ta m naît  les  admirahies  chants  de  labour  doiil 
(juehpïes  pr('‘eieux  vesli^nys,  provenaîd  dedivri-ses  |uovin<  es,  oui  pu  efre 


rJIAlMTilK  li 


;:ï(; 


sauvés  (Ir  r<mblî.  î^avuic  iio  nous  en  ronrtura  guère  (tV(|uîvalonts 
]uaîs  {';ii  l'évaiiclie  olle  nous  apjjoi ic  (oui:  [iue  gravicusr  llniaïsoii  tie  t  hanis 
(le  moissons  (|u  il  sera  intéressanf  de  grouper. 

Gos  chants  appaHiéuuénI  exehisivement  aux  l'égious  Ikissùs  (îe  la 
in  ovince,  les  seules  feriilas  en  cêi  éales^  pai  lieulièiemcnl  a  la  ^one  rfmumm<‘ 
aux  deux  dé})artejuculs  de  Haule-Savoîe  cl  de  Savoie,  doiU  liiijnilly*  .\lby 
et-  Al  bons  s(uil  les  local  i  tés  principales,  e(.  ipie  l’on  a  [>u  appeler  avec 
1‘atson  le  grenier  do  la  Savoie,  l^à,  aux  grands  jours  de  IVlé,  les  moisson- 
ntnirs  se  rasHeinhleiii  el:  we  livrent  à  leur  cominun  li  avall  eu  chantaul.  Ils  se 
partagent  eu  deux  chœurs,  el  ct>m]nenceut  une  <  haiiHOu  dont  chacun  à  tour 
de  rc'ile  dit  un  couplet  :  à  la  liu,  les  groupes  se  rêpoiifleul  en  rcjïrman!  le 
dernier  vers,  puis  ils  le  répèlent  inie  troisième  fois  enseudde  à  Fimisson. 
Avec  leui-s  mclojîées  lentes,  pourtant  uettemenl  dessinées,  ces  chausoiis 
sMul  nierveilîeiise]]ient  dans  leur  cadre  au  milieu  des  champs,  mi  au  crè|>us- 
cule,  ipiand  le.s  moÉssonneur.s  l■cviennent  du  Iravaif,  harassés  et  ]oy(Mix  : 
eux  setds  ont  l’art  de  les  inlorpréler  comme  il  cmivitud,  livs  lîhremeni, 
sans  mesure,  inlroduisaid  suivant  leur  fantaisie  des  jjori! tires  de 
espè(;e;  la  voix  s’amplüie,  se  porte  avec  foi'cc  sur  les  noies  tuiales  des  vers, 
in  ohingées  Jus((irà  perdre  haleine  ;  et  Inujnurs  revient,  à  la  fin  de  cha(|ue 
slrsjphe,  le  i-ude  et  mélancoli(pie  appel  du  rcIVain,  scandé  par  toute  la  bande. 

Quoi(|ue  si  bien  adaptées  au  mtlîeu,  ces  cViansons  n’ont  pourtant  |>as 
élé  faites  [ïcmr  lut  :  mais  rccouiiaîlronH  maintes  fois  dans  leurs  poésies  des 
vers  et  des  couiileLs  appai'tcnani:  à  d’autres  chans(ms  qui  îŸoni  jKis  la  même 
si  gui  beat  ion.  Mais  ces  poésies  memes  [>rèseuleut  plusieurs  |)artic.ularités 
notables*  I  )'abürd  elles  sont  souvent  empruntées  à  do  très  vieilles  chansons, 
el  je  ne  Banrais  dire  si  ces  chants  de  la  lerro  ne  nous  ont  pas  (ransmis  les 
vestiges  les  jilus  antii[iies  tpie  nous  possédiuns  du  piamilif  aid  pojnilaire.  Ku 
môme  tem})H  elles  sont  sf>uvent  fort  incoiîérentes,  inélang(^es  de  mots  fran¬ 
çais  et  patois,  formées  île  débris  de  rluuisons  differentes  soudés  lant  bien 
que  mal  :  on  voit  ([ue  les  chanteurs  reclierclieiit  pas  dans  la  poésie  un 
s(‘us  suivi,  LUI  récit  logirpie,  ([Lie  riuijiresBion  générale  leur  sullit.  ÎJtjjourtanl 
ils  se  les  Iransmellenl  lidôloment  l\m  à  l’autre,  sans  conipreuflre  :  (aïs  cban- 
soUB  sont  eelles  dans  lescpielles  (hi  trouve  le  moins  de  diveigenees  eidre  les 
versions.  Nolonsenlin  une  rlerniôre  observation  de  détail  :  le  premier  couplet 
est  toujours  redit  à  la  tin  :  c'est  flu  moins  ce  que  j’ai  (Onstàlé  dans  fa  presque 
unanimité  des  cliants  de  moissons  qui  sr>nt  venus  à  ma  connaissance* 
Mais  c'est  surlnul  dans  la  mélodie  que  réside  loui'  princîjïal  charme,  — 
encore  ipie  la  notation  n'en  puîsse  doTuuvr  (prune  imjiressîon  bien  SL'ctie.  Kn 
voici  qiielipies  spécimens. 
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Mt  >11  (an  t  fiV  haiil  sur  ras  rt  aïoliel  les 
<  H’i  la  jeuuû  vtniVG  allio. 

(mis  galants  de  ces  roucliolles 
allivo  faire  Painoiir. 


N  y  il  sjiiü  s  assii  sm-  uuo  rliaise, 
l'^t  l’aulrc  sur  scs  blaiies  genoux, 

Kii  lui  disaiil  :  m  l^a  Jeune  vciu-e, 
Lequel  aiiney.^vous  de  nous  deux  / 


(Il  JmI  cil  Lkjà  rùi;E[jJk.sion  ilc  pal^U^r  ciiatus  <le  iaoi^'H>ig  i.riiiiltc  piuvtBianci;  i  iroâ*  du  Lîmousiii 

UfevHf  des  lrarlUmit«  ^wpuEaDes,  NI  Eh  1fin7+  pp.  lili  ét  451111  üil*  ilu  Woi'vaa  iiueiiit  Hicngü^  V,  IHlKt,  ilClr.  vuir 
litiêuie  recueils  VUi  \mz,  p.  alWli  uu  C/ifiid  dca  inuiaaoiineiirs  c^tahssaîs  cmiiiniinU|UL^  par  SU  j+  de  LEiporltrÉc, 
Les  ob^^ervulioir^  prdcédeiites  peuvenl  être  êleniliics  à  lu  gêiiêraUtê  de  ces  ehants. 

(,?|i  ^ioKc^éenes,  |scllls  rochers  ver*  lui  îKiilurage. 


riuAr-riKK  tx 


—  jiasi'auM-e; 

Mrnvgetiil  iU  tcürn\‘st  piriir  vihi«. 

\  c>ii,'i  ûlltîz  iTiïjîiiil  par  la  villt." 

jo  1  paiivi'ii  pnui'  vuiih. 

je  ifai  laiH  de  In  iiLoiniiile 

Pour  nrucliotei"  y.'mi  rolîllnu. 

i  h  eoMlItHv,  y/nir  j^fni'tle  s'cpIïc, 

Kl  des  ]>cliis  Hiiiilnrs  iiii^iip>ns. 

< d^î  j’ai onuoie  un  pelil  rrèti'i^n  Kraia'e 
Uini  m’eu  arludcixi  hiéuy.’un. 

l'jir  n’est  pus  liiunclie. 


l.'ii  ruMllon,  /.'une  ^urii(‘-ritlie 
Kl  des  pelits  sphiJut^s  intimais,  r» 

lui  jouno-  vtniv’ust  Inen  malaile  ; 
c’haeiin  n'en  dil  i|ifell' n’en  imiiin-a. 

Le  inéiliHan  pjui  lu  vient 
N’en  U  jeté  smiKpiv  d’annnn'. 

<(  <.lh  1  sv>u].ni'  d’amomxje  lcroiivnye 
'le  le  eunvnve  dans  mon  jardlUe 

l  ïans  mon  jardin  y  a  t’nne  ouinle  I 
(  jui  l'ien  id  l■alJJloKe  ({ii'une  Ileui% 

ir  idesl;  pas  r^ise^ 


K’esl  la  coule  U I'  des  nnioui  cux. 


V'eau.v  —  iîaiul-.liuiriî  iCluiblaisli. 

olfcini»oa  dositio  un  démenii  h  iiotro  observation  relative  à  la  rcpetlfioii  du  prcialcr 
eoiipt(‘t  à  la  fin  :  aiais  e’est  le  kcüL 


ilj  oaîjaif  irrftiTc  (ilii  vorlifl  ï  yiiiv)'}^ 


LKS  JiK  TliAVAIÏ- 


Jï.  ^  I.A  ItHIJj:  l.<H  ISO.N 


Assers 


j'\^n  /Vf 


J’  f»  P  P 


Loiii _siîii Oti  itij  tjiiVlli,"  osMaiit  WIJa«  IjOUL 

^  ^ 


?FrS5 
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4rpfTT^ 
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.snnAïplJbi  Lui)i-i^ôii 


On  dil  (jnVilp  fsl —  tiuii  M  ^  In  . 


arcHŒiTR. 


1,,-s  2  (;hceitrs.^ 


üiHÜl  qu'ei  le  esl —  Unit 


_ _  On  (fil  tiint  bel- 


I  ,tnust)n,  ]>clla  l  ,<nnisuiï. 

On  ilil  usl  lant  iH'lla. 

—  Pus  si  bel  te  41O1H  dit  ; 
î]lle  est  un  peu  lu  unelle. 

'l'nuplu  beauté  <|iéelle  a 
î  /a-t-élé  dérulïée. 

léa-t-été  tléro]>ée 

Ikvi'  li'ois  de  CCS  ifciis  cl'afiRcs. 

l/ont  |>ris%  TuiU  cm  menée 
Ati  château  de  t^laisance. 

1 /est  bien  i  csiéo  sept  ai^s 
Sans  vuii'  soleil  ni  hme. 

Au  l>oul  de  ces  sept  ans* 

-Mit  la  lélo  en  fenctre. 

lant  loin  a  vu  venir 
î^c  valet  de  son  père. 

—  \*alet*  mou  doux  valel* 

One  dîl-on  dAnoî  en  Fi  ance  ? 


—  Luiiison,  bella  laudson* 

(  'oui  ré  vous  v-a  izrand^  irucn'é. 

4  b  I 

— ‘  Va  Ici,  nnm  diuix  valet, 
l’ctoui^ne  i’en  eu  M  ance- 

lli  (lj  rus  à  mi»n  jièrc 
Ouo  je  suis  mariée. 

dhie  jo  suis  mat  iée 
Au  château  tie  lluisance. 

—  Si  vous  et’  mariée* 
lïonnczanoi  la  livrée* 

Sept  aunes  de  ruban 
Pour  faire  la  cocarde. 

Ihicore  un’  fois  autant 
Foui'  mettre  a  mou  épée. 

F’esl  junir  leur  iaîiT  voir 
khie  je  reviens  do  noce. 

Louison,  bel  ta  Louison* 

On  dit  qu'elle  est  tant  liella. 


Veaux  (UumUkv)-  —  Cf.  liiTiC,  lUule-^^avoie,  BU. 

M.  Servenaz.  inorcsscur  h  liumilly,  lumH  dU  t|M  c«s  <\ùux  moicoanK  sont  les  vniSs 
ehaiitâ  de  niois^ou*  et  lus  plus  répiuidus  y  ait  dînis  1  Albaiicda. 
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ÎJesi^us  le  ijoiit  de  Lyon 
Q\ic  la  belle  îs’y  ]ïreiuùiii\ 

A  mon  eliendn  J^ü  i‘ü]ieeiiü‘é. 
(iraiid  chevalier  (bAiiLdelcri^e, 

Il  nie  dit  lout  en  riaiU  : 

«  i\un  i(uui  ]iechantez-vousjMdle‘^ 

—  Je  n'ai  jïus  de  Éjuni  elianlci*; 

-le  irai  pan.  mon  rouir  en  joy<'. 

V'U  mon  IVère  e!  nam  inail, 

’WiUH  deux  sonl  à  la  guerre. 

De  niou  frèi'u,  je  in’en  cliaiis^ 

II  ne  valait  [ïüh  ^riuiiuF  choyé, 

n]i  !  fie  mon  mari,  si  fait  : 
n  me  lient  |ïrnir  an  mij^nonne. 


Méfait  isoi-ier  Ions  les  jouis 
roLillon  de  satin  rose. 

i  'amiHule  par  dessus, 
(\irdonnet  de  ülosclle. 

J’écrirai  inélelti  c  au  roi 
(jne  mon  mari  se  reiUourne. 

S'il  ne  se  l  enlouriie  pas, 

Contre  lui  j’  fej  ai  ^oainr  iruerre. 

Ciiujuaute  île  mes  soldats 
Voleront  comm’  c  Plu  rondelles. 

Mes  murailles  sont  en  01% 
Dersonne  n’iront  les  battre. 

ISoj-cid  oi\  soi'Cnt  d’ar^enl, 
Moi-niéme  j’ii’ai  les  baltre,  » 


Dessus  le  ]joiit  de  Lyon 
(Mie  la  belle  s’y  pn>méne. 


Muritjmj  b’aôïL.Uarcci  dluminy). 
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IV.  _  M’V  l»IÎOMENA>iT  IJÎ  I.OM;  DI:  CKS  HIVAliKS 


i 


Asst*K  Inü , 
l'NîllŒl  H, 


ïr-v 


0-^ 


? 


à 


w 


pro  _  iii*^ 


P 


te  long  de  ces  ri 


_  va  _  ges.,M'y  pru-iiiH  ^  natil  — 


le. 


Joïi^  ces _  l^î  _ 


-M’y  jiroinoîiaiil  Jé  lon^  tlo  l  îvîiiïrî^, 
iM’y  proinoiijxiit 
Lo  lmp:  (lo  cos  i  iva^ios  (/ec), 

A  mon  cliomin  j’ai  l'oiuonh  c  liorgci'O* 

—  Oh!  lïori^oro,  vouX'ln  lo  inaiioi  V 

—  i  Hi  i  no3i^  Mollsioul^  j’ SUIS  (lôjà  mai  îiV, 

Avec  nn  vioillai'd  cfiii  a  la  barbo 

—  O  lKn'^{n'(%  veux  I U  f|iio  jo  le  tuo? 

—  i)]\  !  non,  Munsioni-,  il  nionn-afoü’  iiuil  seul, 

C^uanit  il  s’i  a  inori.  jo  sni-ni  vAhe. 

—  i)  lîorjrèi-o,  (|iiol  ntolior  sais-lu  f'airo  V 

—  sais  (îlo(%  c<iiuha"  :ï  lino  rontiirc. 

—  (ï  fais-moi  imo  cimaniso. 

(Hi!  fais-!a-moi  .sans  fi]  <‘1  sans  af“;inihs 

—  Uh  I  tasni  Moiisioni-,  érrîvoz-inoi  niio  loi1n\ 
Krrivez-En  sans  papixn-  ol  sans  encre. 

—  O  boj  geiYs  (fiii  l’a  aj^jiris  à  itarlor  ? 


CM  An  na-:  ix 


—  boati  Muiisiciii',  nvnvûK  laiit 
—  O  læi'^èrc,  où  raî-j^  Jnnr  avîsOo? 

—  i)  lïoau  MouKiour,  au  chalcau  de  mou  pùi 
yVy  j>romonan(,  l(‘  lonj^  fie  coft  l  iva^L^eH. 

Marigny  (ItuTiliitJy). 


l/(in  n  ]ui  l'eeouiiuüj'fî  dans  celle  flennèro  chansfui  un  amalgame  de 
jjaslinu'cMes,  de  (  hansous  de  imumiariee,  <le  dialugues  de  di  iU*r{}èro  e/  /e 
— dans  nue  autre,  ime  variante  de  la  lillé  enlevée  par  Jes  gen;^ 
d'arincs,  {la  l\h'(tiiyn*lkù,  —  dans  une  IroisièmOt  des  soiivontrs  (ranliades 
amoureuses,  — ^  loul  cola  en  l>refs  rnui)lcls  d’un  on  deux  vers  ]>ériodif[ncmenl 
i  é))élés,  forme  f.[ue  nous  avi>ns  reirouvoe  dans  mainte  clianson  noléo  dans 
les  plus  anciens  recueils  mannscnls  on  impi‘imés,  avec  les  rythmes  géné- 
lement  bien  conservés,  mais,  te  plus  souvent,  sans  ïamc,  —  sinon  sans 
raison.  Sellés  sont  en  clïet  les  caractéristiques  do  toutes  ees  chansons  de 
moisson.  El  iléja  nous  en  avons  inséré  flans  tes  jirccédents  chapilrcs  qui, 
j»ar  le  sujet,  y  avaient  leur  place  marquée,  mais,  jjar  leur  forme,  eusse  ni 
peu!  éti'C  été  mieux  edassées  ici.  'relie  la  chanson  :  ïiprgh'eH  tie  r/iaünpaf/nc 
;p.  ),  trouvée,  sans  mustf:|ue,  clans  un  manuscrit  de  xvin’  siècle,  et  tpii, 

ainsi  {[ne  la  flerinère,  procède  tlu  mélange  do  paskm relies,  tic  cliansfïiis 
il’enlèvement,  etc.,  avec  la  coupe  hahitnelle  {lucoujdei  de  fieux  petits  vers  el 
Iff  retour  caractéristique  du  début  à  la  lin  tie  la  clianson.  'l  elle  aussi  : 
it/arjVdaôie,  une  des  plus  populaires  qu’il  y  ait  en  Savoie  :  elle  a,  de  par  le  récit, 
Ironvé  sa  pla<‘e  iialurelle  parmi  les  vai’ianles  de  rtJccaa/on  mfinqtu^e  ([k  IliK, 
mais  n’en  est  pas  moins,  nous  l’avons  spécilié  en  In  <‘itant,  une  chanson  de 
moisson  parfaitement  caractérisée. 

Nous  avons  dit  que  les  chants  de  labour  ne  nous  fournil  aîeni  ]jas  d’élé¬ 
ments  aussi  intéressants  que  les  cliauts  do  moisson.  En  effet,  nous  n’avons 
rien  trouvé  en  Savoie  ni  en  nauphiné  d’équivaloid  à  la  ]nélfq>ée  impr{>vîsée 
du  isriolago  herrichon,  non  [>lus  tju’à  la  puissante  mélodie  et  aux  strophes 
éloquentes  {lu  Piutvre  hthotfrefir  de  la  lîresse.  ^’oici  seulement  un  vfislige, 
écho  assez  alTaibli  ch^  (Ttle  tiernière  chanstm.  ï  Jeuxcoupicts,  avecin  mélotlie, 
en  avaient  été  <l{>nnés  dans  nos  Ckîtriütmx  pnpn/arres  tht  E/cnra/'^  t*i  tht 
l  Vrrors  qn\  collahoralion  avec  V.  ivlxov);  M.  de  la  Laurencie,  ipii  tes  avait 
f^fimmiiidqués,  a  pu  compléter  le  texte  par  fies  i  fsdnnrhes  faites  ullérieuH"- 
rnenl  dans  les  1 1 au  les- Alpes  et  h*  I  Hois. 
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ijifi  chansons;  ni:  tiîavam. 
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temps,  Vàüs  le  voyt^^  ?>àiis  ces-ÿû  Lc  la  _  boiireur  aux  cluiinpjï , 

Le  i)auvro  laboiireuu, 

Li'iitul  iJiou,  tjifil  31  fie  pci 310 ! 

Lbi'tl  plonvb  (pril  vciit\  tju'il  uf'i.urc. 


l’’;vssü  [q^  ([Ltalre  [ouips^, 

^  cils  le  vc>vox  sans  oesse 

m 

Le  lah<nii'cur  aus  (’lianpis. 


pauvre  lalxiiircur 
Lsl  halïillc  (le  sorüro. 

(I  ou  porto  doiS  guêtres 
l>os  genoux  jus^(ju\aux  piccL, 
Pour  ompeclior  la  toi'rc 
nVnh  cj'  flans  ses  s:ouIici  s. 


1 .0  |>auvro  laiton t^our 

4  +  a*a  ■«■Ba*4l  +  h<«-B!BBaa 

Maimoani  f|ue  du  j)a(n  fTor^o 
Pour  vomlro  son  fronicnl. 
fîratui  Dieu  !  (pi^il  est  à  plaindre 
1.0  pauvre  lahoiiroiÈr  ! 


I  )u  oîol  j  VnlOÈuls  une  voix 
f^ni  desf'cnd  sur  la  Ixu  rf’ 
Pour  calmer  la  douleur 
Du  pauvre  I  si  lu  tu  roui*, 
Pour  rahner  la  douleur 
Du  jiauvre  lalKuircur. 


La  Chapelle  eyi  \'ercfira. 

Une  autre  chanson,  d  ini  esprit  analogue,  dont  ttne  version  fort  altérée,  commiiiic  an 
Vlvaraia  et  au  Vcrcors,  avait  pam  dans  le  recueil  précité,  jouit  d'une  certaine  popularité 
dans  les  répion  alpe^itrc»,  car  je  l’ai  trouvée  dans  piu&ieui  s  Jocalités.  Ce  n'est  pourtant  pas 
une  chanson  populaire  dans  le  sens  exact  du  mot:  c’est  une  romance  sentimentale  tout 
arUnclelic;  maiî5  il  est  évident  que  le  Eentiment  qu’elle  exprime  correspond  à  relut  thi 
peuple,  puisqu'elle  a  été  si  spontanément  adoptée  par  lui,  A  la  version  imprimée,  venant 
déjà  de  deux  sources,  je  puis  ajouter  quatre  variantes  :  Pu  ne  est  tirée  d'un  cahier  du  Lour 
(Chamonix)  et  porte  la  date  du  S  mat  ISEfi;  une  seconde,  d'un  cahier  plus  moderne  de  même 
provenance;  lés  cleux  dernières  me  sont  parvenues,  par  la  tradition  orale,  de  Sé«  (Tarcn- 
taisej,  et  des  environs  {Le  Dessey).  Dans  le  cahier  de  t8!C,  la  poésie  est  précédée  de  ces 
mots  fl  Air:  De  îa  Chattmiêre,  ^  Le  chanteur  des  enviions  de  SéOK  m’a  en  effet  chanté, 
sur  CCS  vers  luarubvcs,  une  aimable  mélodie  majeure*  h  deux  temps  syllahiquos,  ayant  toute 
rapparcnce  d'uné  romance  du  Aviii*  siècle,  Mais  la  mélodie  du  Vercots,  grave,  traiiiEinte* 
très  rusMqué,  cst  dhiii  tout  autre  aspect  :  elle  noua  offre  ainsi  un  nouvel  exemple  des  iians- 
formatlons  que  le  génie  populaire  sait  appnrfer  aux  créations  éirangères  en  sé  les  appro¬ 
priant,  (j'est  clic  que  nous  reproduisons. 
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j)au_vre  péi  - 


U  ' 


O'ii _ \im\  tie  pHr_<fr*^  sa 


n 


i-  ff  I  J 


_t;hi»s  _  s*^. 


<J«ii 


vient  tie  peii.die  BH  ri_ehes_se. 


]  h'  tout’  lcf<  d’à  pré.s(>id 

Je  ivaispire  iprà  kv^a^CHsie- 
Je  siuH  im  pauvre  paysau 
(Juî  vieiil  de  |>er<lre  «a  richesse. 

La  mort  me  ravit  aujuurcrhiii 
I.îi  plus  ai  mal  île  méiia^rère, 

Voyes^  comme  je  suis  rêfluil  : 

J’ai  SIX  enfants  dans  ma  chaumiêi  e. 

Lors(|uc  mou  épouse  vive  il* 

Je  l’adorais  pour  sa  sa^jessc. 

Tous  les  jours  mes  enfants  venaient, 
\  en  aient  me  combler  de  oai  esses. 
Je  les  embrassais  tour  à  four  : 

Ohî  tpie  c’était  doux  pour  un  père  ! 
Par  Icui's  caresses  chaque  joui' 
J’élais  heiii  eux  dans  ma  chaumière. 

Je  id avais  aucune  douleur 
Parmi  ma  petite  famille; 
Aiijoiirfrhuî  je  verse  des  pleurs 
Sîiôf  i(ue  j"apercoîs  ma  tille, 


Ijlle  représonic  a  mes  yeux 
Le  jifir trait  de  sa  (endre  mèît'  ; 

Ah  !  pour  moi  tpiel  tourmentaflVeux  1 

l'jlle  n’est  plus  dans  ma  chauinière, 

*  ‘ 

A  présent,  quand  je  vais  aux  champs 

<V>ntiuuer  mon  lalioura‘ï(‘, 

Je  laisse  mes  petits  enfants 
Gouverner  mou  petit  ména,ü:e. 

I.e  soir*  quand  je  rcntie  che?;  moi* 
Pour  me  faire  oublier  leur  mère* 

Ils  vicimeut  lous  autour  fie  moi 
Me  consoler  dans  ma  cliaumïère. 

Aliî  si  je  jiouvaîs  réussir 
A  bien  élever  ma  famille! 

Peut-être  liu’anjoar  à  venir 
Je  verrais  marier  ma  fille, 

Alors  mes  enfants  seraient  m  ands; 
Ils  pourraient  labourer  la  ieirt*. 
J’aurais  Tespoir,  sur  mes  vieux  ans* 
De  vivre  heureux  dans  ma  <hanmière. 


r.Ks  ciiAxsoiNs  tn*:  tïiavail  Wm 


jti  .scraiî<  liicn  plus  hcm'oux 
Si  nioK  enfants  ^a;;iiaionl  leur  vie, 

Kl  i\nv  la  tuoi  1  fennât  mes  yeux 
Kiî  Iraiiclïànl;  le  wuirs  de  nia  vie. 
l'oiis  Jiies  amis  iirenîen  ernnl 
Quand  j^aurai  Itni  nia  can-ièi-i', 
l'^f  mes  enfants  pai'taireront 
.Mon  [sen  (le  bien  cl  nia  cltauiniùiT. 

l.c  Tour  (Chamouix,  ms.  I81(»  et  ms,  moderac.  —  Sècz  (TarcriUùse).  —  Lp  îies^en  (kJ.) 
La.  Chaiiclic  eu  Vercors. 

Utio  iuiLrc  3'omanecde  méiiic  earaelèrel^a  MoH  t/u  fateureiiri  nous  est  venue  Atissf  des 
inùiues  lüc^dllés  do  Ta l'eii taise.  Il  lie  nous  semble  uiüc  de  I3.  reproduire. 


Il 


I  .a  deuxième  des  ressources  tju'unt  ies  monta^mards  des  Alpes  fi  aiicaiscs 
poui\iragncr  leur  paiin|uolitlicu  consiste^  avons-nous  dit,  à  quiLlcr  le  ]>ayK 
pom- aller  Iravaillei'  au  dehors.  Kn  efied  [ous  les  aiiSj  avant  l'iiivor,  a  Hou, 
eUéla  de]inis  dos  siècles,  un  exode  nomhrcux  de  savoyards  so  dii  ipreant 
vers  les  villes,  avec  l’espoir  de  revenir  au  pays  avec  la  l>cllc  saison*  Existe- 
l-îl  des  cliansons  pour  célébrer  ces  <léparls  ou  pour  cliauter  la  vie  nomatle 
qui  souvent  les  suit  ?  Nous  ir ignorons  pas  que  le  départ  du  ]>ays  est  un  sujet 
fanillïCi'  entre  tous  à  la  chanson  populaire  :  les  cliansons  de  conscrits  et  de 
soldais  s'en  allunt  en  LUtei  re  nous  ont  fail  eon naître  des  spécimens  nombreux 
<le  ce  genre,  l’audraïUIl  y  ralladicr  islus  siiéLlalenienl  la  chanson  suivante, 
ijue  j^avais  déjà  rociicdllie  dans  le  Morvan,  sur  une  mélodie  très  triste,  (l  :  el 
que  Je  retrouve  eu  Savoie  ehantéo  sur  un  air  de  inarclie  d’aspect  délibéré 
Mlle  idest  cei  hiinement  fias  jiai  [ieidièi'c  aux  exilés  volontaires  de  la  Savoie, 
et  scmldc  avoir  a.|>parteiiu  aulreldis  aux  compagnons  du  tovir  de  France  :  la 
voici  lonlehns,  telle  ï[ue  nous  Tavons  entendue. 


(Il  J.  Tieii9<it,  Ifiet.  itc  la  chanson  pgn  lU-nî. 
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EIIL  dans  _  ït; :  Par.  Ions, (dit^rs  cjotii  _  pa _ 


Pai  loils»  rhürs  toiiiim^nrniSj 
r'hcîi>?  rompa^iKjns  luiiinôtasn 
I]  ivmis  faut  balli'u  aux  chaïups 
Le  |j  L'in  temps  v  îen(.  de  naître, 
d'ai  enlendu  raîouetle 
l,à-liaiil  stii'  c'es  \ allons  ; 

H!['  disait  dans  sa  rdi  aite  : 
Pai'tons,  chers  L-*nii|)ap:nons. 


—  (^hu‘  ilis*lu,  rhei'  amant  ? 
Aurais-tu  ie  courage 
Le  me  délaisser  la 
Avant  mon  cœui'  eri  i^auîe? 

I’li  me  faîsais  mille  |>rnincsscs 
Que  l  u  m’êpousei'ais  ; 

A  [)res(ud  lu  me  délaisses  ! 
Len  ai  lïien  du  regret. 


Avant  que  de  |)arlir, 

Allons  voir  nos  nuiitresses 

Avant  les  larmes  aux  veux 

■•  ■. 

Là-haul  dans  leurs  ehambreiles, 
Leur  nnuüucer  la  nouvelle 
Lhto  demain  nous  partons, 
ff  Adieu  floue,  cliarnianles  ladies, 
Le  pa  vH  nous  qui  Lions . 


—  Ne  pIcLirc  poinl,  l'^anchon, 

Consoles-toi,  ma  mie, 

le  suis  un  bon  garron, 

de  te  le  ccidîfie. 

d’u  en  Iriyuvcras,  hlletle, 

Les  prairouieL  eomine  moi. 

Qui  l(‘  tîonteioiii  fleure  (te, 
l''ançhon,  ]ucn(.ls  garde  à  loi  !  » 


6’é^-  (Taronlaiflrü). 

Parle  fait,  le  sentiment  jH^pulaîre  s’est  retrouvé  paidois  et  l'cfonnu  dans 
des  éhansons  qui  lui  sont  fout  à  fait  étrangères.  (re.st  ainsi  que  j’ai  lu, 
dans  un  livre  à  prctcnlions  sérieuses  sur  Le.s  Ofnjhies  de?  pa/n/.s-  de  l;t 


LKS  r.llAKSOXîS  DE  TltAVAII. 


ruiniDr  s|Kk'ÊiDen  (Uè  piiBois  (TAllmi'lA  î]I(%  miid  sîiiiiïIl?  Iriuli-iL'IinD 
<fc  la  (  roiiKinco  do  lansa  IHigot^  .1  hi  tjràrp  fit*  hif-Hj  ([i|j  eul,  voi  s 

uu  si  sUL'Cos  ([ireile  d<iuna  Datssai^cc  a  tin  izn>^  iiKd<Kl(anie,  vnirc 

à  un  opoi^ii  miH  on  iiiusi(|uo  pni'  iJonizoltii  IJmhi  fli  ('knnHynLv  î 

.Mais  SI  nous  uo  pouvons  jjas  iissi^nor  uno  <H"i':iuo  sli'u  leniout  îocalo  à 
[ou[os  les  cliansons  assooîôes  à  des  mœurs  particuliùios,  fl  n'on  osl;  pas 
moins  lo^illnm  ol  iiecoss^aire  d’on  compiendro  tjuoiquos-mios  dans  mdre 
dlu(U\  ot  lie  les  irrmipor  dans  le  tdiapilrc  où  ces  moeurs  sonl.  eonsîdoroés. 
^  oilà  pourquoi  nous  lerniinoroiiis  celui -ci  pai'  les  chatïsons  dos  jioüls 
l’îunoneurs. 

Tou[  le  monde  sail  que  les  pelits  ramoneurs  s<mt  savoyards^  —  par 
dotindi<nn  Kl,  non  moins  nalnrelIcmoiiK  iadédnitiou  est,  sinon  ori^onêo,  du 
intïins  beaurmip  Irop  rosi  rie  üve,  car  la  plupart  sont  piêuiontais,  ou  encore 
auver^tnils,  ou  limousins.  Mais  enfin  îl  y  a  aussi  des  ramoneurs  savoyartls  : 
les  roinmunes  de  la  .Maurienne  sm  toud  les  Vbllanls,  les  Arves^  Mont-nenis, 
elc.,  fmii  nissenl  uti  ronlîn^enl.  a|>[)réeial»]e  à  la  corporatioiu  Adinetlons 
donc  iùdliabiiüon  comme  exacte,  et  venonS'en  aux  chansons. 

halles  sont  manifestement  Irès  vieilles,  au  moins  par  le  rerrain,  qui  est 
loute  la  chaiisim.  Nous  Irouvons  (îar  excin}jle  dans  tm  Itvic  de  chansons 
à  Éjuali-e  parties  iinprimê  a  Paias,  chez  AüaiiiLmaiitt  en  foHÙ  ainsi  (jue  dans 
utu'  réédition  do  sous  le  nom  di'  llesdin,  une  chanson  pt)lyjthonique 

sur  les  paroles  suivantes  : 

Uamonn^s/:  nio}'  aia  chctnincc, 

]ïnmoni''z  lu  iiioV'  hault  et  bag. 


La  miisi<|ue,  il  es!  vi  ait  ira  aucun  caractère  ]>Oj>ulaii‘e.  1  n  peu  plustaiaL 
eu  lôh't,  /a  F/cur  de  fa  pothie.  /Vanradse,  d'Alain  Lotriaiit  donne  par  <lcux 
fois  le  meme  refrain,  oncaclrant  un  couplet  qui  a  parfaitement  le  caractère 
spccial  aux  chausoiis  du  Jiiémc  ^enre  venues  jiisqidà  ikpus. 

læ  '7""’voîiimc  de  hi  CIc/AFcs  C/uor^oand-rï?  (1717,  tA'})  |)ublle  enlin  la 
chauson  cmnpiêfe,  avec  la  mélodie  notée  :  les  paroles  sont  sans  doute 
«  rajusiccs  »,  c’est  adiré  complètement  fausses,  suivani  riiabihule  de  ces 
méchantes  luiblicalioris  de  Uallard,  précieuses  isourtaiit  parce  qidcllcs  sont 
u!jî((ues;  mais  Fair  est  Inen  celui  que  savent  encore  chanter  les  petits 
ramoneurs.  "Wfici  le  document  complet. 
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GoUKI*iS,OV-CHAIfLÉS-llEMJli  DE  LA  TüLlt* 


iîl:  TuitEXNE 


Codumés  en  petits  Savoyards, 

D'après  tin  tableau  de  François  Du  ouais, 

ly^ravè  par  Charles  D,  Mellinm,  graveur  et  pensionnaire  de  8a  Majesté  le  Iloi  de  8ai<îaignc- 
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CHANSONS  DES  PETITS  RAMONEURS 


[.  —  HAMONK/,  CY.  It.VMOM'Z  CA 


V 

1  J  ,  ^  pH 

1  J  ^  .  ri 

#=h 

N 

^  ^  f-  "H 

Oik 


it  ijiip  JV'  pmir  </é 


É 


vi  _  SP  PIh^s  tniîi_bits  tjup  de 


_riii  _  sp^Cest  a  di  _  rp  hîpn  tîps 

/iïViï  mar/fttfi. 


È-ats*  Ba^riKLiiPz  cy^  Bajin>_iic2 


^L..J...  J  Jn  P  P  I  P 
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T 


la  la,  La  e[je„Tiii 


la ,  La 

On  dît  que  j’oy  pour  dovii^o 
Iduî^  fl’haldlft  que  de  elKunise, 
(  ■’esPà'dirt'  bien  des  rats, 
lîninone'/  ey>  l  anione^  là, 
l^a  la  la, 

l.a  ehendnée  (In  liaid  eii  bas. 


_  ri6_  e  du  haut  en 


as- 


Dieux!  quelle  (Hran^e  niéfbode! 
('hauger  si  souvent  de  mode  ! 
Tous  les  jdurs  il  y  en  a* 
îîîunoueK  ey,  ramonez  là, 

T^a  la  la, 

\,î\  cheminée  du  haul,  en  bas. 


Le  /rm/jp'(î  fut  souvent  employé  au  xviir  siècle:  on  le  trouve  par  exempb' 
noté  {lans  le  L'’voliim<v  du  77ufà/re  de  bp  Foij’e(l7i^L  Db  n^  et  il  i^eparaîl 
fréquemment  dans  les  rbansonnîors.  Ln  notre  siêelo,  la  mélodie  n'a  pas 
subi  |y1us  (rallérations  que  ivimporl.e  quel  autre  clianl  ayant  Iraversé  deux 
siée] os  :  encore  u’alïirmerais-je  ]>as  {[ue  la  foiaue  sous  laquelle  ies  [)elits 
ramoneurs  l'onl  conservée,  el  que  je  vais  rapporlei'  lîiléleiiK'nt,  u'esl  pas 
plus  près  de  celle  qui  (ami  ait  la  rue  au  eommeiu  ornent  du  xvur  siètdeque 
la  inaiadroîle  Iransci'ijdion  ipie  nous  en  a  conservée  Ilallard. 


('HAinrUK  IX 


MU 


IK  —  RAMOiNKZ  LA  CHILMINLJ:.,. 


Assi^ï  vîlt\ 


Jf  -b^  'i  >  -i—- 

M  M  F  F — f 

A — i  f  f-4 

=F^ 

b=M 

L4i — iJ. — 

— P  P  P  i 

Ln  pus_siml.  par  , 

a  Bonr  _ 

ï^o^gne,  J 

e  t'fui  „ 

contre  un  pe_lil 

§>>'  P  P 


^  n  ^  ^  [i  \  i' 


homme  QuMïiiin  _  geail  de  (>di[j,/ie  to,iiie,Quj  bu  _  vail  du  lu  _hï 


Plus  Jeut  ^  /threment  ef  il  p/etne  ^2*'* 


- r- 

k_ 1_ Ul 

m 

F 

-  .  t  ]  J  ^  LA  m  m  m  ^  ^ I 

W.  -  - 

1  1  1  1 1  - 

T 
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w  m 

n  n 

- F - ^ 

"t . 

^ - 1 

c 

'  P 

■■*  vt.  ■ 

c  r 

^fia.  Hnî  fiéî  Hamo  _  nez _  facfieiiiî_iie  Du  haut  eu  bas. 


Kn  passant  piii-  la  [î<uii'^ogiie> 
dü  rencoiilre  un  pnlU  hoiiinio 
C^Uii  [uanir^^ait  *hi  [)aîn,  ile  h  une, 
Qui  luivail;  du  ralalia* 
lloî  IkH 

lîaniouoz  la  cheininén 
Du  haut  cil  lïas. 

Nolé  à  SAiiil-Jé^ri-dB-Maurtf.nr,e. 


C’est  Madaino  lu  liaeonue 
CHu  vtm<lraît  la  i‘aniuiK\ 
Mais  son  mari  ne  veut  jias. 
llo!  ïlcî 

liainoiioz  la  t:liüniin<"o 
I  )u  haut  en  lias, 

Ivte. 


\  üici  une  autre  chanson  impiiinee  jilus  am  iennement  LMicore.  Je  la 
iroLive,  avec  ses  six  coipilels,  dans  le  'i'”''  voh  des  Ih  tttwfles  île  Dallard  (l7tSL 
}i.  ie  même  éditeur  en  a  reitroduit  l'air  favec  <le  Icprêrcs  retoin  hes  et 
les  deux  premiers  cou|ikds  dans  ia  <li*f  fft*K  rh^insauïi  ferf^  H  H,  t.  1!»  p.  58  . 
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—  FArrKS  fîAM()M:rt  vos  CIIK.lfJAKKS 


^  U. 

y  ■£ — j - T” 

- ^ ^ 

- 1 - 

^ - îv 

i  J  J'";  ■  -■  #-  4  -a 

r  ■■  ■  ^.  ■  —  ■  ■ 

- — - -m 

— 1 - ë — ë^ - h- • 

- m - 1 - 1 - 

— ! — ë 

M 

-M — 

ir  ë  * 

ë 

ë  * 

V 

A  _  yez  ikn3i:  pi  „  l»;,  piui_vn^s  ru,  im)_ 


- 1 - ^ 

■w» 

m  i-lt 

. .  1 

..r.  

^  * i 

T#  Æ.  * 

^  w  \ 

' 

3 

^  ^  1  .  r  M 

<5  ^ 

\^}  *  r 

■■■'“  1  1 

- 4^ - 

— 

‘  1 

- 

i]t*m's  (Jdî  por_f  Hi]|  sur  leurs  H  _  ]}ÉiM_Jes  Un  l'iitvfeiui  hn''ii  fliïu  _  loii  _ 


mnioiier  vos  cheiiit  Toiil  du  hcitil.  en  hEis,„ 


^  f 

~-Êt  :-¥-  -  - 

— i  J 

1= 

i  '  1  1  1 

1  r  ^  1 

4=4^ 

é  1  - 

L-e - 

^nllssonlIlles  (ïHiis  ffe  ]oun]é_Hs  ,  ijiii  ne  nous  e  _  jîur^g’iious  pus. 


Aycy- dnîii-  pilié,  Mesdiniies, 

De  ces  paus  i'cs  l■iXlll!Ol1(ul^s 
Oui  [Ktrlenl  sur  leurs  épaules 
l-n  fardeau  bien  douUmreux. 

îiiifrriia 

hd  fallt'S  ranionxuM'os  (  hejïjîuées 
Tout  ihi  haul  en  bas. 
Nous  sommes  ^ons  de  jïmniées, 
Oui  ne  nous  épargnons  pas. 

Ouoii|ue  nos  habits  soîeni  sales, 
Nous  ]ie  laissons  pas  d’aimer  : 

C’e  sont  les  leux  do  nos  lliuîmies 
(Jui  nous  les  ont  enfuuu^s. 

Ait  rr/Va/'n 


Xoire  volonté  est  boiinej 
Mats  nous  n  en  soiTümes  pas  jiiieux  ^ 
(y'esJ  par  fa  ntt*  d(‘  besotrne 
(\bie  nous  son  j  mes  mal  heureux. 

roftithi 

Hans  nous  vaidei-  d’être  liahües. 
Vous  ne  pouvez  faire  mieux  : 

Plus  i’onvrajLU'  <\sf  ddlixale, 

Plus  nous  y  jjrenons  plaistr. 

An  re/Va/n 

l'b  von  s  J  lx(uuïe  ménagère, 

\  ous  et}  devez  prend i‘e  soin  : 

Ouoy  f|ne  vous  tassiez  la  fiéi'o^  ele. 


<Jn  m’a  éhonté,  bien  loin  des  pays  alj>estres,  eji  Xormandiej  une  autre 
chanson  de  ramoneur^  évidemmonl  laissée  là  jau-  (jne|t|ue  petit  savovard 
faisant  son  lourde  ï’i  am  e  :  hicm  x[iiVlle  soit  assez  (  fu  roinpue,  elle  a  sa 
)>lace  maixpiée  dajis  celte  série. 


m 


ilHAPITUTÎ  IX 


IV.  —  C  KST  (IN  P’Ti  r  n  VMONEIIÏÏ 


_  {jm  v‘ji  hi]iiVj2-<Mi  vil  _  |h  Et  di*  vilh*  *mj  vil  _ 


*  y  1-  r\ — - — - - — -  ■:[ — • - — 

“Tff  "tî"  tt  ■-r-»— =  =— P  »  M  Ito  F  ■  P 

^  M 

— =  ^  rr- 

m  '  r  r  r 

»  M  J’’ 

-  n — 1 - [L- -ÿ  - 

- h- tir'' 

_  EnsViïri  _  ^nt:«Hairio_nf7.  La  fi  (te^  ra  imera  ia 


En  s’e^r  J  _  aiil  Karnoiiez  la , 


(JViîïf  un  p'ti!.  rainoïKïur, 
un  p’iit  rainuutnn- 
Qui  va  do  boiir^  on  villo 
de  ville  en  vil  1  âpre, 

Et)  BV‘Ceiant  :  ^  lîannnie/  la*  » 

La  lifhrii^  //drra  fü 

l'Ut  s’écriant  :  «  lîamdnoK  la, 

Lu  clienniiée  tlu  luml  en  ba^î.  >> 


i 


#— # 


? 


# 


2L 


La  (‘lierril  _ije’  du  haut  en  bas/^ 


—  Oh  î  non,  non,  nia  Inaiindb', 
Vu  [r’c  fie  lui  née  est  Iroj)  éJr£>il(v; 
Avec<|uo  ma  l  adelle 
Je  n’poLn  rais  pus  ramoin  i-  la, 
L:t  //dera  litlera  in  /a. 


Je  n’  |>om  !  Uis  pas  ramoner  la, 
La  cliemîiiée  du  liani  en  bas. 


C’est  la  (iir  d'Uii  iiiarehand 
Cni  ]*appel]e  en  passant. 
l‘ll!e.  lui  (lit  :  te  Mon  amî, 

'l’oi  (piî  es  St  prcntil, 

\  ouiîrais-tu  bien  ramoner  là, 
Li)  liilf'ta  fifiGrü  hi  i^a, 

\ Oiulruisdu  bien  ramoner  là, 
Ma  ebeniînée  (lu  liant  en  bas. 


—  Va,  va,  mon  pelil  p.'-as, 

\"a,  (n  n’as  pas  de  (amir. 
à  -en  a  bien  d’autr^ou  ville 
Cni  sont  bioîi  ]dns  iseiilils, 

Cui  voudront  iiien  ramoner  la, 
La  //dera  L'dera  fa  tUj 
Qui  vondi'ont  bien  ramoner  !à 
Marheminée  du  liant  en  bas.  jj 


1 /OU  sait  (fue  les  peUts  savoyards  oui  poui‘ compaprne  liabituene  «  la 
marmotte  en  vie  »,  ([ifils  amènent  de  lu  inoiUafrne,  et  qu’ils  font  danser  sur 
leur  passa pre  de v.vni  les  jiopubdioiis,  en  chantant  un  rolVaîn  du  pays.  Leur 
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rliaiist^h  favorilceîÿt  populairotlau?^  une  Koiie  élciuliic  :  Daniase  Ai’ltaud 
Vix  Ênipi'iinée  dans  ses  (^urnh  ptipiüîüre.'i  ffo  lu  ;  on  la  rcti-ouve  en 

Auvei\iu:!ie>  sous  l'ofine  de  houin'cc  ;  en  Savoie  nièinCt  A.  hespine  en  a  donné 
nii  texte  <lont  il  dit  fjiic  la  lanirue  a  un  çaraetèro  italien  on  j^niveneal.  Men 
iin|Jorle  d’ailleurs  :  il  siillit  que  cette  eluinsoii  soit  celle  ([ue  les  petits  savo¬ 
yards  rfiantent  en  lai sant danser  la  nianuoüe  pour  (jtdcljo  ail  droit  à  prendre 
])kiee  ici. 


DtOlIGA  ZAMi  rTA 


Animé, 


T— 

m  J5  •  :æ:  •  ■  " 

<j>  *  ^  *  P  ^ 

If 

5^ 

ÿ  1 

P  ^  P  é  1 

—  ÿ  V 

DioiL^a^Za  _  ne!  _  la, Na  vu  te  pà  (liün_j^a,/*erlre/_/e.^  Idanq^a  ,Za  _ 


—= - TÊÊ - ♦ - =— ^ 

M  J  ■■  .T^ - ' 

— J- 

'P  M  P  i 

If  in  Tf 

— - iljL^ 

_  rn‘l  ^  Ne  vu  le  pa  dioti  _  ga? _  Na  _  ai^niii  niii  ,  ré, Ne 


-V  g. 

il. 

; — srrrN — ’V^ 

^ - 

-r^ — H - -■  I  TT  T/-  - 

M  ^  ^  m. 

.  i.   .  1  ]-  .  J  A 

r/n **  JJ 

1  •  F  w 

Et ; 

iatzizitza 

J  T  ^  J  ^ 

vy  -  ë 

mzz 

M 

k  ^  ^  ‘  f— 

*  "  É-Z 

vimé  pa  me  ma  Na  _  ni, ma  iiia_  i  è,Ne  voué  pa  jne  ma  .fia . 


1  [ïlon^a,  Zaïre! (a, 

Ne  vil  te  |>as  fliou^a, 

— '  Nani,  ma  niarè. 

Ne  voué  pa  me  maria, 

/wNv're/d'». 

l 'itiK  :  IJIt/  fhiNffpi  (  it/ftü-inefhtf 


H  'l'i  Ijailleroy  on  homme 
kUii  ti  bailTra  dou  kà, 

/,ajïri'//e. 

—  Xank  ma  nuirè. 

Ne  voué  pa  3 ne  maria, 
Lar/mf/tt. 

l’ini':  :  /î,7i  /  f  Vp/arùie/Za  / 


là  Té  litulré  houliqne, 

're  vindré  de  laha, 

—  Nani,  ma  mat  è. 

Ne  voué  pa  me  maria, 
TrtWre/hn 

l’nik:  /.7i  !  IHùffjfn.  Cafta  ri  tu»/ /af 


Tti.vitj  d'îijjrés  AkK.  ÜKsrasE,  léevue  S^voisienne,  Mars  ]8Gi3, 


CIIAPITIUC  I\ 


f  ^  f 

1  i  I 


I.a  vüfr^iüJi  provençale  du  Damune  Arbaud,  plus  pure,  mudille  b  répujisn  de  i 

celle-ci,  loin  dbtlirmér  par  iroia  fois  qifclte  ne  veut  pas  se  luaricr.  déclare  au  eontj  aîre  :  Mm 
uouere  niarniar.  Il  en  est  de  m(Vnio  de  la  bourrée  auvergnate  iVoffi  me  maridab  Lu  version 
provençale  continue  de  façon  d'ailleurs  toute  dllYércntc  ;  ce  n'eat  pas  b  mère  qui  insiste 
pour  inaricr  sa  fille,  mais  ccUc-ci  au  conlraire  qui  i^ouEhiuc  : 


IVcudrai  un  homme 
Que  sache  hiboura, 
LaWdeio, 

Kfîtîùre  b  vigno 

Kt  segar  loii  prat. 

(CVi.  jjop.  de  bi  /Vooence^  L  ^d3). 


Tcndrciïi  boulb^o^ 
\‘endrern  de  tabac. 
Litridelo  ; 

Linq  Eoous  lou  rouge, 
l>ouge  lou  muscat. 


Donnnri:^  tuifîti  fa  polilc  vai  tanU^  iniisicalp  siiivanla,  d  allui  t'  astsçz  Mm 
oMe  a  ütLMiileiHÎiK!  üm  lîmiï'g:(!g^tus  irua  j)el il;  savoyard  li  avi?[  ?^anl  Ic'  jjays. 


É 


Aiiina\ 
fi  n  L 


Zili. 

- - - 

.gn.iïinr^mo!  _  lu, Ne  vu  te  [lO 

ziji  ,  _ 

Oli!  non, ma 

.-l-.  ■  ^ 

^  1 

|-rr" 

1 

-g?— ^  -  ^  ^  ’ 

I — Æ — T  .  m — 

1 

nui  _  rr^Moa  jm.rt;  m*  va  Ti-  tLrt' ,  M_  ti  _  h _ 

Ziiiga,  marmotta. 

\c  vu  te  pas  Kingà  ? 

^  Ob  !  noii^  ma  mare, 

Mon  pare  ne  vu  pa. 


•/o  Irotivr  tïîifi n'<‘ {laii,^  nn  iX‘t!iitdl  iu]i>dt‘rtit'  uac- cliansoiï  da  indtl  isax'oyai'd 
a  (a  niai  tm.ïltc,  dotii  je  ii  al jjsis  l'itùlhciilifnt'  ju  la  t'i'idh  uii  rfiijtrairt^ 
dj^raiiL^cè  |>oin*  I  iif^agc  d(‘s  onlaiilîs  cd  t|iia  je;  n’ai  ])as  folîouvûr  nîllauvs; 
ccjieiidani  la  i  <nt|H;  t;i!  es!  as.se>:  ]Mï|îiilaii{\  Ihxiî;  lU'  hiisseï'  aiuaiuo  lacune, 
il  faiil  la  (riCcl"  cnrna  c. 


Lï-;s  CHANSONS  \ii:  fit  avau. 
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l'-U  t  evt.n\aul  dew  iiiEmla^nes 
I  nu  tinniu  m’alioida. 

M  Afiî  lionjinu  ,  .\hiiVh^[uui-,  niMil  ullc, 
t)u’as-lu  dtnu’  dans  c  ’  |)aiiiiüi'  là 

—  .Miulant',  (t  usl  iniu  niai  tnoMo  ; 
i.'  uril  uJ!^  ([Ui  nie  noui  nra. 


—  Ail  1  viens  aveu  moi,  dit-el3(\ 

Vj\  laisse  ton  |iauiur  là> 

'l'ii  auras  un’  belT  tunti[ue 
Kl  liM'al  irt'nl  fanl  i(n'  In  vuiufras. 

Uni'  inaison  huile  ui  .irrande 
üii  hiul  r  imnnl'  f’ol>éii'a. 

inonla^^iies 


—  J  aiiir  inieiix  idtniiaiur  dans  m»s 
(^)ue  d’allci*  dans  r’  jiavs  là. 

Hondes  el  chansons  populairfis  InipHmeHe  génératü^  l&Tli. 


Les  pelîls  rannmciirs <le vaitnd  nécessairenjuul  duv<nni-  des  heinsil  opuru- 
Ciniiîi jfie.  <  \da  n'a  pas  manqué,  el  <■  ùsl  ainsi  que  MarsuKier,  uîi  réunissanl 
nu  c-unple  dans  la  inéniu  piûeu,  lit  re]ïi-esenler  a  la  l 'oinédiedtalîenne,  le 
I  janvier  l7Kih  î ptd i(s .^üKotfiinh^  Ualayracav ait  ei  i  il  la  musique. 

( iardons-nous  d'enlrei'  dans  Ic'  délail  tie  I  ïnlrtgiiie  ut  d  en  hiiro  le  rue  it  ;  mais 
il  faut  convenir  ([ii'au  poini  île  vue  tle  raiiparence  exk'uàeui  e  les  puj  si>nna^es 
siintfin-l  exa<  tumeni  l  ainpus.  «r  Michel  porlu  sui'  soii  dos  une  boîte  où  esl  la 
maiinollu,  il  (ieni  un  triangle  à  3:i  main.  José!  esteharLU'  d  une  [oteri<‘ pleine 
de  ci-oqiiels  av'cc  un  cadran,  a  Leur  mère,  doni  ils  jia rient,  mais  qiu  ne 
patail  pas  e]i  scène,  les  act  ompa^me  hahilutdkniieiil  en  jouant  de  la  vielle, 
—  h’anchoii  la  vî(dleuse  !...  Kl  quand  on  leur  deniaiide  de  rlianler,  ils  roin- 
niema'nt  ainsi  : 


cii.iriTiu-:  ix 


Ksctiulo  dMcaiincttü^ 

Veux  tii  tl'Juaux  ha.bit:g^ 

LarideLtOf 
l^our  aller  h  [^at’îs  ? 

—  Oui  da.  Monsieur,  dit  la  fjllulte, 


Par  (itié  fil  ire  rue  donner  ? 
“  Ivh  !  eommeut,  dMeanneltOt 
Avec  tant  d’appas, 
t.aridellQi 

Tu  n'  douvînès  pas  ? 


liU  pnôsie  îniilc  <lo  |>i'ch  loî^  ^“h^mrtoUïi  «Ici^  iivcn:  tles 

tier^^èri^s,  H  la  ttniisîqiio  tio  halayi'ar  .i  nn  acroiM:  jiliüs  jjupulairo  encore.  Au 

(  om-s  lU;  la  |itcrct  !c?!  liiiiiniuniis  lu-  |>uiLvnieiii  sc  (iis]HuisL‘i'  «lé  iiumléi' 

dans  la  clunninéo  on  (hanlanl  lîanKnu'/  ci,  Itaninno^  la  »;  cl:  îcî  cnéurc 
k‘  niitsiciéii  a  li‘<Hivé  un  tour  si  hétnxaix  (juc  sa  inélotiic  ésl  ia‘slée  ctuinuc' 
«lu  iJénplt"  inênté  jHanlani  nn  sié<-lç‘  r\  ifesl  pas  tanoi-e  isitltliéé  de  lous„ 
ayant  clé  a{la[)lêç  à  de  nouvelles  |)ai-«»lés  ijui  cti  otil  [ïndony^ô  le  snceès. 
(/'est  ainsi  (|iK'  le  earatiêtc  poputaii-e  des  peistninapres  (ro|iêraM  OnU(jue 
a  <^ûnli’ihiié  à  donner  la  voLUie  aux  r liants  noviveaux  desMnés  a  les  eai'aele- 
I  isei\ 

\'ers  le  jnêintHeinps  fiU  eoiujîosêi'  une  c  hanson  cpii  seni  Isien  scni  dtx- 
linidêine  steeie,  mais  c[iiî,  à  eaiise  du  sujel,  sc*  ivpandiE  el  resla  l<mp:lcnii)s 
cxdèhre  :  et  re  ne  fui  |)as  senleiiitnit  à  l'aias  tjivou  la  elianla,  mais  les 
savovaids  l'onl  adoptée,  t'esl  u\Ui  d<^s  piTinières  «jni  mc'  furt’u!  diles  an 
i-omineneennMH  de  mon  en<[ne(e:  une  vieille  IVnnnie  (le  t|ua6re-vin;,rl  i[ninxe 
ans^  êvfM|nant  les  souvéuli's  de  sa  jeunesse»  niC'  la  ciianta  à  l>onncvi]le,  ne 
jK'nsant  juis  pouvoir  me  doniK^r  um‘  idée  plus  iîdèlt’  dt^  la  <hans(ni 
savoyarde,  lui  vérité  csl  ([iieeetti*  einuison  t‘st  de  iHiei  ay-linmînid  el  c|n’elle 
}jarul  datis  les  Ovni  nés  iffyrê/ae.<  .'oua'réûJii/ap(és  de  niK.h  Ihlisdoue  s'esi  si 
liien  iuielimalée,  il  peut  idôlre  pas  déplaeé  «don  rappelei’  le  souvenir. 
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Püiir  €oii„rir  la  <!^airt_pa  _  gîte  El  vernir  à  Pa_iis*  Ahîryyui' 


_vi)l  _  U‘  pour  sa  intiiaitjlleeii  vi  _  j^cjiir  sa  iiiuriuolléen  vi_o. 


J'aî  ([Il  il  le  la  nionhi^iir 
Oit  jadis  Je  na£[\iis 
Pi uir  enurir  la  i  aiii pagm' 

K\  vemv  à  I  “nris. 

Ah!  voyez  donc  la  inarnioMe, 

[  al  tnai'iiiol  I  v  en  vie  ; 
Donnez  t|iiel(|iu‘  t  liose  à  Javotle 
pour  la  mai'inolte  en  vie. 

1  le  villa.ire  en  village 
Je  in'en  allai  lont  ([l'oil, 
Poi'iaul  petil  bagage 
t’i-iani:  (lans  cha({ne  eudroîl  ; 

K  Ahî  v’()ye/  doiu^  la  tnnnnollet 
Le  mai  iiK  Jîe  en  vie  : 
Donnez  i|iteb|ue  chose  à  Javelle 
Pour  la  marmotte  en  vUk 

l^uaiul  fus  à  la  barrière 
ÏTn  ruiiiniis  m’arrêta, 
MLiisant  :  «  Jeune  étrangère, 

Lïne  poilez-vous  donc  la? 


“  Ail  !,  monsieur,  r’esi  [a  marmolle, 
La  marmot  le  en  vie  ; 
i tonnez  t|lte|{(n<"  r  hose  à  -iavollc^ 

PoEir  la  mat  motre  en  vie* 

—  liasse/.,  fa  jeune  fiîfi', 

Avec  r(»  jxdil  l>ien. 

(Juand  on  «‘si  si  gcntîlb' 

Au  lîoi  r(m  ne  dotl  rien. 

Allez  muer  la  mat  molle, 

La  marmotte  en  vio; 

I  t’manrlezi[tieb[uechose  pour  JavoKe 
pour  sa  mannotli'  en  vitn  » 

I  n  beau  monsicni'  \m^  regardt‘ 

Puis  s'arrête  fout  doux  : 
ff  La  belle  savovard<‘ 

4 

Montre- nu »i  tes  bijoux, 

Ail  !  voyons  donc'  cadlc'  niarmoil<\ 
(?fe  marmotte*  en  vie; 

J'  donne  rai  queli[ui‘  chose  a  .lavidle 
IVmr  sa  marmolle  <*n  vie,  w 


KKîi  TJIA.NSnNS  UV.  TKAVAir, 


m 


Mr»i,  Siliis  pliiïi  cl<'  nîvi^lrciv 

Siuuîîvin  le  nnliî^tis  ; 

Il  onvr’  siiu  iHimofiic'i  r 
PuiK  cotnphnit  des  l{iiiis  : 

f<  Ah  !  |Hê!o-3ii^»i  lîi  niîii'inorre, 

\.A\  nKiriii<d(('  en  xw  ; 

•P  (Il  »nh  i;;ti  h  ml  ed  in  à  Jnvdtle 

Pour  sa  niaiiimPe  en  vi<'.  » 


Que»  fnire^  pauvre  lîlle  J 

l%n  vevanl;  la  ni  d'aimml, 

1  ^ 

iVîiise  nien  ceeui-  ]jétill{" 

4  acre  J)  Ee  3  e  pi'esenl. 
ri  l^l■ene:^,  pi-c-nex  la  nianiioMe, 

1  .a  nianiudle  en  \  ie*.. 

Ah  l  eluniK'î;,  ildiuiez  à  J  ave  U  h» 

Pniii-  sa  luacinotle  en  vie.  n 


Mais  ei'  lutuî  <[ne  reirrelU», 
[|  nu'  r  |U'it  pdut^  son  or* 
S'iû  plus  epie  la  rpfiVc'th» 

<  )ù  gardais  ee  I résur. 

Ah!  J'ai  pcrcfii  la  ninrtnnlle, 

La  inarinulle  en  vie  ; 

Ail  1  t  \ai  est.  faîl,  ](anvre  Javelle, 
I  r  la  niarn>olle  eu  vie  ! 


lùdin,  jiassaiU  dans  nn  luni  au  ha"  milieu*  sort  a  ni  niènit»  d<‘s  h  un  ti  ères 
i\r  Fraiiec»,  nuus  iw  nuus  êrarieruns  putn  lani;  [>as  de  nmli  e  snjel  en  rilani  un 
fterniei-  morceau  inulé  îles  chansons  |sopu]aires  de  ]i<^s  [letils  savoyards*  el 
siiirné  iW  ilcux  noms  ipie  I  on  ne  s'alh'ndaîl  ^uère  à  renconlrt'r  (ci. 

I>ans  un  reçiiei]  de  luiil  lieder  de  Ih'eElioven  pi>rlanl  le  n'"  (TOp,  5'i 
proche  x'uisiii  tic  Tl >p.  ijni  n'csJ  ritm  moins  ipie  ta  ^h/m/dmutc  hryitfijuv. 
se  trouve,  sous  le  sim|>le  Uli'e  de  ,Vïu-em//e,  un(  <ni|del  doid  lés  |(aroles  soni 
presipie  enliértnnenl  formées  lE'uii  rehalri  IVaneaîs,  mêlé  seulement  de 
deux  Vers  alknnands.  NultelMdun,  dans  son  ral.do^ue  de  i  fciivix*  dé  îïeétl>i>- 
ven,  allriluie  res  jïarolcs  à  éhelhe,  pui  les  aurai!  impriiïiécs  dès  1778, 
Sans  doule  le  fidur  au  leur  de  LaasL  frappé  j^ai*  l  asperl  p]t1uia's([ue  et 
l'aee.<ml  dt‘  la  rhansou  de  i[U(dipie  savoyard  l'üueoidiT  sur  sa  roidAS  eu  aura 
reproduit  le  refrain,  devenu  thème  pi  încijial,  dans  une  jioésie  de  sa  itninessi:'j, 
<d  I ïeethovi»ii,  à  .son  hmr,  .sera  venu  eoiujdéhn  Pounue.  Pourrions-nous 
souhador  une  plus  belle  <  sm(d union  à  ce  chapitre  i pie  celle  tpin  nous  olTrent 
ainsi  deux  îles  ]dus  LU'ands  irénics  dont  s’honore  Iduunanilé  pensante, 
nnissani  leurs  inspirai  ions  pour  imiter  la  ehai\sou  lointaine  de  rhumhie 
travailleur  des  Alpes? 
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,<;hjei' suiiiHie  pii_  \iU*i\  Lei  moi  _  snri  suuimIViivi  _  La  [iian  _  lEè_i  u  l'ai  la 


y  ''  I'  h  J  jij'N*'.  ■'''■'J'.  I  ^  a 


(iè_i'o, lain  oauv.lia _ ivi  Fai  Jou  (iniji,  Poi  lai  ohta  siisim  rou  ^oha. 

'l’iiAiH'fTJti-s,—  Ile  l':iulre  c6k'  dii  riran-j  —  Its  rtorhe;?  :>onl  pth  Jirlre,  —  Ips  ('Iih-Iich  ^onl  i-i'i  |];i|iieL%—  U'h 
iiiainnnn  sfint  en  perlea  —  L;i  fjiii  la  mile,  —  le  nftrliejin  fait  le  lirai»,  —  pujs  |j  va, sur  un 

rucheis 

jTi'lèvcs), 


l/oa  m'a  tH>m;aiiîniqLtr  sous  le  riinii  de  ljï>rceij,seH  rertiiiiies  variantes  patoisics  de  la 
Chanso??  des  MenÿOïige^  (eî-dessms,  p.  !U0|.  Je  ne  puis  admellre  crlte  asf^jmihitioa.  eolle 
ehaTisen-ct  formant^  av'ee  ses  diverses  vadaiites,  tout  un  ^r<jupe  particulier,  qtii^  au 
point  de  vue  des  paroiest  n'a  que  dus  rapporta  très  siiperiieieis  avec  la  berceuse,  et,  au 
point  do  vue  musleaU  en  ditïère  esseitüellçmoiil, 

Ea  mêlndie  qu'on  vient  de  lire  est  au  eontmire  un  eveeJluiil  type  musical  d<‘  la  berceuse 
populaire. 
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AVAXT  il’:ll)nj.,l<.|-  i V( llil<v  de  I;.  <l;iiiso  ])<ilMlhi,T  rfails  los  Aipos  fl-ail- 

eai^os  il  n  .iivieiil  .lo  ai-i'ôl.'i-  à  iiiic<  manifestai  ion  parli.  uiièfe 
lie  ici  arl,  donl  mm  hmii-Mmle  «le  la  icfriim  imns  ..lîic  un  spéei- 
îiioii 

Tims  les  ans,  à  la  i^aiiK-ltoeh  Hlaotii  ,  fiHo  pafronale  de  l'oiil-rle-Or- 

viêics  hameau  <le  lii  ianeon  ,  les  Jeunes  jfens  du  pays  douiienl  le  sjieclacle 

d’une  danse  année.  On  la  (■oiinail  .sons  le  nom  assez  nivslérieux  de  linrHui. 
/iec. 

■l'ai  assisté  en  iNitâ  à  la  eélél.ralion  de  eetle  fêle,  sur  lai]nelle  je  inins- 
nu‘ls  ici  mon  lîdc-lc' 

i'i.iK  de-Cerviêi-esesI  silué  dans  la  pm-lie  ba.sse  de  HHaneon,  an  fond 
d’un  ein|ue  de  hautes  et  soinl.i  es  inonla.mies  dont  les  ])oinles  presque  inae- 
resslhles  son!  snnuonlées  de  foi-te, esses.  .\n  eeidre  du  viliaw  esl  une  pl.iee 


iV'dîl 


c:iiAP[r]Œ  .\i 


étroito,  i\Q  formo  trîaii^ulaii'C.  9<\\v  un  îles  eôkVs  s\‘len!l  la  façade  de  r(Vlîfie, 
])auvre  et  sans  urneinoiils,  (M>iivci-le  de  |)3en-es  sèches  doni  les  Ions  ^ivis  se 
eon[Vïn<leid  prest[ue  avec  ie  ei-épissage fies  murs  ■  deux  landeaux  sonl  planlès 
do  chaipie  rnlé  de  la  porte,  etïcadrant  l'cntréo.  maisons  ttoîres,aux  lotis 
inoéniinenls,  avec  dos  baleons  de  huis  liruni  s’étendant  sur  Imüela  larjrour, 
occupenl.  les  aiiti'es  faces.  Devaiil  la  i^rille  dhine  rie  ces  tuai  son  h  a  été  spé^- 
ctalemcnl  oditlée  une  estrade  en  ]daiiehes,  d’environ  six  pas  fie  clia{(vie  coté  ; 
des  pviï  landes  et  lies  couroi^nes  de  vet^fliua^  sont  suspenflues  en  Iravers  di‘ 
la  place:  six  itelîts  sajuns  drcsseni  letir  [euinnLre  soinhi'eaiitour  fhi  planchoi% 
tJos  sapins  —  cela  onrore  est  de  trariiliim  “  on(  été  coupés  la  nuit  dans  la 
foret  voisine,  sans  £[110  les  danseurs  i[ui  I(‘s  sunt  allés  prernh^e  y  fnssfuif 
aucunenienl  auku’isés  :  mais  (dt‘sj  pour  eux  comme  un  ilrrét  (|ue  la 
rnntnme  a  saurdioiinc  ;  dsse  rn>ii  aient  fléshonorés  s’il  tfmr  fallait  s’ahaisser  à 
demander  line  permission,  et,  iJi'Oté^és  par  rautorîlé,  rajiporler  pt'osaïipn^- 
tnfnil  leurs  arbres  en  [ïîeîn  mnd  ! 

Ija  foule  se  presse  dans  l'espace  rcsié  lilïre  sur  la  place,  ainsi  ([ii’aux 
fimèli'es  cd  sur  les  halcfuis.  Mlle  esl  très  lamiposile.  Les  lamr^coîs  de 
Mriançun  lu»  mani{ueiit  pasfadk^  ixirt'  o<a-asion  de  ilislixiidion.  Des  tourisles, 
f|uolf|ues-uns  dans  leurs  costumes  de  Tar tarin,  anjoui'fl'hui  a^Lrravés  dr 
hïeyf  lettf's^  viennent  flonner  nn  re^ai'^l  ra|nde,  i>uis  rejiai'tent  en  jvédalanL 
Mais  \o  fond  thi  imhlie,  c'esi  le*  peupif*  :  nnmla^marfls  à  l'aspecl  rvnieel  vi^'-^ni- 
rf‘iix,  l'enimes  aux  d^urf's  Jannes,  fanées  avant  Fa^e,  juirées  de  leur  tiehudu 
dinianrlie,  avei  um‘ iirrusse  n-ui.x  dorée,  (d  roilT<k"s  dhin  liomiel  Tioirtsi  jXMido, 
flont  la  lurino  rappelle  fie  loiu  la  l'oilTurt'  des  do^es.  I  .es  imvrièr<‘s  piéniun- 
laiscs  avec  leurs  celliers  de  vernderîe  el  hmrs  moncholrs  à  llein-s 
mettent  une  lude  plus  vive  dans  le  laldean,  ilont  la  hmalité  jj'éuérale 
est  sombre,  et  <|iii  iFa  i  ît'U  df'  la  vid^aîre  ti^airalnju  d’ojiéras  omîijue.  Des 
milil aii'C^s  farfadiMil  ça  et  là.  Lt  <-nmi:iiTf>  le  ]uod(‘rnisine  uv  pei’tl  jamais  ses 
firoîts,  méiuf' aux  l'oiul  fies  I iaul(xs-Al])Os,  les  pélnrds  v\  les  lainfelli,  Iroie 
vailles  àflmlrabif's  d(’  la  fa'vilisalion,  ne  mainfiienl  jias  dlnlervenijx 

Sur  uii  banc  ])lacé  l(‘  lon^  iPun  d(‘s  ré  lés  du  planrbev  vienneni  s’assefïir 
trois  femmes,  sècht's  et  sans  beaulé^  encore  jtMincs  ponrlaiil,  el  non  sans  un 
rerlain  air  <ie  malîciu  Hiles  oui  mis  bairs  [dns  beaux  habits;  mais,  suivant 
la  juode  fin  pays,  rf‘s  ]i:abits  sont  de  cïndenis  fonrée.s  r  il  sfuidite  <[ik^  ces 
monlairuanles  veuilknd  midlrf^  leurs  loilelk^s  en  harmonie  aM'C  b's  leîntos 
de  iiaysa^e  tpiî  tes  cncadi  fx 

La  ]jorf(‘  flf'^  raubei\L''e  voisine  s’ouvriç  c(  U'sJrois  femmes  se  metbml  à 
ctiaoler.  Idles  foni  eiib'miris  fTime  voix  f‘aîbU\  mats  Jnsle,  et  aveebfmin  onp 
cFensiunble,  nue  sojde  di*  mélopi'a'  bien  ryllinuhs  co]n]?osf'H‘  de  dix-mnif 
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ino.surcs  i\  deux  leinps,  Bans  aidres  paroles  que  7>a  /a  isi,  J-Jn  même  (emps 
les  danseurs  foui  leur  onhx'teT  chacun  louant  une  opoe  à  la  maiiu 

au  port  <rarme.  Ils  son!  coitTés  d’iin  Iku-oI  I  '.  vêtus  triiu  pantalon  foncé  et 
(Tune  simple  chemise  blanche,  sans  vesie,  le  milioii  du  corps  enfoiiré  d’une 
lar^e  ceinture  do  laine  bleue*  Ils  doivent  être  un  noml>re  im]>air,  neuf,  Onze 
(Hi  Iroize. 

Pendant  la  prejinore  reprise  flu  ehanl,  ils  stuït  en  marelle  et  se  fonneni 
en  cercle  anfi>ur  du  ]ilanoliçr. 

A  la  seconde  i-eprise,  ils  se  tionnont  innnolnh^s  <m  rf>nd,  |{mrnant  le 
dos  au  public,  les  pointes  de  leurs  épées  appuyées  vei^s  fa  tei're. 

A  la  troisième,  ils  posenl  leurs  épées  à  plat  |!ar  terre. 

A  la  (|uatrièine,  ils  lepiemienl  les  éi^ées,  (d,  fa  Isa  ni  un  demi  à  cficdie, 
les  abaissoni  horixonlalement,  de  manière  que  chaque  danseur,  lenant  de  la 
main  ilroite  la  ^ai<le  de  smi  éjiée,  jireiu!  de  la  jmiîn  "aiielK'  la  pointe  de 
IVq)ée  de  l’homme  ]dacé  derrière  lui. 

A  la  cîii({uiê]ne  i^eprîse,  ils  sc'  meltenl  en  niarche  (dirnburemont,  formaiil 
ainsi  une  cliaîno  ininterromiuie.  Ils  marquent  du  pied  pendant  loule  cette 
marche,  les  trois  premières  (  roches  de  chat  pie  mesure* 

A  ])arlir  doce  moment  vonf  eornmencer  <les  évolulions  cIc  plus  en  plus 
complexes,  la  marche  circulah-e  couliiiuant  hnijmii's.  Le  problème  à  réaliser 
consiste  en  ce  (juc  chaque  danseur  thnl  passeï-  à  loin'  de  rôle  sous  l'épée  de 
ses  voisins,  sans  quitlor  ni  la  garde  lu  la  poinle  des  deux  cqïées  qu'il  tionf* 
Lu  scid  monvemeni  (h'vantêlj'c  exécuté  pondani  cliaf(uo  reprise  clu  chanl, 
et  chsupie  danseur  oj>éranl  le  sien  sé[)arémenL  nous  ni-rivous  ainsi,  avec 
neuf  personuag’cs,  à  la  quinzième  roprisî',  où  nous  voyons  que  toutes  les 
éi>écs  ont  passé  sur  les  épaules  gauches.  Ln  mouvemeiil  d'ensemble  les 
fait  passer  à  droile  ;  puis  un  danseur  se  In  nive  soudain  an  milieu  de  la 
ronde,  ayant  le  i>laf  de  toutes  les  étiéos  on  cercle  autour  du  cou.  Tous,  crun 
]iarfai!  accord,  lléchisscnt  sut"  les  genoux,  puis  se  relèvent  en  sautatii  en 
Taii',  et  les  rangs  sont  rotnpns.  Laprcmièi  c  partie  est  Icrminoe;  les  danseurs 
reprennent  haleimq  ce  pemlaiit  i|ue  les  plus  jeunes  d’entre  eux  frtnt  le  tour 
fie  la  société  eu  faisant  la  tpiélo* 

La  })ause  terminée,  chacim  se  remet  en  posiiion,  et  le  chant,  déjà 
entendu  une  vingtaine  de  fois,  est  entonné  de  nouveau*  Les  flanscuirs  recom¬ 
mencent  km]'  maritlie  circulaire,  h'i,  nous  ne  cherchenms  plus  à  les  suivre, 
leiu's  évrïlutions,  loujouis  produites  par  moiivemenfs  isolés  et  successîrs, 


m  ^'igiictles  rî-aitréfiir  e;Kc<'iiU*es  duü  JusUiFKauts  de  RapSarl  aiaucliartl,  re|jr4i],eiilKnl  les  dan¬ 
seurs  (.dln?  miÈî  lîiaisî  ces  plaial(î>îrai>h.jes  ont  rte  lire  tue  nt  A  J'annép  où  j'al  cis;iL»lé  à  la  iiAnm  du 

Bacchu-^Iier  i  je  ne  fais,  quaril  à  inolf  cjUÊ  décrire  rtne  j'ai  vit,  sans  prétendre  généraliîtcr  aucune  j(e  mes 
observations. 

îii' 


niïAîMtm-:  M 


([ovennnl  pou  ù  peu  c  (rtii|)lît[uô6^.  roujourï^  Oî^t-il  puô,  vorx  la  (lîxîùuu' 
l'opi'ii^o,  !ii>ut4  apot  <'ovous  tou  les  los  âpêo:^  eroiséow  eu  ]  air,  el,  !<'?i  claiisciii  !< 
(*nnümiaivt  lourw  waiitB  el;  lèui’?^  passado^r,  hioutùl  un  oiu^ievéh'oineul 
(îii  apparenc-ü  inoxüacalïlc*  l*ou  a  peu  cependani  Irml  ,se  (Ichrouiik^el  noudaîu 
la  cliaine  sû  li'cmve  rotVu  inêe  tlaiis  sou  étal  pianiitif.  Les  <laiiseurs  se  (liK- 
j<ugueut,  i  cpi-enueut  le  poi  t  d  aniie,  et,  inarchanl.  sur  iin  rauû  etunine  tU 
élaieut-  enirés,  opérenl  leur  s<h  üe  en  iion  ordi  e. 

d’ol  ck|:  le  ff  I îatehu-l^ei'  ».  Les  ^  ^^^ei!es  ei-joinles  pixkisenl  ee  (pU' 
i^es  ex)ilîcaliuns  “uE.  Poreéineiit  du’isunisaiit  e(  de  peu  riair.  Quanta  la  inusi- 
ijiie,  idusiem  s  persnuiies  nut  tléjâ  cherché  â  la  l  ejirrHliiire  par  ta  notai  ion 
san.s  avoir  pu  parvenir  etuau’c  a  uu  résullal;  salisl'aîsant.  (  Vîle  ipie  Ladou- 
celle  a  donnée  dans  sou  nistnin’i  unfffftiih'^Sf  nninjesi^  elc. 
es!  lout  particuliènanent  inexacte  el  infonue  :ayanl  élé  i  e]vro(linte  jïlusiem  s 
fois  (par  \  iual.  Lee  pai^  L.  [îoxxi’.AiêiU':  dans  la fi'Uftr- 

iiona  Ijope/aovsj  t‘|r.  elle  iv'a  pu  (|üC‘  ilonuer  un.(‘  très  fausse  idée  do  ro 
«[léosl  vérdalileineul  reMe  danstu  t’u  cher  de  nHishpie  iniHtaire  en  a  Icalé 
une  auli'O  Iratiscripftom  <[u'on  néa  montrée  à  lîiîançtsn  :  celle-id  est  plus 
lirorhe  fie  la  vérité,  pou rlanl  inm  encore  parfahe.  lîif’n  fl’édonnant  à  cela  : 
il  est  Ihfui  vrai  <|U'il  esl  Irès  flinicile  fie  surprendre  an  passap-e  tous  les 
flétails  de  celte  inéhipée  fuvîudt't  et  je  ne  serais  pas  parveau  a  otitenîr  iww 
nolalion  parlViileineiU  exacle  si  la  phrase  nmsiralo  n'eûtjfas  élé  i-éïkéléeun  si 
j^rand  nfunhre  de  fois,  fh  si  jt‘  n'av?iis  mi  sfïîn  di‘  ine  placer  hxil  à  eo[é  des 
(‘hanifuises,  â  l'ajiprolialioii  i[esf|uefles J’aï  pu,  ta  daiisf'  kaaiiiuée,  sinuueltrf^ 
le  ré.sultal  fl<^  nu‘s  oirset  valions.  Ici,  s<n|  dit  l'U  passani,  il  ue  convieudraiJ 
pas,  pour  e.xplifjuer  It's  diver^^aicf's,  dhnvofpuu'  les  hahitudos  du  chaul 
populairfs  el  fto  fu'életulre  ijue  le  rhani  a  pu  éire  inf>flilié  pai- la  I rausniis- 
sion  fu  alt^  Nfïus  mv  sommes  pas,  eu  elïét,  <m  pi'ésimcr  d’uiie  chanson 
populaire  roiuim'  les  îui1ies;  j'iu  pu  me  cotuainf  re  moi-même  f[ue  la  Irans- 
missitm  d('  la  Iradiliou  s’opèt  e  avec  une  lidélPé  sfunipuleust'  :  te  soin 
extrême  mis  par  les  f  lmnteuses  à  placer  exarlemeiH,  non  seiihmienl  les 
nioimlres  nolt's  de  la  nudoflie,  mais  juspiPaux  coiisonues  du  7'ra  la  fa  i[ui 
l'accompapie,  alp^sfe  des  jïjéorcutialifins  d^f'xaclhude  <[ue  .n\jnl  pas  en 
f^énéral  tes  rlmnteurs  popidaires,  (h  pimiVf^  ipie  les  dépositaires  du  tf  scfu  tU  » 
liemiont  à  liounêur  de  h' cf)usein(‘r  inlafi.  Kn  vérité,  rexéçutîcm  du  îlarchif- 
liai'  |>ai'  les  lifïis  |iaysaiTnes  du  Ponl-de-tJein  ières  fui  irtm  fuisetnldo  rd 
d’un  souci  lies  flétails  ftÎLmes  fin  ri>nservalfur<‘  3 


Wilv]  doiif'  la  uokdioii  ([uo  j'ai  oblonue,  et  de  laquelle  je  croîs  pouvoir 
cerliliçr  l’eufîère  lîdélité  : 


f. 
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Li^i  (ïe  rii  lu  Ni  de  _  rît  ia  In  l^àilr 


Qiifllr  (‘?^t  l'orî^îiic,  <[Ut'ilc‘  est  l"uu£-iemirlé  (It‘  <‘t‘tle  diiitsc  /  t'^est  ic-i 
<[iic  tvDiis  entrons  ihins  lo  iloniaine  des  ronjert lires.  Lu  ijuutite  de  dunse 
iruei’rttnu',  s(jn  nom  mônu-t  fluus  lc([ncl  cnti‘e  HaerImSt  1  on  fait  naturelle- 
mont  assiijiiler  unx  danses  ariuécH  dos  an<  iens^  et  I  on  n  a  |nis  nianitnê 
d'ôviH|uor  les  stïUvcnirK  do  l'antiiino  ^tyrt'lvit[iKn  el  do  l'on  von Udr  iVure 
ilonver.  lî'nn  anti'O  rdtô,  un  écrivain  modonu%  de  ceux  sans  doule  !(ui 
olèvont  rinerédulité  à  la  Inmteur  dam  do^nu\  osl  venu  dire  ([noie  ikirrhtt- 
//er  n’étail  qu’une  stî|ïerelnn  îc,  que  eeüe  danse  fut  invenlécMle  tontes  pièces, 
au  ('ommoncemout  du  dix-nonvièint*  sièrio,  ]k\v  un  sous-piorot  de  Iii'iançoiu 
pom  éldoiiir  ses  supérieurs  el  avoir  île  ravaneomeid,  elr.  I  Les  délxn^seurs 
{lo  ronire  étaldi,  indij^nés,  ont  haussé  les  épaules,  on  déelaranl  t|uhm(» 
pai'OiMc  assertion  no  inérÈtait  [)as  d’élix*  relevée  :  tm  quoi  je  pense  qit^ils 
ont  ]H)ussé  un  pou  trop  loin  la  suseepliliilité*  car  il  no  nuinquo  pas 
d'exemples  de  tiûm|>oiies  analogues  qui  ont  été  }n  ises  au  sérieux,  el  ivy  a 
jainaîs  eu  l<'  moindre  iuconvénîeni  à  les  dévolloi'.  Aiais,  ici,  il  est  positif 
i|ue  la  eonlestutiou  n’était  pas  fondéo,  que  la  danse  de  Lfiiü  de-Cet  viéres, 
quelle  qu'en  soit  exaidemeut  l'aueieunctéi  est  sûrement  antérieure  au 
MX”  siècle,  qiéeidin  aueiin  de  ses  olémeids  conslitulifs  ir aurait  ]>u  èUo 
étahli  par  uu  homme  de  re  lenips^là. 


(I>  (Ih  (f[  Jh  l’ipuraÈs»  Jiiîei 
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Voici  (]*alioril  un  [lorviim'iil  crrH  i[\\i  ikjl\.s  jîiouvc  (juc  la  irarltlioiT  ilu 
Hacrhii-Uai-  élaîi  en  viü:ut‘U[^  dans  la  proniièrc  parlio  du  xviir  siècle, 

Va\  raniice  n:it>  te  If  so[>lcndsit\  une  inroi-inalion  fut  jjrisc  <(  conire 
i|uinx,c  ou  seize  jeunes  ^^nis  du  Munl-dc-Cei  vièrcs,  à  la  snilc  il’nn  vol  fad 
par  les  jonnes  gens  de  nriançon  rie  plancons  on  arbres  |>rêparés  par  <-eiix  de 
bonbdc-Cei  vjèrcs  p<iut^  i)lauier  an  dev'anl;  de  Té^j'lise  du  dit  lieu*  le  jour  de 
]a  f(!sje  fie  t^aint-lïur  i  l(i  aoùt.i  ijui  en  es(  /c  vtufi.  »  Ceux-ci,  pour  se  ven^Cis 
avaient  anal  frai  té  plusieurs  de  ceux  de  lîriancon  «  avant  d'atlei'  danser 
au  I^)nPc:le'rervières.  î>  l’el  est  le  ivsunié  que  ikhis  Hsojis  dans  b/nrea/a/re 
.vjifufi^iire  ffes  arrhives  iieparfemeftinh^H  dr.s  Le  nom  de  lUitrhu- 

/ier  ivest  point  érni,  il  esl  vrai  i  niais  )e  lieu,  la  date,  la  danse*  Jnsi|u’à  la 
|sJanlaliou  traditionnel  te  dos  ai'bres  sur  la  place,  devant  rêjilise*  tout  est 
roufonne  aux  [dus  récentes  tdmervatîons. 

tÂdte  ineution  indirecte  est  la  jtliis  ancieuiie  qui  nous  soit  parvenue  au 
sujet  di‘  la  danse  ;  bien  heusâHi.x  enc(>re  de  la  [lOisséderl  Combien,  en  effet, 
idya-t’'il  [las  d  autres  tradîtioiïs,  également;  anciennes,  <loui  il  n’a  jamais  été 
redevé  les  moindres  Iraec's  autén  ienreniont  ans  enquêtes  niétbodiques  du 
xix"  siée  le  ? 

n  a|irês  un  article  de  M,  Lan!  Guilleinïn  I  ,  le  a  été  dansé 

en  [,S0ii,  à  ienèvi  e,  jnuii'  ta  ](ose  de  la  [>remièia.‘  [>ierre  d{t  bobélisque 

qui  s^déve  itans  celle  baailüé  prés  de  la  fVonlière,  Lu  [W$::L  T  Anadémie  de 
]nnsit|ue  osi  lit  apjirendi'e  les  fi^inx's  aux  élévi‘s  du  corjiis  de  ballet.  Ln 
IHbî^t  les  garçons  de  l^ml-do-t ’ervièi'Os  desreniiîreid  le  flauser  à  (ulp  pi>Lir 
bînuu^uratîon  dtï  lasiatue  de  I  jadoueette;  ils  ledanséreni  ensuite  à  Lrian<;on, 
<m  riiunneur  fl’un  caiidic^lal  aux  élections  législalives  de  IHlilL  Après  la 
guerre,  la  li'adlfion  Faillil  s’iiiteri‘oni|sj‘e  ;  elle  allait  disparaih  i’  ttiiand,  en 
1877,  le  <1uli  alpin  la  lit  remdtie  en  volant  une  snlivention  annuelle  de 
vingt-i  in<[  francs  [lour  les  <lanseurs. 

(^uand  aux  origines,  notr<-  auteur  voit  dans  le  /facc/ta-//cr  une  survi¬ 
vance  de  la  pyiTliique  «  qui,  à  bé[Mn|ue  <le  la  tiét  adenre,  penlît  son  alliu  e 
d’exercice  niilitaîi'e  et  fut  consacrée  à  tiaechus  :  les  thyrsos,  les  llambcaux 
pi’irent  la  place  des  javelots,  »  Pilot  de  d’hoiey,  dit  de  son  çôlé,  que  celle 
danse  «  serait  due*  d'après  la  IradSlion,  à  un  soldat  romain  en  garnison  dans 
bancieu  chateau  de  HriancoTU  »  [f, 

Ncuis  ne  ebereberons  point  a  pénéirer  dans  ce  domaine  d’une  arebéo- 
bigie  prôldéuialique  ;  mats  bcdjséj  vallon  directe  dti  chant  el  de  la  danse  va 
nous  bnirntr  d'uUles  jndicatJons. 


Il}  e/è  «cettun  J»  duh  atpin-fra.iniaîii^  Janvier 

(î)  r/tfafire, /VJies  conitumefl  du  \y.  Si. 
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r,>nsfdéroiis  rralKinJ  U-  ly!llln(^  <lit,  utK-  iik-mut  -i 

tknix  i(Mii]is,  (îoiil  lüs  (lonsüiHs  nuuïfiioiij  h\  rndeiur  \y.\v  fcois  pas,  priKlii]- 
ainsi  inio  siK  Ct^ssiiai  rnnliiiur  do  doux  oriïo]\os  <  (  uno  inuri^.  i'  vsi 
l'aiiaposU'.  ih-,  oü  ])îoik  ju/dô  avec  to  s]>cniddts  osi  la  baso  IVunlinnoîilalo  ilu 
M  I  ytliuu^  jHiui'  la  uuuvlit'  aianôo  w,  (bail  Jos  rmhfh^nfi  tU}  l'yi  dV  snnl  los 
illiisti’OK  (ypu8,  o(  dnul,  à  r<‘|HM3tic  modci  uo,  d<‘  Lislo  a  n  irnuvo  la 

loniKMlails  oc's  vers  île  in  .Uar^!Oi7/rt/.ve  :  «  ("ontee  nous  dr  la  Ivi'aniiie  — 

IVdendard  saiyirfanl  esf  levé.  » 


s 


f=W=3- 


1.0  cdiani  du  Ikirrhu-lU^r  an-njnpa^uu*  ivèa  exai  loinenl  ce  rylinne  du 
pas,  e!  [7ieoenluo  (Vn'leinenl  . 

la\ta'ii<.\  les  jiai'trc's  faillies  du  second  loauiïs  tioii  tnai'iiiiées  |iar  la 
maiobo  soûl  souv'oiil*  dans  ]a  tnêlodîe,  miU(|utïes  par  des  doubles  rroches, 
Mais  oulre  ipio  i  os  noies  peuvent  être  e<uisidêrées  coinnie  de  sim|des 
In-odeiies  passa-ôres,  r<ïn  peul  ohsoi  ver  qu'elles  consülnenl  e]li*s-ineines, 
avec  [a  ei  oclie  snivanlo,  le  dédmdilènient  du  rylhinu  fondniuental  ;  de  sorfe 
que  la  formuli' ^kniéraii' :  deux  nociies  H  une  noire*  se  Irouve  conilnjiee 
avei^  unii  fornude  socijndaire  de  deux  doubîes-ci  oches  e(  une  t  i  oohe,  qui 
en  es|  toi  quelque  s<jr[e  fa  d  fini  mit  ion  el  ne  lamlriluio  [kis  ]jeu  à  luainjenir 
riiMj)] <"ssion  d’imitê  de  style  sur  l'ensemble  de  la  mélodie. 


t  ela  meme  n't^sl  jias  en  ronli  adiidion  avec  les  prini  ijH^s  de  la  niUHÎ<|ue 
aniiqne,  nmi  plus  i|u’avec  la  forme  de  la  pyuhiqne*  dont  le  mou  veine  ni 
preoipilê  idaîl  cùnsidei'e  rlu'X  J(‘s  Ihéoriciens  coanine  un  «  dédouldei:uei][  » 
du  l  ylhiiK*  anajU'sUque*  I 

Au  |>ond  de  ^  ue  modal*  leehani  est  jdus  earacterisiique  encore*  ( '  est 
un  br//iodura>a  ou  tU;s  [dus  purs,  —  mineui^  sans  iiote  sensibU'  :  Ici  le 

~r^  <leyo-é  u|jpar:ul  aux  diuix  tuvmmirs  de  IVcludle*  a  l'aidai  et  mi  ^navi-,  et 
eluique  lois  avee  une  Icamdïcse  ijui  ne  laisse  rien  à  dV^sli'etx  Ce  fui  même  une 
des  priiicipales  bévues  de  la  imbUion  [.adoiscodle  d'avoir  inlrodull,  devani 
ta  noie  (|ni  ]>rt‘cède  ta  finale*  un  dièxe  qui  lui  ■est  l'Onqilêtenieu I  étranirer  ^  el 


'^ea  Jélaila  Uevaeiit,  Musique  rie  fuitthjuilé,  U,  |jp,  m,  m,  et  aüiv.  alliai  ciue  la 

noie  oo  U3$  curat'ieriaanl,  par  une  cituUon  ^rArLîsüJe  Quintlllen,  clHerseu  t|e  ta  niïielift.  modérée  cl 

i  ii-llè  avec  le  j>pond^c*  +  anlinée  et  fcirrndc  <k-  lcin|iH  mai?  rorla  |JEtî(!î,  ctsn»  le  pyrrhique.  t 


no  J 


hMOoii^i’iïUit  ili'  l’inmiincn lO  ini  IrÉXivii  Ir 
iJos  iviilos  tic  L'ï  inusO|ti(‘  inïMlt'iup,  nniiilrp,  \Kiv  i/i  iiiPiiH*,  i\uv  In  RiOfiKÜp  r>.l 
<^4)nsh‘iiil('  (rnpi'p.^  \m  s\>i1piiK'  mot  In  1  OiHôi-PHl.  Nnju]>l3f>iis  j>ns  (|iip  O'npiT^ï 
l'ininn,  TJ’iîU'moniP  Ooi-ipntU'  psi,  pni'  cssoiirc\  rp] l<*  t\u\  u  jtnJlt*  \c  Imi  pI  les 
iiinlps  npt  piils  i\c  ]"lHitnniP  dp  p<ï'mi'  »,  ol  i|n<‘  rnns  Ipw  :uiIpui-s  dp  l’:mtt([iiilp 
onl  jn/oidnnip  s,n[i  pnrnpfprp  tri’nvp  ol  viril. 

I  ,'p\p|iij>3e  iKHis  î>HVp  Ip  Ii;îcrh(t-licrrs[  iraulniil  |i[ms  sitrnilicnl  iT 
t|u’ipi  ip  [nod<'  noli<[0<M'sl  nssocip  ;’i  un  tylhinp  p^nlpuieol  nnlitjUP,  nu>is,  pn 
siin  nllui'(‘  ^3\o  pt  dplili('n'tV%  loul  dillV'rpnl  dps  rylhiiips  niip  pous  rPJrtuEViHis 
luiliiliudlpinpid  dans  Ips  niplidli's  |)0|udnii(^s  dm  Ips  l■.iiïMds  lil ui  triijups  bnsps 
sur  miP  lonuldp  annloLfup.  il  (nciMpd4M’Lr  un  louf  nlisuinnipul  nni<[up,  td  i>oui- 
|pt|iud  nous  MP  sanriDus  li-Kiivau'  aiinni  nuMlpip, 

II  iSPrait  pxppssir  <|p  liivr  dp  rO  isp  (valions  dps  roi  ipI  usions  Irop 

ri^oiirpusps.  Il  t^si  pviiionl  iiiriin  rylhiup  si  siinplp  cl  si  pupiilairp  psi,  (uï 
<|iipUjm(‘  siuMp,  un  rylliiup  ppr  nunuinl  ;  dnauli-p  j>:iid  lu  fiuiiîs  po|>u)air(' 
nous  a  fah  ptuinnilrp  i\s^c7.  dc‘  uiplodii^s  liyjtOilDj-ipiuuvs  «[ui  nv  rpinonlonl  nî 
à  Pial  DM  ni n  Tvrl<k‘ l  N^ous  up  pi^pünidons  dnar  ] uns  f |up  Ips  pararfûrt's  aualysps 
soipjd  uiip  [U'Piivp  alïsolup  un  lijvpur  d’uiip  Ihpsi*  piud-Ph'p  un  ij'PU  hop  tnci- 
[pinpn!  soutx'uup  :  foui  pp  qiu' udus  avons  VdmI  u  pfalilir  cfiK' rîpiu  dans  la 
ponslilulion  (uodaio  pI  rytlinufiup  du  ne  s’oppDsc*  a  l’iiyjiollipsp 

dp  son  oriirinp  anti({up. 


CHAl’TTin-  XI 


[[ 


IIONDKS  i:i  CHANSONS  A  DANSKH 


Comme  |)artoiit,  dans  vîllu^es  des  Alpes,  ou  ilanse  au  sou  des 
(diatisous,  les  joui  s  do  frt.cs  patronales  ou  <<  vo^ürucs  w;  on  y  dauso  aussi  rtniis 
d’autres  occasious,  sonvenl;  lUÊuie*  Idûver,  aux  veillées.  Autrefois,  dîl 
Ladoucclte,  ^  ou  se  rasseiuhlait  dans  récurie  la  plus  spacieuse  e(  la  plus 
couimotle  pour  travailler,  causer,  l'ire,  chanleis  même  danser  eu  touips  de 
carnavaL  A  Cap  même,  idiiver,  ou  danse  paifois  dans  l'écurie,  au  cliant 
(ruuo  femme  ti  avaidanl  ]?rès  rl^iue  lampe  entretenue  aux  frais  des  danseurs,  w 
li'ien  idêtait  plus  lusliquç  que  celle  choréeraplne  primitive.  Aujourfldiul, 
les  danses  modernes  oui  [u'esr(ue  partout  remjïlacê  l(‘s  vieilles  danses  locales, 
sans  parvenir  cepéudanl;  a  les  faire  oiildiei';  les  instrunieiits  sont  mainte¬ 
nant  devenus  nécessaires,  et  la  vielle,  llnslrumeul.  ])iiloresqiie  des  moula- 
fïuards,  est  presque  miiversellement  dédaiiruée.  Mais  dans  les  teuijis  anciens 
on  se  contentait  de  peu,  et  la  danse  léavait  souveu!  pour  seul  accompa^uiemenl 
(|uo  les  chansons. 

-l'ai  recueilli  (pielipies  roiides  eu  Savoie  et  liauphiné.  Elles  simt  en  petit 
uomiu^c,  et  pour  la  plupart  dàin  întérôt  sec^mdaire.  La  ronde  a  pour  véritable 
domaine  les  jn'cn  inees  de  Poiiest;  les  rceiieÜs  tlt*  ees  i-tytrions  eu  sont  pleins, 
et  eu  contiennent  des  spécimens  cliarmants.  Il  n’en  sera  pas  de  même  ici  : 
les  roiitîes  françaises  rjui  ont  pu  pénétrer  dans  les  j‘ëirions  alj)estres  s’v 
trouvent  tiaq)  déimysées  pour  mériter  de  retenir  ratlention.  Seules,  ou 
presque,  qivek[ues  chansons  patoises,  souvent  formées  d\m  unique  couplet, 
ont  une  physionomie  locale  caractéristique.  En  voici  quelques-unes  : 


LErf 


i 

Modéra*  eî  rjifîinc* 

Jl  I  ^  ^  =:^=1=£: 


Mur.  -  Il -lin  i^a  _  ninut',  Fi  -  güo  dlin  so  _  na  _ 


$ 


t 


i 


tlour,^ 


r  t  â[;ii 

_  "  .  -  .  «-t.  Il  k  4 


y  ).  J'i  JM 


■?  , 

Si  l'lîm_iiièiie  a_  h  læ  _  rtî  P*'r  la  na  du  ^  mi  . 

-ni 


sol  .  lo;  Si  r^inmèiioà  Tu  ^  lin^Vi  _  vo  Mijrga„ii  ^  lin  — 

'I'raul'ctiük. —  Mai'gu^rUe  iî'nmouF,  —  irtin  jioïjaflfiKr  (1|,  — il  l’iMutiiiûu*  i  la,  fiurp.  —  pfiitr  la  ^fO]t^fl^- 

sol]s,  —  il  ii  Tiitin  ;  Slarp’U<!fH&  3 


Sa  ï  ?  i  i  -  \  'e  rau  (Q  uc  y  i"is|  * 


Anime. 


II 


-^a  P  B I J  J'  I J  T-j— M-j  J' J  è 


r!  iJ  jmiEUin  fbn  l'a  _  mmir,  FJ  in  paou_re^gîir,ile 

:^-°J  J  I'  I  J  j  J’  [-j-,  J  j)  )  i 


pQ  _  el  Djuua_Tia  fan  Pa  motir,  F'i  io  pàou_  re,,gar  _  de 


1-^-'-^  J  J  J  i’. 


]^i  ,  so.  Mil,  fjuaiiEl  muun  toïips  vin_(freç  Gar  _  dn  Pa  .  se,gsir_dL‘ 


\\\  \  h  I  K\  I  fs 


W^'  w 


S 


Pa  _  sa>la ,  rjinmd  niouu  teitips  vindrè,  Gaiidn ,  l’a_  so  qui  v()u_drè 

TKAbucTifl.N .  —  Jtdn  el  Jeanne  font  ramoiir,  —  et  uiei,  panvrfl,  je  jiïarKie  lïino^  —  Mai»  Jinajifi  mcm  lénip» 
vienilra,  gai-de  rime,  irai-de  l'ane,  —  mais,  ■^nand  mon  temEift  viendra,  jç-inle  IVme  fini  vondfà. 

f/MançûïiJ 

On  trouve  une  tiliansoii  do  tlEiiise  ftnaloi;nio,  en  patois  savoyard,  dans  lîirz,  Ilatde- 
Sanotei  p.  111. 


[Il  >lii»leien,  i;e]iii  r|(d  iffonr^c  truu  LiistrtitiienL 


50^1 


UH  API  THE  XI 


ni 


lîpvirit  vous,  Ui  Olaiuli^ 

Lan  ïa. 

X'oii'c  CP  qu'a  VP  ^oLUiiiia, 
h7  frii  hui  lèriij 
X'oii'p  CP  (|ii^ivp  loumlïiu 
/'J/  ft'R  liut  In. 

lie! POU  111  pi  jiU'i'aMprus 
()u’  Prou  11  tlp  tafalns, 

—  X'avp  lupnli,  la  Glaïuia, 

N  PS  U  II  laliouu  île  larL 

—  Kn  fanou  l'oiiiiiiplpta, 

Mp  rpri>u  s< alluma. 

Thauhl^tioh.  ^  Rctüui'ncK-voiiB,  |j|  ClAUik't  ^aii^ce 
que  vous  avez  laissé  lomber. 

—  Peut-^lre  mes  jarreliércs  —  qui  élaient  <lo  taf- 
Telas. 

—  Voua  fro  aVeîç  nieii  tî,  J;t  ÇîainleK  —  c'est  un  mor¬ 
ceau  do  lardi 

En  falAanl  l'omololto,  — -  jfi  me  ivqntB 


i /avion  nies  h  nia  pue  lia 
IV  Itui  "a nia  po  inoiin  ^umsUi. 

l'ài  lira] il  mon  im>uchaii'p 
(  ’baou  quo  Tai  loiimba. 

X’aîoii  trps  rari^iiairps, 

'Ions  irps  inp  vau  cpulla. 

Niai  un  dp  \a)irouua, 

I/mitrp  d('  narppiitrîiw. 

l'il  Taulrp  dp  Jarjaïos 
lCra  d'ou  iPiaaiirp  dp  (bip. 

Je  J'ai  miAàoia  poche pour  Le  garder  pour  tiitpii 
^'ûùter. 

En  tirant  nien  moiicholq ,  ~  il  faut  i|ue  je  l'aie 
toniker. 

J'avais  trois  anioureu?!,  —  tous  (tois  me  veulent 
•luitter, 

|]  y  en  a  UH  j;Io  VoîtoiIt —  et  l'autre  de  Carpenlrai. 
Kt  Taiitre  de  Jarjayi‘fi  ^  était  qlii  territqilro  do  thip- 


ylrcJtiVes  de  Gap.  —  Même  provenance  que  la  Mauina.ri'éË  donnée  ci-dessus  3M}, 
chanson  qui,  par  sa  forme,  aurait  pu  aussi  être  classée  dans  la  série  des  rondes  à  danser. 
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LA  iWAÀAi  ALOLIITI’K 


ModnrP 
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pd 

K  N  N  -  1 

a  i  — 

H - ^  Jk  X  1  "  ^ 

_ 
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.  J  f 

TT  ^ir‘' 

! 

Il  '  r^i  ^ 

K  -i 
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UÉ - tM - 

N’  J’ J’  ' 

La  ljü/r  (1  .  kl  _  ie^ta  sV  Ir  _  va.  La  belP 


'T 

U 

- 

-# - # — ■  ^ 

é  * 

n  .  Il 

} 

■  P  H 

ie_l£i  MaJÎii  Û 

— tJ — Lji — 5  P  ’ 

;  W  ,  'Vi,,  Mn^liïî 

m 

M 

— ^  f  1= 

r*  P 

“1^— ■ 

-S— 

— «  P  il 

— — ^ 

— « 

-r/_W  /ajw /oif 

ht 

s¥  le 

VeU 

I  -;i  iirll’iiiuk'lîi 
.^lîiHn  sk‘  lova. 
^  fil  tin  Hk\ 

fj}fi  ti*ii  la 
Müritht  ki, 
\faiin  ,s’ô  lova. 


na  liiaiiilnulitia 

SV^st  alla 

La  lu  an^so  fut  scLIn, 
L’ojau  lk>w!  (onilïà. 

«  IkH  ôjavi, 

î'^ù  !(>  In  II  (V‘  ma  ? 


—  Le  iir.sô  ronhi  IVila, 

DV;  lü  cou  liimoLUu  » 


TftADUCTio.s.—  Li  liAlk  sbiiellc  —jnallnrt'^cist  kv^c, 

‘  matin  —  mari  ton  lun  /a^  marf  fa  fa, 

'  malin  ^'esl  kvée. 

“  Jtt  me  siiJs  mmpn 


Sur  uttc  pu  roi  te  —  èIIù  s’^si  allée 

I.B  brandie  fui  flèche,  —  l'üisèau  est  lomtic. 

•  Oiseau,  bel  ülscau,  —  È'es4u  bien  fait  mal  ? 
l'atle  “  et  démis  le  çen.  > 


Cette  dmiisnn  enfantine  est,  sous  sa  forme  françaiflc,  répandue  par  taule  la 

Kt ance,  surtout  dans  l'ouest,  A.  Despine  en  a  donné  le  texte  savoislen  ci  dessus  dans  son 
étude  souvent  eitcc  Ici  (15  septembre  ÎS6ô|,  ajoutant  :  «  L’air,  si  ce  ne  sont  les  paroles,  lui 
donne  un  mérite  réel,  b  Cet  aîr  doux  et  mclaneoKquo  nous  a  été  conservé  par  M.  Ritü 
(p.  TGL  à  qui  nous  l'empruntons  ;  cet  auteur  a  do  son  cùtc  donné  un  texte  communiqué  par 
M.  Aimé  Constantin,  et  un  peu  plus  complet  que  celui  de  Despiue.  En  voici  les  deux  der* 
nieis  couplets: 

U  pi  de  oli  âbrû  Awé  d’ boqé  rôse 

ke  me  consolé,  He  entarft. 

TradlctiüX  An  pi« tl  <lc  cct  ai brCi  —  pour  me  Avec  (Iæb  fleurs  roses  ^  je  Val  enterrè 

Ccnaoler,  * 
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—J - P~— P ^ 

P — — R — 

s  '  r~ 
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1  ^  ■'  F  P 

rr  ^ 

S4)nt  trais  firjîimit^s  de  {jupr ,  ra  Qui  son!  a_  inoin^^ux  de  . 


ÿ  ,  !■— g - 1  \  >  ■  h  »  --F- 

P  TT 

- P  "F" 

[  w  ■  IJ 

rnoL  L  un  pati  _vrf  iiii  _ 

-^4^' — î - P — F“n - ^  P  - 

^  r 

i  -  1 

ni  _  Cf 

r  -H 

’,CEUtlrf.  un 

—  ■ - 9 — + 

A — P  1  -y-' 

oi  -  t  i_der  da 

-■  ,  J--^ 

L*  r  ^  1  n  1  r  D _ 

roi.  Le  pins  jeune  est  un 

^  Jr  \  ^  - -îV- - ^ 

ca  ** 

dei , 

“  - / 

CVsl  le  ] 

jhis  p_lî  des 

M — P- - «-■ - ^ 

fl)'»  l  .  JM  J  J-  é  -*Lj 

!f-  j: 

r  pif 

Irois.  Mad’moi-sclkenti'pzeii  Hiiii.sp,  EmJtrassez cii  iTOt» 


Smil  h  uis  )iukuini‘s  de  üiiet  re 
(^hii  sôiU  ain<mi'üiix  dn  iin>i, 
L’siii  |KiU\  i-e  iiiÈlil:i[i-e, 

1  /aiilre  tiii  Hdïiciet^  du  \m. 


Lt‘  jdii^  jeune  eist  un  rade!; 
i  ]e  |du>i  Joli  des  h'oîs. 
.Madeniiuist  ] Ic',  etdi'oz  vu  danst^ 
|\udnass(‘/-en  li-uîs. 


Briançon. 


W 

lailKissan!  pat-  ]i‘  Munt-h'iiis, 

V-a  de  la  uei^e,  y-a  (le  la  neijj^e, 

l]n  passanl  par  le 

V-a  d(‘  la  ÉKdLr\jiiÿi<|u*aux  suurriis, 

—  Aii' laiTiiiti  :  «  .Imiiiîürt  je  uo  L  ^ii  vti  eonind  i;a. 


I» 


I.KS  liAXï^KS 
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LA  LIIAASO.N  [>KS  IaSCUïTS 


animé  Cdans  tnouet  fff  fa  imfse) 


:i^ 


s 


i^"  h-~> 


à: 


Qiiiinl  lé  ciHis  .  té_ri)ua,Qiiarl  (é  <;ouh  _  lé- r(mii,Qua[il 
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H  f  P  I  r  ti  I  I  F'  g  ü  I 


■  '  y  V  '  ÿ 

notis  _  niuii  tous  es  _  elaoii^Quaïid  é-nMiij./]Uünd  l  oun^cnuiiiKi 


le 


$ 


P'  ^  'p  A^ . ^  P 


i 


F  , 

roaii  naou^U^^i^id  é  _  roun^iiiind  é.j'ouri, quand  é  .  roun  riûou  ? 


e  - 


<i,lu:iul  le  rousleiniin  tous  csi  Uinu, 
<jMniJ(l  rjaniii  innnt  ? 

—  (  'tim  [  sMUti  cousfi'eeÈm  iiti  nis  tiselju u| 

t,îiuvinl  érouii  naïuk 

—  Dé'  qué  Ikiï  énutn  Inus  eselanii 

i\Juînii [  értmii  u;iou  ‘Z 


—  hé  imi  (r(‘s]jil)nu,  niniis  {-sc-lanu, 

t  Juninl  éî  (  n\n  nanu. 

lîniit  da  (le  l'nmfxé^  innu,s  esrlanu, 
{Juaiifi  éi-nun  ]uu>u. 

î?ne  lu  ^lissi‘lUi  nuuis  eselami 

l'asian  |>ata(liii,  palaclenu. 


l’pAUltTioîii  —  CfJlubïen  le  CDuEêLeiillea  siiUels^ 
cjuaiKt  II»  4îtaUMU  ni^uf»  ? 

—  l]i^  coi’ttÆi'vtil  rlmt  s■t^un^  AalK^L!:^  —  tniaml  ilsî 
^tnUnl  neiiF^. 

“  I»e  ri«çl  ijtois  êtfiienl-nii,  tes  saL^tlSf  —  qiiiiiii.(|  Wi- 
Olaicnt 

r*ilois  (lu  Champsaur,  —  texte  coiurtueiit; 


—  [le  Ufoifi  tfe  peuiilier,  jiums  riitlmis.  —  i[ij:ijui  jis 
trl.iieiil  neuTït. 

lÏEpnléK  ülc  roU|îè,  inp^  —  (tuoft!!  Us  6lAienit 

IICUll^. 

Surlâ  aÿlEsnEôra,  mes  itiiholps  —  fii^aicitl  •  PiiUirltiif 

palïi(’3ei(ir  M 

à  ):;i  Mure. 


La  ehaiisoîi  des  E$dols  c$t  une  deîî  plus  populaires  qu'il  y  ait  dans  le  sud-est  et  U' 
ccjitro  de  la  rraiitc.  Son  rythme  est  eelui  de  la  Montagnarde,  une  des  dansea  favontesde 
toutes  les  régions  moiitagncuscs  depvds  le  Morvan  jiUsqu’à  IWiivei-gïic, 

Xous  en  avions  déjà  publié,  dans  les  (7i.  pop.  du.  Viearats  et  du  V'ercors,  p,  .17,  la 
mélodie  et  un  couplet,  rccueillîs  sur  les  h-iuts  plateaux  des  Cêvcimcs. 


kjctodon 


RIGODON  DE  XAVIÈRE 
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Théüdüre 


l’iiblié  uvec  raiitoi-l^f^iion  i.îû  MM.  Ilcutreî  cl  C'",  éditeurs /'.4u 


LKS  n 


5i:i 


LE  filEOlMLN 


Si  l(>s  s\‘]i  v«nil,  vu  vnirî  inir  nu  stioiiis  tjui  rsl  rcslce  \nv\\ 

vivantr. 

\.v  1*1^^0(1011  t‘^1  rucorc  aujourd'hui  In  (Innsf  fnvorilr  dos  |>(5|iu]îitioiiï4  dt' 
In  rÔLiitMi  sud  du  I  î:iu|d]i(u'“.  l’diu  osl  d'uao  v’cu  vo  loulr  indi  iclionnlOt  v\  uxi.LU^ 
do  lu  |ïur[  dt's  dniiscurs  luio  ^rnudo  voluliilihL 

Lu  ripi-diUi  SI*  (huiîHc  par  oouplus.  Voiri  ronunoul  lu  tidcrh  M.  ( liiiohnr<L 
(lt‘  Muiis,  druis  un  aaliolo  sur  ta  îtt*f<idftft  fL-mn  Iv.  '/’r/oros  ; 

«  Poudaul  lu  |UTudcr(*  |iarlirï,  \vs  dnnsoiii-s  ôoiniiKuiounl  jiur  tounuu*  tMi 
rond,,  coujdu  |Jar  nuijdo;  oUf^uKu  c‘fia([uu  ^^a^a]^cr  s('  [dnc^u  on  fnco  do  sa 
dauseuso,  o1  Ions  doux,  sui'  uu  nioinoiuonf  ruptd<%  hild  dos  rdvdrouoos»  dos 
«  lïaiunrôs  »,  oxôcuJoid  dos  pii  ouol dt's  sauJs  (ui  avau!  ol  ('U  an'iore,  los 
roinmos  avor  uu  nu  uivi'iiu'ii I  do  i*oius  ([ui  soiiihli'  ruppo'lor  le  stylt*  dcroi  laiués 
<lausos  os|iairUidos  ;  à  lu  Üii,  uu  ^■('slo  tu'ust|iu‘  t'ait  ridi^oiissor  a  m-orr/iàs  îu 
i‘idîO  par  dein'iorts  iuouv<auoul  dtllaulo,  tpu  vsl  Ec'  d('s<^spoîr  do  boaureup  d(‘ 
iKdlcs  !...  A  lu  sots)ud(‘  l■t*priso,  le  oav;dioi-  iuo(  <nï  fat*e  dt^  lu  dausouso  ili‘ 
son  ^■c>isln  d('  Laiiuditu  td  l■orolUlnol1r^■  avis*  (die:  <*tda  s'apjiolEo  rvvofinlh.^ 
i^relior=.  La  danse,  li‘os  auiuiôo,  est  cidreisnipéo  [>ar  les  n-is  ai^iis  des 
danseurs  priumnoanl  :  Ht  /'oa/os  /  hipuul  des  luaiias,  chupiaid  des  doijxts 
rliirivjiiîtiidii^}.  Lu  dunsi*  osl,  eu  priheipe,  ueooinpa;j:née  pur  un  violon; 
lü  imisioieu  osl  déiionund  le  r/oaroana/ro :  il  i‘ê[Hde  indêhiiiincnl:  le  meme 
ai]%  ou  ijîiMi  on  oiiolvaii’ic  dou.v^  eo  sjui  sappello  pa-i  rhitttshn.  Mais  le  plus 
souvoiil  on  danse  à  /a  hMtijne^  r.'osl-à-dire  aux  rliaiisons  ».  (I 

En  olïetMos  airs  d(i  rî^^talons,  tpu  soûl  parfois  foid  jolis,  oui  i^eeu  dos 
purolos  paEoises,  LTcnoraleuKuiil  saUriipics  él  tl’un  lour  très  malkdeux. 

( ’es  parolt's  uo  sont  jms  sans  rapjtorl*  oonune  IVu’mo  o!  eouiiiic  ospril, 
am*  relies  des  autres  daus(‘s  ehaiitées  populaires  dans  le  eonire  o!  le  midi 


r]ii  tU  ('.lLEî»d(î/îiJ£M(cJ'/j/fiJi5i{<î,  -i*  sùrie/l'.  xs,  ipp.  -,'”1  yt  ^iuîv. 
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cHAprnu':  xi 


cîe  ia  lM'an(x%  (elles  f|iio  les  hoiu-rées  e1.  iuc)n(agnarUes  d^Viivei'^iie  ;  cepeis- 
tlaiii.  (les  (lêlaîls  de  lieu>c  et  de  tnoitirs,  —  de  îaiijiuo  aii^si,  —  pixkds  ici, 
atlesteiil  (|iie  la  iditjKiid  de  ces  petîls  vers  ont.  Ideii  été  eom|^os^^s  dans  la 
parliediL  l)aui>hiiié  (|ui  louche  a  la  Provence,  Led  rièves  siirloul  etKV  fourni 
un  ^l  and  noiul^re.  Xmis  nous  li*ouv‘o]is  <ionc^  poui^  la  pr  endère  fois  peuf- 
(Mre  deinds  le  comnioiiceineivt  (le  cotle  enijucte,  en  présence  d'une  prodiic- 
lion  rigoureusement  locaie,  l.e  fait  est  i|ue  le  l■éperEoirc  musu^al  r[  poéli<jiie 
de  ces  danses  cousLitite  im  des  «  coins  w  les  plus  pîl  toresipies  de  la  chanson 
populaire  des  Alpes  françaises. 

■Pai  recueilli  un  p:i"nid  noinhic  de  ces  in<e<çaux.  AJ.  (iuictiard,  ihms 
l'arlirle  cité,  a  donné  les  [KU'oIes  daine  ^^^^^t:une:  j’en  ai  noie  les  airs  a 
AJens,  y  joi^nanl  (|ueh|ues  anires  textes  ;  j'en  ai  lrou\ cm  oi  t^  à  La  Mure  1\ 
('[elles  I  ,  lîriançim  (P,  ( 'hateiui-Queyras  r>,  dont  l'un  es(  dit  :  «  Rierodon  dt^ 
La  (  oxiV(î  ^  ,  Ahdines  ,  ^aiid-Wran  o  ,  Lap  puis  civcore  dans  les  (*<>in- 
]]nmicali(ms  de  M,  de  la  Laurcncie  La  Pauricr,  V  et  dans  le  livre  d(‘  fjadou- 
(xdle  l,  lîiL^üdon  de  V(!yncs  ,  —  au  lolal,  iukî  eiiï((uanlaiue  fré<dianMllous 
de  cette  llore  dauphinoise,  dont  Je  vais  r(‘produii’e  les  iv^^es  les  |dus 
(.‘ara(  léri^3ti(|ucs. 


l 


Voici  (rabord  un  aii’ eharnumU  (pie.  Idm  peul  drunuu- toinine  le  modèle 
du  ripa  Ion  décès  régions.  Il  est  cnnim  dans  la  plus  glandé  partie  du  bassin 
inféncui  ilu  IPione,  AL  'riiéodoi'c  Dubois  en  a  fail  un  théine  impoilanl  de 
son  opérau'Omique  Ab'uucriç  dont  Tac  lion  sc  passe  dans  les  ('èveiines:  il 
Ini  avait  été  coiiininniitné  de  vo  pays,  si  J(‘  suis  bien  infoi'iné,  pai‘  M,  Abiiceid 
<rindy{lp  .fc  l’ai  retrouvé  [>lusieurs  lois  <lans  le  Triéves  ainsi  (piVi  La  Mûri'; 
il  est  presque  toujours  associé  a  desconjdtds  dd'férenls,  auxapiels  il  s'adapic 
)KU'  des  vaiàations  successives  dont  Pélude  va  nous  fournir  de  curieuses 
observations. 

Sa  forme  jirinidive  nous  paixiil  éli'e  celle-ci  : 


U}  M,  Tliéotitjre  Dubois  a  bien  voulu  iiuU5  aulorl!seri  reiJruJuhe  l'Kulraolc-aigodiïn  (Stî  VaiUi'rc,  où  I  on 


rJIAIMTilK  XI 


r»  Hi 


Très  animé 

■  b, 


'j  J-' 


^=* 


Vn^ni  v{'  lou  riùti,  tja_iîe  ^ îouii  ma  liti  _  o,  Ve.ij'ï  vé  îoii 


r  r  ’’-wp'^ 


riou ,  To  (fi  _  rei  qui  sinii,—  _Va_nju  [»;*  a  _  na  Vé  lou 


rF^ 


JT 


riün  ïoljTo  SOU  _  rn  ^  lo,  Vîlj’oiî  pa  a  _  ua^Qufl  fui^  nu  ou  le]  )  pas 

J  \  it'HA  vùis  1(*  ritîsrtflan,  —  Jriti-tiirlon  viens  vers  le  ruIstseÉiu.  ^  je  le  (liras  qiiE  le 

rilits.  J  1  J  ■ 

—  Je  IKÎ  veux  |iris  aller  —  vers  tn  niissenu  leitLo  ^uulelle;  —  je  îie  veux  nas  atlvr.  —  (MJsiiitl  le  inieia  ii  v 
est  jîHS,  ' 

Mens  cl  La  J/ure. 

Variaule  l'our  Ee  ilerjiîer  vers  :  Mon  caliiialreCi^ilaiitjy  est  pas. 


M  U  M  i; 

L;i  tlfliisariti  plus 

l.a  bûurruîi  (rOùi'ürj,ui() t 

Lîi  d;kii)ïunij  pltts^ 

Lou  vlourçm  soiin  rompu. 

Tii.tiu  cJio.v. —  Nous  re  les  danserons  plus, _ les 

hniirr^es  d  Auverijii^  ■  —  mms  ne  les  danserons  plus, 

—  les  vjnlnn^  sont  l)riiï(î'S4  —  Mona  les  ferons  raertiJV' 

Mûnsi. 


Alli: 

Lou  farén  adouloas 
Nioiiljc  du  pai  asÿiTio, 

Loii  farun  iidotil^p. 

I^uc  lou  ru  ami  dan&us. 

Tn(7(ler  —  avei-  de  En  résine  ;  —  nous  les  feruns  i-aeiiii.i-' 
inùdcr.  ^  puSs  jiyns  relopi nierons  ifimisev. 


lîitîii  souvputt  leâ  vers  ne  soûl  pas  à  hi  lonjLUiotir  uxaeto  :  on  .^aîUivoc:  tjiicPt  favililr  les 
ehniiteur^  populaUes  fijoulcnl  alors  ou  suppriinuut  une  ou  plusiciiis  noies.  Il  leur  arrive 
lîuldiiG  parfois  de  donner  la  nitlüiJie  un  développi'mcnl  nouveau;  lémnin  rexeniplc- 
suivant: 


Trf's  anitiiP 

JilJiJ'!'  Lf,  n  t 


É 


f-  ■  I  r  '"I  ■'  I 


Ou  f;Vs  li  donc  pnr  „  li  ^  lîisdnilf.' fjîon  Bc  *  tié  .  venl  ? 


t 


_Vé  Fcji  _1îi  _  viji  _  b,  à  la  couuna  _rts  Vé  Pv:ji  .la  viaî\irtnjva  b 


LKS  IsAN'SKS 


i- J-  J  ï 


r- 


tï^dctiiOjiioii  Hi'- ^né  -  vt^iU?_  ^Hirn uiujui mt*  di^  Ma 

J'  I  ^  J’  1  J'  J>  i  j 


_  iriiuîouuia  io(î  it^i-i'iHi,  ffiarjCHtjiii  nifï  di^M(*  voudri  vri'fi'ÉWVHi  _  di. 

Tj*A])LXTtos.—  Ort  est-ll  iJojic  dî^-Jonc,  mon  Btïnévcnl?  —  Vei-fi  PelitÊ-\ill&  ii  Iji  cnmni^i’^*  —  vorft 
P4îtÜ&-vilk,  ti*ouver  la  Perrine. 

T  alme-t-elte  bi<în+ aift  Uonc,  mon  Bénèii'enl  ?  —  nion,  r*  inndït-ellft  ;  elle  nraimn  roinme  le  lieiinc,  —  Bscn, 
ee  me  dit -elle,  —  elle  vmidrna  me  voir  foiiflife  ! 

f«'i  Mure. 

Lns  variantes  proviennent  simplement,  la  plupart  du  temps,  dn  changement  d’intona¬ 
tion  d’une  ou  phisîoups  notés.  Ainsi,  sur  les  paroles:  Las  danf^êrêin  plus^  le  rè,  note 
do  la  mesure  est  remplace  par  la  ràpétition  du  fs.  ;  dans  d’autres  versions,  éC  nnime  ré 
et  les  deux  ul  suivants  sont  remplacés  par  ch  la,  tournure  qui  modifie  fort  houreusement 
la  physionomie  de  la  mélodie 

Mais  vok-l  une  autre  forine^  que  je  n’ai  pas  entendue  nmins  fréquement.  Kilo  modirié 
d'nne  manière  essentielle  le  i  nractère  tonal. 


f-  |P 


res 


Maïre.^fi  sa_vîns  irunnlo  venoiijroinile  ve  _  non,  MnLi'é,,i5i  sa  ^ 


_vais  iTouiüe  vtLrnii^iiié  Im  _  irias. 


\é_iieii  dt'  ToiJ_loini,  Tcjii 
^  ■ 


^louuel  de]\Jai“_sol  _ ftiî,  VtuioiMh^TcniJotiu  f>édati_SEi  Ion  rLg^jù-doiiu. 

THAULXTUiSr—  Mérr,  si  lu  savais  “  iPom  j&  vEciiiSi  —  Lu  me  haeo  aî-^,  --  Je  viens  de  "l’eutoik  ^  de  Toulnn  rir. 
Mar^etlle,  ^  je  vîemi  de  Teuten,  ~  de  dauBci  le  rlgtido». 

dfens. 


r.HAPITKTv  XI 


.MM 


MÊME  Alli:  (!) 


Va-t-eilai  un  lavotn^raou 
Que  lavouro,  ([ué  iavouro  ; 
Va-t-cilai  un  iavouèraou 
Que  Iavouro,  vcni  lèau. 

TjiAitucTiov. —  Il  y  a  Jà-ba^  ua  JlabOEirRur  —  qui 
laboure,  qui  laboure,  —  il  y  a  la-bft;»  un  laboureur 
—  (jui  laboure,  viens  y  lit.  ~  AMen-ü  vite  le  faire 

Mens. 


\''enL  lèau  Ion  reviras^ 

Tl  qui  aavcs,  tl  qui  iïavcsj 
V'onl  lùau  tou  reviras, 

Ti  qui  savea  bien  dansas. 

letoimier,  —  tuE  qui  fîntÿ,  loi  qui  pafA,  —  viens  vile 
le  faire  i‘e tourner,  ^  toi  (jui  sols  bien  danser. 


Dans  cette  variante  mélodique,  le  second  membre  de  phrase  se  trouve  plaeê  à  !â  quarte 
du  ton  initial,  particularité  tonale  dont  là  mélodie  populaire  nous  a  fait  connaître  déjà 
quelques  exemples  :  ce  ticniier  n’ost  pas  le  moins  earaeléristique,  I,es  chaiiteura  et  méné¬ 
triers  dauphinois  enchainent  cetle  modulation  de  la  façon  la  pluK  naturelle,  et  sans  en 
paraître  aucunement  surpris.  J'ài  même  fait  h  l'audition  cette  autre  observation  :  que  les 
interprètes  avaient  une  tendance  marquée  k  abaisser  d’un  demi-ton,  par  la  voix  et  par 
I  Instrument,  Tavant  dernière  noie  {laj  précédant  la  finale.  Ce  simplcdélail  prouve  surabon¬ 
damment  combien  l’orcHlc  populaire  eent  peu  le  besoin  de  la  «  sensible  puisque,  même 
dans  un  cas  pareil,  la  note  qui  joue  ce  rôle,  et  qui  est  par  le  fait  la  tierce  du  ton  majeur, 
peut  se  trouver  instinctivement  altérée  par  le  bémol. 

[.es  mêmes  particularités  gc  présentent  natureUoment  dans  lo  mode  mineur. 


Très  atiirné 


^  Jr  k  II - N  ;S 

1 - f — r 

-m-  - - — — - y — S.— -N  -fV 

-  -w  ■ 

1  "T  rSTW. - 

m  .  -  m  s  -  T  •  L--Î  T";s:- 

r/\  tF  7  1  J  J  •'  J  * 

r 

J  jt '  v" 'T y 

\  Is  T  }  Æ  '  m 

J ■* Z 

— 1 - : - L 

-j — V  ‘  ^  * - > 

MLe  Jemiiie_tun,  ton  jo..  li ,  jo^ti  ^  ju  _  li,  5r!Lt^  iftîaiiii<^_ 


- f - 

-P-*,  iir,  r  -, 

rTr 

i''  i>>  P 1  r 

P  P  P  P  1  f 

^  ton.  Ion  jo_  li  cœnrnii  g^îi<jïi._  Qui  sVst  Ton  _ 


- n 

1 

J 

1 

i 

j: 

-i=— — V-Vr 

~TI 

1  r  ta 

—  i  m-- 

-  m 

m.  ^  1  r ...  ;  .r  ..:i 

- n — w — m‘ 

m  ■  a 

. !..  .Il  11 

w  r  ' 

Ts  ^  ^  *  m  V_ lMI 

th^ — P-P — ^ 

W 

'  U  -  ' 

jü_lî,  QnisVst  (*riga_^o  Tun 


iliû  Jeannetoii, 

'l’on  joli  cœur  mignon 
(Jiiî  s*est  otigagô 
l’on  joli  gronudier. 

Afens. 

Les  ménétriers,  lorsqu’ils  jouent  librement,  exécutent  des  vai  ialions  de  toute  espèce  : 


t1j  Eùiï  ver^  :iyanl  (l«ii3L  Ayllaben  Je  plus  que  dans  la  for ru«  type,  la  mèlotlte  reçoit  eli&quc  fois  deux 

croches  supplémentaires  qui,  ajouléés  au  comsucnc^inont  de  chaque  piVEi’nile,  fri-rmant  aimcroiTse,  mcKlilieiu 
liot^blemcnt  la  pli^Ysionomi^Uu  cluifne. 


% 
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IjH  rop€tilîon  du  dtîrnicr  inembm  de  eJinque  plirase  est  de  cl^^ucur dans  l'exêcut ion  îms- 
Il uiiieiitate  fiu  njïodon  ;  Ttisa^c  inVi]  avait  déj^  ètd  slg'niilé  à  La 


Voici  nu  dei-nlcr  exemple  do  vuriatiou  aiia!o;^tT!L%  eu  majeur. 


Pottrfiuivons  nos  citations»  sans  pliu^  nous  altarder  aux  nbscrratioufi  de  détail. 


Il 


Très 


i  À  b'  U  ^  =N  j^~^  ~^=ls~^~î^^.^-F- 

—■ P — = — h—N — -N  jN~[ 

J  3  J-'  -p 

— P — 1 - ^  ?  j  ^  ^  4^ 

U  filJia  de  Mnj  souri aimuti  .  n>u  .  sa,  heiion  nn  pu  _ 


##= 

- ^ "  H  — ' — w'  m  •* 

— — - — ^ 

J)  j'  -r^- 

^  ^  P  ^  1  r — p-  ^  1  r 

— 

iiier,vnii  ù  lu  l>oii  ^su. 

Vîui  vt5s  Iùi3  PounLvos  Irm  [Ir 

-p.'--  -  p-  — ''  K — f 

e,  vès  (us 

- — 1 

r  P  ^  1  LJ  i*  P 

1  r  P  1 P  ^  1 

=3- - -1 

El  _  ras,  8Viï_  ve,iiomi  pus  sutis  lous  u  ^vès  rrou  ^  va. 


TnADUCTlOit.— [[^es  filleftde  SFcna  sont  aniourouAC-^  ;  ^  elles  piicnnêût  un  panlui',  vont  m  crotlîn,  —  vont  vers 
le  Pont,  vers  le  Pré,  ver^  lea  Etres  jS^itnt  Jean  it'lléni.ïis!i,  --  ne  s'cn  viennent  «inns  les  avoir  tronvés. 

Men^.  —  Clelhîs. 


M,  Guichard  m'a  tommiiiilquè  une  notallon  eu  majeur  de  la  même  mélodie,  qui  me 
parait  moins  conforme  au  véritable  fametere  que  la  version  mineure;  j"ai  entendue eelle-fi 
dana  deux  localltéFi  dtlTércnteH. 


m 


,:îl 


-A. 


1  *  t), 
A 


:j5o 


CHAPITRF,  XJ 


lU 


Tj«s  ctïuino, 
:oQ 


'j-ji-JM  i . JVj>  I J 


yii«soui]  fiej’  lou  bf»j'^gii‘r  QiisinH  ilt' bemjsüu_li*^r^  Qiie^oiin 


f 


;  !|  J-J  •  T  J^  T|- 


F 


l'iiT  luii  IxT.gier  Qiiîirid  atMÏi*  hèau  suii-li<^î\  T:i  _  rîluisü  tloiihle  ma  J*(‘j 


jVJiî  j  ji 


zn. 


la  loii  ^ulTi  _  séiil^Cîjiq  suus {lîtus  luitr  fjoudiuii  h>u  laîjrii  _  i  (jii 


f  7  •’firfïtirp,  qiïrtntî  îh  ont  de  beaux  n^tulier^  -  xiUitrM^  à  <]ûold*  rani?,  —  iioiir 

[.lire  tes  siilïlitaiits,  —  ^:ln^j  pous  iJans  te*  |ioeli«tlôü  —  pour  faire  leji  fanfartuTia, 

*\/en>r. 


M.  Guichard  mVi  commuiilquc  une  notation  qui  sc  tcimliic  par  une  formule  de  eadence 
avec  la  note  sensible  {mi  bécarre}*  Je  sul!^  moms  alUrmatif  ici,  on  cc  qui  eonecme  celte 
l>artîcularïté  tonale,  que  je  ne  l'avais  ûté  à  Tégard  du  Bâcchu-Her  i  Tair  du  rigodon,  à  Ven* 
contre  de  ce  dernier,  est,  en  eiTct,  soumis  à  toutes  les  altérations  coutumières  à  la  mélodie 
populaire; je  ue  doute  donc  pas  que  M.  Guichard  ait  pu  rentendre  esactejneiît  comme  il 
I  a  noté,  c  est  a  dire  en  mineur;  mais  11  n'est  pas  moins  certain  que,  moi  aussi,  Je  Ta!  en  tendu 
toi  queje  le  reproduis,  c’est-à-dire  très  franchement  dan»  l'èchelIc  du  ton  du  plain-chant. 
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A  f.ci  Mure  M,  üiiHLid  iii'a  dioté  la  formo  in.Htrumeîitule  du  inéuie  ùîr:  Süuf  quelques 
uotes,  elle  ne  dilïèic  de  celle-ci  que  pur  lu  répétition  des  deux  dernières  mesures  de  îa 
dernière  période^  suivant  un  procédé  déjà  signalé. 

IlapprochcK  de  la  poésie  les  vers  d\ine  romance  aulreTols  bien  connue,  qu'ûn  chantait 
dans  La  Grèce  de  I/ieu  : 

Pour  dot,  ma  feinnie  à  cinq  sous. 

Moi  quatre^  pas  davantage,  etc. 

On  voit  que  Tautour  du  drame  populaire  n'a  paa  dédaigné  de  se  renseigner  sur  les 
vraies  citansens  des  personnages  qu’il  mettait  eu  scène.  Les  a  cinq  sous  i?  jouent  un 
rôle  assesî  important  dans  la  chanson  de  ces  contrées  :  voyesi  aussi  celle  des  Esclols, 
précédemment  citée.  RapprocîujK  encore  les  deux  vers  suivants  d'un  rigodon  de  Meîis+ 
dont  la  musique  n'a  pas  asscïi  de  caractère  pour  qu'il  soit  utile  de  la  donner: 

Acbata  un  ase, 

Me  c^ouato  cinq  sous, 
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TnAnvf.Tios.—  Ma  mère  n'ivait  tju’uàc  dent;  —  toujoar»  çllc  branlait  qiian<t  Et  falaalt  ffrand  vcni.  —  Mon 
pérei.  qui  ^taEt  mariicbal,  —  la  lui  piquait  à  coups  de  mancau. 
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<jCs  quatre  vei’.^  mit  dcehaiiié  de  véritable»  accès  de  lynsinc  eu  ll'hoinietir  de  l'art 
pupuiairc  chez  XI.  A,  Vmgtrîiiier ,  un  de  nas  plus  anciens  et  respectables  rcrivains 
provinciaux  :  an  en  trouvera  Uexpressioii  dans  un  article  paru  dans  la  fieuuedes  tradïtian^s 
populaires,  VJl,  034+  sous  k  litre  :  «  Un  branle  du  Lyonnais  ».  Le  principal  interet  que  me 
parai l  avoir  eu  eette  pubUealiun  fut  d,e  nous  faire  savoir  que  ce  couplet,  très  comique  eu 
et  des  plus  populaires  dans  le  Trîèves,  est  aussi  répandu  plus  au  nord  dans  le  bassin 
du  lihuiie. 
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Autres  paroles  .snr  le  même  air; 

Ai  quatre  ouingna  dé  ma  poçBy 
Iju  catsou  pas  sans  la  menïa. 

Cassa  me  la,,  moun  âml  Pierre, 

Vous  séria  Jou  préféra. 

Traductius,  —  J’»i  (]U:ilrÉ  iiuiKaEies  dana  rni  pocUe,  ^  je  üû  ItsR  eaelio  fn&p  les  iiiaii|^'ei%  “  Ca^sea- 
Icsi  molt  nion  atril  Pltrr-^,  —  vous  (<ûre;t  le  prNjférii. 

La  jWure. 

M'aiou  qu'm  Piaré^  a  l'aî  prêta. 

A  la  Iklata  qui  me  Va.  :L:rarda. 

Si  la  PeUata  pouï  creva, 

Mon  paouro  Piaré  pouré  rétourna, 

l’flAïujeTiüs.  —  Je  n'avaiii.  <jU‘y;ii  Pierre,  je  t'ai  fii'ctë  —  à  la  Pelai  c|liI  ait  È‘ri  i^arüC*.  Si  tu  I^eiat  iienl 
crever,  —  mon  pauvre  Pierre  pourra  re tourner. 

La  Mure. 


LKS 


■  P  ^  i  I 


T  ‘  "c - 

blK-n— - J  N  JW  A  .  - - 

V  rv.  Il  v 

,  }  L  y  ^  '  J  CT  jST  1  LJ  !  V  IJ  A  1 

î ^ 

1 -IJ -1  ï  1 

M  ^  ■  1  1  i  ;  J'  ri  r 

J  m  m  m  ^ 

- - - 1=] - \ - 1 - Ok - = - ^ 

- .1 

-  ti^mouncLJiii,  Ne  fîi -ré  beii  d^aoii  *  tte,  Pir.ehc  l\i  Ïù  _  li. 


Tii.\divCTIcik.—  Tji  mcre  u  fail  un  baihLil,  mon  aiiû.  —  EUeOft  fera  ]»icn  d’uiiLr^^j,  “  puisqu'elle  l’a  faîL 


L'on  chsinto  iiussl  füur  le  môme  îür  : 

Ta  veato  t'a  {|uitta, 

Mouii  ami, 

Ta  veato  t'a  quitta, 

“  Mo  foutüu  de  la  vesto» 

Vil  mô  lou  vîii  bouclia, 

TkAhLiTius.  —  Ta  vesie  t’a  ijuilk.monamLt  la  veste  l’a  quitta,  —  Je  me  moque  do  U  veste,  vendît  moi  le  vin 
liouché . 
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rî'ai  recueilli  auaal  ce  couplet  de  iiiumc  lytliiiic,  aur  une  mèlodl^ï  de  uïi  peu  diffe¬ 

rente,  jnala  peu  caractéristique  : 

Ta  braya  fan  pa  un  pli, 

Moun  ami, 

'l'a  braya  fan  pA  un  pli. 

'fe  sûLin  courte  de  taille, 

'l'a  poyoun  plus  servi, 

Mou  El  ami. 

Tk.vuIiCtion.“  T«Ej  culottes  nO  font  pas  itn  pH,  —  mon  ami,  —  tes  culotleti  tus  foui  pas  un  pli.  —  Elles  te  sont 
(  Ourles  do  laillc,  —  elleB  no  îé  peuvent  plus  servir,  —  mon  nmî 
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TnADtCTioK.—  l^emoiïelle  qui  flanscz,  —  quL  lanl  faillis  iü  liéru^  ^  digii:ioi:splLê  r|irt  dansez.  —  <|iiî  lant  vou^ 
tortillez,  ^  {iQ  vous  torOlleK  postant,  —  demoiselle,  de  moïse  Ile,  “  ne  vüuh  torlilEex  ikxs  tant,  —  je  ne  suisivss 
votre  ^lanî, 

Mens. 


üette  mélodie  ressemble  ftliiguUèrenieiit  tt  eellc  d  ua  iiüel  bresssii)  très  populaire  dans 
sa  jirovinc*.  Or  j'avais  déjà  oonslaté  une  aiuilogie  non  moins  étroite  entre  uellti-ci  et 
tine  mélodie  populaire  du  Pays  basque,  Bresse,  Dauphiné,  PyrénéêSt  et  !a  même  forme 
musicale  partout!  Voilà  des  eoustataUun»  qui  roudou!  assCK  malaisé  le  problème  de 
rori^md  des  mélodies  populaires  ! 
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ThAutXlÈOS.  —  Les  sarçons  de  Mens  font  leâ  siiÊïisanü.'^  ;  ^  ils  passent  »ùiis  hi  halle,  roiil  sonner  rarj^enu 
—  les  fille#  #0]il  fine.t,  vous  roniiais^ent  asseiî  t  —  elles  ülseni  ((uû  de»  ardoNes  c(u'1h  ont  dans  leurs  poches 

Clelies. 


Ce  rigodon  témoigne  de  la  rivalité  eotru  les  deu^i  localités  voiaiues  du  ’l’déveH,  Mena 
et  Gielles.  Bans  vouloir  prendre  parti  dans  cette  grave  querelle,  qu'il  me  aoit  pei  mî:^  de 
ilcclarer  cependant  que  ce  dernier  air,  de  tournure  moderne  avoe  sa  progrCHsioii  ascen¬ 
dante  de  la  seconde  phrase^  a  moins  de  oaractèrej  et  surtout  un  caractère  moins  populaire 
que  les  rigodons  de  Mens  précédemment  notés. 
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ck»ni]t^.  içliéi'c.  — tE  nt  (Ijiusc  —  si  vous  en  (ronnri^^  hîcn.  —  Il  ikTn»t  t;t  klcin 

C hnit^^n-Queyrtis,  Afoimes* 

J'ai  trouve  ausJ5Î  Ici^  dîULv  proinferK  vetn  dt^  ce  couplet  a  h  lin  d’un,  ri^üiion  do  Mens 
chanté  sur  nit  air  précédemment  cité.  Sous  U  forme  ci-dessus,  le  li^mdoîi  est  poputairo 
dan»  tout  le  Qiioyrag.  J'en  ai  noté  à  Saint- Vérau  la  forme  îiistru mentale  suivante,,  qiü  inc 
fut  jouée  sur  le  violon  par  un  ménétrier:  cite  montrera  queJle  sorte  de  développe¬ 
ment  a  coutume  de  prendre  la  mélodie  vocale  lorsqu'elle  se  trouve  soumise  à  la  fantnisic 
dse  virtuoses  populaires. 
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Su  niai  lait  ti  .  na  si  _  gno^ra  Per  baJ  ^  lé  eus  liar.na  _  vé. 

TnAïjtrcTiox.—  Je  me  tuli  fait  une  ilamo  —  pour  danser  ce  carnaval.  —  Râliez  liten,  —  daeseT',  bien  ^  mettez 
rulre  les  faifterinj  rnmdlIesK  '  t  . 

CkaieAU-Quetjrûê^ 


Ces  dernières  chansons,  recueillies  au  fond  du  Queyras  au  pied  du  raonl  Vlso,  sont 
émaillées  de  mots  italiens  qui  .se  inéteiit  au  fond  pioveneal  du  dialecte.  Voici  encore  deux 
tt!xtcs  du  même  paya  et  de  même  idiomC]  dans  le  chant  desquels  nous  avons  reconnu  un 
air  Trant-ais  {écourté)  qui  fat  des  plus  populaires  au  xvii^  siècle,  la  chanson  à  boire  : 
n  Quand  la  mer  rouge  apparut  »  ;  la  vieille  plaisanterie  de  hi  .syllabe  répétée  au  milieu 
d'un  mot  :  «  M  la  pas,  pas,  pas,  il  la  passa  toute  -t  so  trouve  lidelemcnt  imitée  dans  un  de 
nos  testes  : 
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Al  jcecontià  un'  dgSardinière 
Què  venu  d'Egypto, 

Qiié  portiivo  dins  sou  panièfi^ 

Un  ousül  qué  pîto. 

11  oUilt  blono  blanc, 

Il  Otait  gris  grU,  etc. 

Traductio.v.  —  J’ii  rcncftini'd  tme  j^fdinU'Te  —  tiiii  venjiEt  d'Ej^ypif»,  —  qijj  fkoi'taîl  tlitnfli  son  ^ 

ctiscau  (|ui  picore.  —  Il  ûiaiL  hlnnc,  blArte,  —  H  étailiiFnRtpfrEs,  eic. 

SUén  Isnel  >:  ana  en  PitSmoniil 
S6  oeroa  na  fromo  ; 

Un  passa  tWi  jours  à  Poiint, 

^^Uiatre  Wandareno. 

Es  pastô  contenta  qui. 

Es  eu  alla  à  la  Toiiré, 

A  |iro  fr^mo  à  Rmirç. 

TnADcf-TiuH.—  Klicneié  l^^nel  esi  alli;  en  Pléinoiii—  cUcrclier  une  —  il  a  troEs  jiiui^  ù  l'tinf, 

—  nsiatre  à  3Jnndaréiic.  —  Il  n'a  pnis  été  lù  :  —  EL  s'en  ts^i  aile  à  laTonr,  —  a  prS»  femme  4  lloiu'e. 

lUr  conirOj  on  m'a  dicté  à  Ghateau-Queyras  un  couplet  en  fi  ançais  qifon  a  désigné 
sons  lû  non  de  n  llîgndun  de  la  Grave  N'a^  ant  pas  on  Iseaiicoup  de  dot  umoiitrt  pravenaiit 
de  cotte  région  la  plus  sauvage  de  rOisans»  nous  le  teprotluîsons  peur  clore  la  série  de  nos 
rigodons  chantés dn  haiiphiné. 
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Kulin  voici  quelques  aies  do  rigodons  qui  nous  ont  ôté  communiqués  sous  forme  pure¬ 
ment  instrumentale,  lis  sont  de  provenances  et  de  caraclèrcs  asseît  divers,  les  deux  pre¬ 
miers  avïint,  dans  leur  mélodicg  quetque  chose  delà  transparence  particullore  aux  chants 
du  midi^  le  dernier  ayant  conservé  tonte  sa  rudesse  montagnarde. 
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.Uéme  provenante  : 
Menu'  Mniiv". 


Nous  avons  pu  noter  encore  ii  Gap  deuNL  (■ominoncûmeïifs  d(‘  i%odoiis  asscü  jolis,  le 
preniior  ciirîeux  surtout  par  sa  mesure  irrégulière*  Voici  ces  fragments  : 
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Oe  dernier  rij^'-odon  est  reproduit  d'itprèbi  le  livre  de  (^AtxtVCKn'H  (lîisi. .  des 

//awfèS'.dlpes  571(5  titd  le  donne  âous  le  titre  de  ^  Rigodon  de  Veynes  j». 
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l.c  ri^oïiun  u^l  la  dan^c  pojïulairc  pai“  cxcoIIüîiüu  de  la  rôgii)n  inei'i- 
(lioiiuh^  lin  Diuvpliiné.  La  «  Moiïfcrijie  »  apparlieiil.  au  eunü  aîi-c  â  la  Savoie. 
L'csI  d’aillcui's,  à  aVn  pas  rloutc]',  une  dausô  ilalieuiic^  appoidée 
l’aiilnî  côle  des  Alpes.  Slcndlia!  en  fait  mendon  dans  le  pi^ciniei'  cliapilj'ede 
la  i  hiii  hï^ttüG  (h  l^^inae,  doui  l’action  coninience  à  Milan  :  il  montre,  a 
rentrée  des  l-'eaiujais  dans  cette  ville,  en  ITIJIL  reiithoiisiasnic  du  |pcu|>le  et 
raccuei!  empressé  lait  à  l’armée  jiar  les  Italiens  et  les  Italiennes.  Des  hais 
élaimit  iiujM'ov  isés.  «  Les  ciontredai^ses  se  Irouvant  heaueou])  trop  savantes 
el  eoinpiapiéos  pour  que  nos  soldats,  qui  d^ailleiu  s  ne  les  savaient  guère, 
]>iisscnl  les  apprendre  aux  feinines  du  pays,  c’étaient  celles-ci  <[ui  mon¬ 
traient  aux  jeunes  français  la  Monférine,  la  Sauteuse,  et  autres  danses 
italiennes,  a  Je  ne  pense  pas  faiia^  preuve  irnueoxcosî^lve audace  en  matière 
d’ctymologio  en  avançant  que  cette  danse  est  colle  du  Montferrat  :  pourtant, 
certains  haliitants  tie  la  Savoie,  ayant  coiituiue  de  prononcer  «  ^lonfarina  », 
in  otoslenl  contre  cette  origine;  rorihogi  aplie  adoptée  par  Stendhal  semble 
s^en  écarter  anssi  :  c’es!  cependant  cette  ortliograp]:ie  que  j’ai  adoptée,  esti¬ 
mant  qu’un  tel  écrivain )  Jiotant  pour  la  première  fois  le  mot,  on  a  dû  iixer 
la  foi  iuo  déiiirUivc. 

I^a  partie  de  la  Savoie  oii  j’ai  euteudii  paidei*  de  la  MoiiférJuc  est  ti'ès 
resti'ciiite,  et  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  la  IVoiitière.  C’est  en  d\arcn taise 
que  j’ai  recueilli  le  plus  grand  uoiubie  de  ces  nu)reeau.x  ;  il  lu’en  fut  aussi 
rommuniquédans  ta  région,  rapidement  ]>arcoiïruü,  deSallanches  àMegève. 
Hn  Maurieuue,  Je  ne  me  souviens  pas  qu’il  m’en  ai  tété  fait  mention  nulle  part, 
même  à  Hessans  :  en  tout  cas  il  ne  nva  rien  été  chanté  iii  joué  en  ce  genre. 

Les  meilleures  notations  que  j’ai  pu  prendre  m’ont  été  dictées  à  Bourg-  * 
Saint-Maurice  par  un  vieux  ménétrier,  excellent  violoniste,  à  l’archel  sûr  cl 
au  rythme  franc,  parfailement  rustique  d’ailleurs,  et  sans  aucune  liistruciion 
musicale.  Voici  quelques-uns  des  aji  s  de  danse  qu’il  a  patleinmcnl  e.xéciités 
jiour  moi  : 
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Uct  air  est  intUiilé  «  MoMfêriiie  au  pillage  »,  ce  qui  signillc  cjiie,  lorsque 
les  inénétriers  ratlaqLiciil,  chacun  a  le  droit  de  se  |)iécu]dler  sur  la  itanseuse 
de  sou  choix  et  de  l’enlever  à  sou  daiisour. 
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Co  denuei’  air  nous  fera  coniiaitié  les  j'ûftsfources  de  la  technjt|ue  Qt 
art  de  notr  e  violoniste  populaire.  La  (leuxiême  reprise  rêvèkM|ue  remploi 
(les  doLi])les  cordes  no  lui  est  point  inconnu,  et  i^on  reconnaîtra  (jue  les 
variations  dont  il  agrcmeiite  iasuifodu  devclopiuMnent  ne  sont  aiicuncmiciU 
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(le? 


(Pim  nnuivais  stylo. 
Anirm 


J'ai  reciictlli  à  È^allanehefi  un  autre  air  de  lïionfédnc,  d'im  déveIop|iemffnt  analogue  k 
celui  du  vr  ci-desaiis,  avec  milieu  à  U soiis-donainante  ei  reprise  du  premier  motif:  plus 
proche  encore  que  les  précédents  du  style  de  nos  vulgaires  quadrilles,  il  ne  vaut  pas  la 
peine  d'étre  transcrit  icL 

On  a  lu  dans  nn  précédent  cliapilre  une  chanson  d'amour  [recueillie  v.n  Tareiitaise^ 
qui  ae  chEinte  sur  un  air  de  menférine  (i).  Le  cas  est  exceptionnel  ;  la  elianscjn  iTétalt  pas 
üostinéc  accompagner  la  danse  ;  en  dépit  de  ecl  exemple,  la  monférinc  reste  une  danse 
cssentielh’meût  i ns t ruine ulalc. 
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l'jSt'îl  hpf;oin  (Pin^ister  sur  le  faractèrp  tonal  de;  res  deux 


aii's 


<|iiî  tous  les  deux  nsoilleiit  entre  les  ions  voisins  de  so/  et  d'a/.  ^ 
i[ue  1*011  préfère  rattacher  le  second  au  mode  hypoiihl'ygîen,  ce 
parait  aucunement  nécessaire. 


de  danse, 
—  à  moins 
qni  ne  me 
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ALI.EMANDK 


C’esl:  «laiix  le  plus  liaul  vMIagf  t[p  l■'l■^ul('c,  Sainl-Vôraii,  (|ut!  j’ai  m'iioilli 
ci't  ail’  (ruileniaiiilo,  sui-  le  lyliimc  (lu{(Ltel  on  danse  l’iialHlucl  rigodon. 


Xiiîci  mio  autre  mélotli<%  citi'ieuse  jiur  sa  tonalité,  <|ui  reste 

sus|KMulue  sui' le  ^'-'Miegré,  touriuuit  perpctuellenieîit  sur  cllc-inêirio  sans 
jamais  conclnre  :  c’est  un  air  de  danse  populaire  au\"  environs  de  Saint- 
Jcan-de-ManrîennL\ 


IV 


Vif 


la‘  vieux  méiuHriet'  [|uî  ni’a  joué  cet  air  vitulaii  à  toute  force  (|üe  ce  fui 
celui  de  la  (Jartïïofjuoff^  :  on  peut  juger  f\iWf  sauf  (rois  ou  ([nati‘C’'rn>tcs  au 
milieu,  il  ne  présente  pas  le  inténdi'e  rapport  avec  la  célèbre  l'ointe  révohi- 
lionnaire, 

t. es  l  ieux  airs  français  sont  d’ailleurs  bien  connus  encore  an  fond  de 
la  ^^auriennü  ;  on  y  flansc  la  Monaco  i  et  ron  in’a  cluuitê  à  lîessans  une 
ronde  sur  l'air  jadis  célèlna^  :  «  >rademoi8eiIe,  fai  tes- vous  liellc.  jï 

On  lil  tians  la  fïb'afîoaa/P'c  de  ta  lamjtw  frmraifie  de  Hracliel  et  lUissou- 


■:  U  ri  t  ' 


«  liAvoTTK,  nom  donné  à  une  danse  impulaire  dans  le  pays  de  Oujî, 
don!  les  fiabitanis  étaient  appelés  (tuvoh.  » 

Hn  dépit  de  cadle  savante  étymologie,  je  ilois  avouer  tpie,  si  j’ai  Iroiivé 
aux  environs  de  C-ap  de  nondirenx  l  igtidons,  en  revanche  je  u’y  ai  pas  une 
seule  fois  ouï  parler  <lc  la  gavotte. 

Ml  reste,  on  danse  les  danses  morlerncs  justpie  dans  les  pins  jirio 
fondes  vallées  des  Al|>es.  Niais  le.s  ménétriers  ont  Je  ne  sais  fjuel  art  pour 
(ransfonner  les  mélodies  et  leur  donner  un  aspect  de  cliant  local,  N'oici  par 
exempio  un  Uième  de  polka  que  j’ai  noté  à  t  îhàteau-Queyras  ; 
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(iai  -do  le  haMi  Mou  (:<Ha;niJi  hor  _  gr  ^  ro  ^  Gar.fie  le 


J"ai  iioLê  aussi  ces  i|iioU[uos  lu  îPes  d’uno  valse  rnlemluo  dans  loloiafatu 
a  la  «  vo^ue  w  do  ïfsans  : 

Vif, 
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■r<‘s|îoce  i|uo  I  ou  ISO  luo  reps-m  lim-s  [sas  d’avoij”  S'ocucilfi  liop  ailt'nlîs'O’' 
mouUk's  déla  is  piuî  roi  huiis  jugei  nni  poLilAdro  peu  dii:nes  (l'a! [cul liai  :  jo 
erois  an  rntdiaire,  si  ]umuEs  soieni  ils,  pur  liais  oui  leiii’  valeur»  id  leur 
ralSfUi  doli'e  do  I  ouldin  l'Ji  ([ui‘l([uos  ludi^s  ils  nems  appa. raiss<‘uf 

avec  leur  pliysiemoinii'  |ïn>|>ro»  leur  acrenl  de  ka  s  oir.  (^Hisi  sail  si  (pieUpu' 
lu tur  an teur  d’un  /"ccji.'fr/i///:  iVauoais  uc'  Irouvei'a  ]>as  <laus  ros  (hèmes  les 
moikdes  pui  ['aideront  à  trouvei'  la  loi-inuk'  d'uu  ail  vrai  nie  ni  pu  |>n  taire  (d 
national,  el  lauTaileiuciil  adécpial  au  iridiîe  fiançais  en  ce  iprît  a  d<‘  [ïltis 
inlirne  td  (Uj  plus  essenliel? 
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3iAiu:iii:  [n:  sAVOii: 


Mim  vieux  jiiéucUier  dt?  linnr,L^-Saiii(-.MiuU‘it  e  m  a  fait  aiUvmlse  eiitiu 
tes  airs  ikMnaictKM|n1l  eNcvutaU  jadis  sur  sou  viulüii  en  (èle  des  coidèges 
de  fele*  Déjà  im  dé  res  airs»  la  .Varr/ir  de  a  trouve  sa  |daec  naturelle 

dans  le  t'ha|dtré  <lés  ehrOisous  el  (“outuaiies  relaü\  es  au  niariage.  Il  rosie  a 
eu  s]}j;ualer  uii  derniot  t  désigne  |Kn'  le  nom,  i|uasi  nalional,  fie 

Varr/ie  de  Saio/a.  îln  son  allure  fin  lomps  juissé,  il  a  la  majeslé  <|iu 
Cfnivienl  à  SfUi  tilre.  Il  eloi'a  f'o  Ha  i'O  ainsi  iju  d  eons  ient. 
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HaPPOHI’ A  ^fONSIEUK  LK  M|NtSTIlE  DK  L'In15TT>UCïION  PUKLiyUR-  ^  . 
f^nèFACE  . . . . . . 


Chapitre  1 


GÏIANSONS  JITSTOlliQUES 

*  Bergeronnette  s^ivoysienne,  ch^inson  en  patois  savolsicn  du  xv*  siècle". 

•Tousjoüra  do  celle  me  souvyn,  chanson  en  patois  savoisien  du  xv*  aièclc 
■  La  Péronnelle,  chanson  tlü  XV*  siècle.  . . . 

Chanson  non vcUc  de  la  prLnse  de  Tharaotaise.  .  ^  , 

De  Suze  nous  sommes  partis  -  ^  . . 

*  Jacotin,  noêl  savoisicn  de  I&â5  . 

*  HobiiiT^  [(obin,  réveille  toi,  noél  savoislcii  du  iïttih ,  .  .  . . 

‘  La  que  vollye  vûK  de  farc,  chanson  savüisicnne  de  i5,ï5 

^  Ma  mare,  oy  ma  pie Intaz,  chanson  savoislentîc  de  Ihs.^. 

*  Adieux  à  la  Maurienne,  chanson  savoisicnne  de  1555 . 

Chanson  de  la  prise  du  Chasteau-Douhle  en  Dauphiné 

Chanson  nouvelle  de  la  ville  de  la  Mure  .  . . 

Canzonetta  alla  savoiarda  sopra  la  pacc,  . 

Chanson  savoyarde  sur  l'escalade  de  Cenève . 

L^escaladc  de  Genève . . 

*  La  chanson  du  duc  de  Bavoie  . . 

'  Complainte  de  Guillaume  d'Crangc  .  ,  ,  ,  .  . . 

r#‘  ■'  ■■ 

Les  remmeft  de  Grei^oble . . 

r>o  siège  de  Turin  . . . . 

^  La  ville  de  Turin  . . . 

Le  siège  de  Coni . . . 
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TAHLK  TiKS  MATIKUKS 


*  Lti  prise  de  GÔiics* 

"  La  prise  de  Mlrandüle . ....... 

'  i^ci  mariage  de  la  princesse  de  Envoie  .  ,  .  . 
[jft  départ  de»  grenadiers  savoyards^  .  .  .  .  . 

*  Complainte  sur  la  Uévolnlion  fran(;al»e  .  ,  , 

*  *  I^c  siège  de  Lyon* 

‘  L^entréc  du  duc  de  Bavoîc  à  Bonneville  .  ,  . 
‘  Le  départ  des  soldats  piémontals.  .  ,  ,  ^  , 
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'La  complainte  de  la  l'asston.  . . . 

"  "  I.e  mauvais  riche*  . .  . 

‘  Sainte  Catherine . * 

*  Le»  trois  orphelins*  .  .  *  ^  ,  .  .  .  .  * . 
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